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M.  Cluirles  >"nclicr,  clans  son  excellente  Notice  sur  Bonaven- 
lure  Des  Poriers,  a  si  bien  dit  tout  ce  qu'il  faut  dire  du  charme 
exquis  et  du  mérile  supérieur  de  ces  Contes,  que  nous  renonçons 
à  y  ajouter  quelque  éloge  qui  les  fasse  lire  et  apprécier  davan- 
tage :  nous  les  regardons  comme  un  des  trésors  les  plus  purs  de 
notre  littérature  du  seizième  siècle,  et  voilà  pourquoi  nous  les 
réiînprinions  avec  l'espoir  de  les  rendre  populaires,  lîonavcn- 
(ure  DesPeriers,  spirituel  et  gracieux  conteur,  est,  en  oulre,  un 
des  bons  écrivains  qui  ont  concouru  à  former  la  langue  avec 
Rabelais,  Calvin,  Amyot  et  Montaigne. 

Antoine  Dumoulin,  qui  avait  mis  au  jour,  en  J544,  le  Recueil 
des  OE'uvres  de  Des  Péri  ers  en  vers  et  en  prose,  trouvées  dans 
ses  papiers,  fut  sans  doute  aussi  l'éditeur  des  Contes,  quoique 
La  Croix  du  Maine  attribue  la  plus  grande  part  de  ces  contes  à 
Jacipies  Pellelier,  du  Mans,et  à  Nicolas  Denisot,  également  amis 
de  HonavenlureDes  Periers.  Cette  première  édition  est  intitulée  : 
Les  nouvelles  Récréations  et  joyeux  Devis,  contenant  quatre- 
vlngl-huil  contes  en  prose,  Lyon,  Piobert  Granjon,  i^58,  petit 
in-i".  imprimé  en  caractères  dits  de  civilité  (on  les  appelait 
autrefois  Ici  Ire  française). 

Jacqu-es  Pellelier  et  Nicolas  Denisot  avaient  sans  doute  tra- 
vaillé avec  Antoine  Dumoulin  à  revoir  et  à  compléter  l'ouvrage 
de  leur  ami;  puisque  ces  contes  renferment  des  interpolations 
qui  ne  peuvent  avoir  été  glissées  dans  le  texte  qu'après  la  mort 
de  l'auleur,  ils  joignirent  aux  édilions  suivantes  quatre  contes 
qui  paraissent  sortis  de  la  même  main  que  les  premiers,  et  en- 
suite trente-sept  autres  qui  sont  empruntés  évidemment  ii  di- 
vers auteurs  contemporains.  Ce  livre,  ainsi  augmenté,  a  élé 
réimprimé  neuf  ou  dix  fois  jusqu'en  1755,  date  de  la  dernière 
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édition.  Voilà  donc  plus  d'un  siècle  que  Bonaventure  Des  l'eriers 
n'a  eu  les  honneurs  d'une  réimpression  ! 

Ces  éditions  sont  les  suivantes  :  Lyon,  J.  /{oville,  lo61, 
ui-l";  Paris,  Galiot  du  Pré,  1564  et  1368,  petit  in-12;  Lyon, 
Benoît  Rigaud.loli,  même  format  ;  Paris,  Nicolas  lionfons, 
1372,  in-l(i;  Paris,  Claude  Bruneval,  1382  ou  1383,  in-Kî; 
Paris,  Didier  Miliot,  1388,  in-l:2;  Rouen,  1600,  in-12;  Rouen, 
David  du  Petit-Pal,  1G13,  in-12;  Cologne,  Gaillard,  1711, 
2  vol.  in-12  (cette  édition  contient  les  notes  de  La  Monnoye,  avec 
des  observations  du  même  sur  le  Cynihalum  Mundi);  Jmsler- 
dam,  Z.  Châtelain  (Paris),  1733,  5  vol.  in-12. 

C'est  le  texte  de  cette  édition  que  nous  avons  suivi,  car  il 
avait  été  collalionné  par  La  Monnoye  sur  les  éditions  originales. 
Mais,  comme  l'édition  de  1753  fut  faite,  depuis  lu  mort  de  La 
Monnoye,  d'après  un  exemplaire  corrigé  et  annoté  par  lui,  Saint- 
Hyacinthe,  ou  Prosper  Marchand,  (jui  semble  avoir  été  l'éditeur 
anonyme,  n'a  pas  donné  au  texte  toute  la  correction  désirable, 
et  y  a  laissé  Ijeaucoup  de  fautes  qui  accusent  une  extrême  négli- 
gence, sinon  peudeconuoissancedece  qu'on  nommait  alors  no- 
tre vieux  gaulois.  Cet  éditeur  a  eu  raison  d'abréger  çà  et  là  les 
notes  de  son  savant  devancier,  en  y  mêlant  les  siennes. 

Nous  avons  encore  abrégé  ce  commentaire,  en  raodifiantle  style 
et  souvent  les  idées  du  commentateur;  nous  y  avons  incorporé  nos 
propres  remanjues,  sans  aulres  prétentions  que  de  faire  mieux 
comprendre  le  langage  et  d'ex^iliquer  quelques  faits  obscurs. 
•Nous  nous  sommes  attaché  particulièrement  à  rendre  le  texte 
inielligihie  par  la  ponctualion  ;  mais,  suivant  notre  système, 
nous  ne  respectons  [)as  l'ancienne  orthographe,  qui  n'est  qu'un 
obstacle  inutile  à  la  lecture  et  à  la  popularité  des  chefs-d'aMnre 
de  notre  ancienne  lilléraliue. 

1»ALL  L.  JACOB, 

Kil.linpliilf. 


bonavel\ture  des  periers. 


Les  hommes  sont  injustes  et  la  renommée  capricieuse. 
C'est  un  axiome  de  tous  les  temps,  et  j'aime  à  le  rappeler 
pour  la  consolation  des  génies  incompris  de  notre  siècle, 
qui  ne  sont  pas  satisfaits  de  la  gloire  qu'ils  se  composent  à 
eux-mêmes  dans  les  réclames  hyperboliques  de  leurs  jour- 
naux. Ce  n'est  cependant  pas  d'eux  que  je  me  propose  de 
parler  aujourd'hui,  et  jai  pour  cela  des  raisons  à  moi  con- 
nues. Ils  sont  trop  difficiles  à  contenter, 

La  première  moitié  du  seizième  siècle  est  dominée  en 
France  par  trois  grands  esprits,  auxquels  les  âges  anciens 
et  modernes  de  la  littérature  n'ont  presque  rien  à  opposer. 
Ce  sont  ceux-là  qui  ont  fait  la  langue  de  Montaigne  et 
d'Amyot,  la  langue  de  Molière,  de  La  Fontaine  et  de  Vol- 
taire, et  il  faut  leur  en  conserver  une  reconnoissance  éter- 
nelle. Une  langue  qu'ils  n'ont  point  faite,  à  la  vérité,  c'est 
celle  que  l'on  parle  à  présent  dans  les  livres  incompréhen- 
sibles des  génies  incompris ,  mais  l'art  est  long,  la  vie  courte, 
l'expérience  difficile,  comme  dit  Hippocrate,  et  on  ne  peut 
pas  tout  prévoir.  Cette  langue  excentrique,  qui  échappe  à 
la  logique  et  à  la  grammaire,  étoit  du  nombre  des  choses 
imprévues,  sinon  des  choses, impossibles. 

Des  hommes  (jue  j'ai  indiqués,  le  premier,  c'est  Rabelais; 
le  second,  c'est  Clément  Marot.  Voilà  une  double  proposi- 
tion qui  ne  soulVrira  point  de  difficultés.  Quant  au  troisième, 
je  vous  le  domie  en  dix,  je  vous  le  donne  en  cent,  je  vous 
le  donne  en  mille  ;  vous  ne  le  trouverez  pas,  car  les  dis- 
tributeurs olïiciels  de  hautes  réputations  ne  lui  ont  pas  dé- 
livré de  brevet,  et  cesf  tout  au  plus  si  les  biographes  dai- 
gnent lui  accoidei'  ini  misérable  certificat  <le  vie. 
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Il  s'appeloit  Bo.\AVENTi;Rr:  Des  Peuieus,  et  Itonavcnliiro 
Des  Periers  n'est,  sous  aucun  rapport,  inférieur  aux  deux 
autres.  La  prééminence  est  une  question  de  goût  ou  de  sen- 
timent que  je  ne  m'aviserai  pas  de  décider;  mais,  quel  que 
soit  celui  des  trois  auquel  on  en  décerne  l'honneur,  on  ne 
se  trompera  pas  de  beaucoup.  Je  me  rangerai  volontiers  du 
côté  de  ceux  qui  regarderont  Bonaventure  Des  Periers 
comme  le  talent  le  plus  naïf,  le  plus  original  et  le  plus  pi- 
quant de  son  époque  ;  mais  cette  opinion  a  besoin  d'être 
appuyée  sur  des  faits,  et,  dans  ce  qui  me  reste  à  dire  de 
cet  ingénieux  écrivain,  presque  tous  les  faits  sont  nou- 
veaux. C'est  le  seul  genre  d'intérêt  que  puisse  offrir  cette 
notice  aux  lecteurs  qui  ne  s'occupent  pas  spécialement  de 
notre  histoire  littéraire. 

Nous  ne  manquons  pas  de  détails,  plus  ou  moins  exacts, 
sur  la  vie  de  Clément  Marot,  de  Cahors,  et  sur  celle  de  Fran- 
çois Rabelais,  de  Chinon.  Quanta  Bonaventure  Des  Periers, 
la  seule  chose  que  nous  sachions  positivement  de  lui,  c'est 
son  nom.  Cette  notion  doit  même  avoir  été  fort  équivoque 
pour  le  savant  jésuite  Mersenne,  qui  ne  l'auroit  pas  appelé 
Perez  en  françois,  et  Peresius  dans  son  excellent  latin,  si 
la  véritable  orthographe  lui  avoit  été  plus  familière.  L'épo- 
que et  le  lieu  de  sa  naissance  présentent  bien  d'autres  dif- 
licultés.  S'il  est  mort  à  trente-sept  ans,  comme  le  préten- 
dent nombre  d'écrivains  contemporains,  il  n'est  pas  né  sur 
la  fin  du  quinzième  siècle ,  comme  le  prétend  mon  ami 
,M.  AVeiss,  qui  le  fait  mourir  en  1344;  s'il  est  né  à  Arnay-le- 
Duc  en  Bourgogne,  ainsi  que  l'avance  le  même  biographe, 
il  n'étoit  ni  de  Bar-sur-Aube  en  Champagne ,  comme  le 
pense  La  Croix  du  Maine,  ni  d'Embrun  en  Dauphiné,  comme 
le  veut  Guy-Allard,  qui  l'appelle  Périer.  11  n'y  a  pas,  dans 
toute  la  république  des  lettres,  un  écrivain  plus  difficile  à 
baptiser. 

L'opinion  de  M.  Weiss,  (jui  a  suivi  celle  de  l'abbé  Coujet, 
est  d'ailleurs  la  plus  probable.  Dolet,  qui  étoit  l'ami  de  Des 
l*eri(>rs,  et  que  des  rapports  d'âge,  d'études  et  de  senti- 
mens,  avoieni  dû  faire  pénétrer  dans  tous  ces  secrets  de 
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son  histoire,  si  embarrassans  pour  nous,  l'appelle  Euly- 
chum  (Bonaventure)  de  Pcrium,  Ifeduum  poelam.  11  est 
vrai  (le  dire  cependant  (\nlledua  s'est  dit  pour  la  \ille  d'Au- 
tun  elle-même,  comme  pour  l'Autunois,  et  ce  seroit  là 
une  quatrième  hypothèse  à  débattre  avec  les  autres.  On 
n'en  (iniroit  pas. 

Tout  ce  qu'on  sait  de  la  première  jeunesse  de  Des  Periers, 
c'est  qu'elle  avoit  dû  être  fort  studieuse,  ou  bien  que  Des 
Periers  étoit  organisé  de  manière  à  profiter  en  peu  de 
temps  et  avec  beaucoup  d'éclat  de  quelques  études  super- 
ficielles effleurées  entre  deux  plaisirs.  C'est  une  grâce  d'état 
que  la  Providence  des  gens  d'esprit  accorde  quelquefois 
aux  mauvais  sujets.  Dolet  nous  informe  en  etfet  que  Bona- 
venture Des  Periers  avoit  mis  au  net,  de  sa  propre  main, 
le  premier  tome  des  Commeniarii  linguœ  laiinœ ,  et  Dolet 
n'étoit  pas  homme  à  confier  ce  travail  à  un  humaniste  du 
second  ordre.  Des  Periers  ne  persista  cependant  pas  long- 
temps dans  ce  genre  d'occupations  sérieuses,  lui  qui  avoit 
pris  pour  devise  :  Loisir  et  liberté.  11  n'avoit  nul  souci  de 
la  gloire,  et  il  se  connoissoit  assez  en  bonheur  pour  ne  pas 
mettre  son  bonheur  dans  une  vaine  réputation  littéraire. 
Personne  n'a  poussé  plus  loin  le  dédain  de  la  publicité  et 
du  bruit,  puisqu'il  ne  reste  pas  une  page  imprimée  de  son 
vivant  à  laquelle  il  ait  attaché  son  nom. 

Le  temps  de  la  mort  de  Bonaventure  Des  Periers  n'est  pas 
plus  facile  à  déterminer  que  celui  de  sa  naissance.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  cet  événement  n'est  pas  antérieur 
à  l'année  lo59,  où  le  poète  écrivoit,  dans  un  rbythme  gra- 
cieux dont  il  est  l'inventeur,  son  joli  Foyage  de  Lyon  à 
l'isle  de  Notre-Dame,  et  qu'il  n'est  pas  postérieur  à  l'an- 
née l.jii,  où  Antoine  Du  Moulin  donna  l'édition  posthume 
de  ses  OL'uvrex,  sans  entrer  d'ailleurs  dans  les  moindres 
détails  sur  les  circonstances  et  sur  les  causes  d'une  catas- 
trophe si  tragique,  ^■ous  apprenons  toutefois  d'Henri  Es- 
tienne  que  Bonaventure  Des  Periers  se  perça  de  son  épée 
dans  les  accès  d'une  fièvre  chaude  ou  d'un  désespoir  fu- 
rieux, et  quelques  mémoires  plus  positifs  insistent  sur  les 


10  nO>A\KMLKK    UKS     l'KRIKKS. 

particularités  de  ce  suicide  avec  toute  l'assurance  d  un  té- 
moignage oculaire.  Les  uns  rapportent  qu'il  se  précipita 
sur  la  pointe  de  son  arme,  et  qu'elle  le  traversa  de  part  en 
part  jusqu'à  la  garde;  les  autres  ajoutent  qu'il  déchira  sa 
blessure  de  ses  mains,  et  qu'il  en  arracha  ses  entrailles, 
comme  Caton.  A  l'existence  près  de  Bonaventure  Des  l'e- 
riers,  tout  devant  rester  équivoque  dans  son  histoire,  Pros- 
per  .Marchand  doute  même  du  fait  principal,  et,  comme  ii 
a  voulu  justifier  son  auteur  favori  d'impiété,  il  ne  tient  pas 
à  lui  de  l'absoudre,  aux  yeux  de  la  postérité,  d'un  horri- 
ble attentat  sur  lui-même.  Dans  les  embarras  d'une  pa- 
reille biographie,  il  reste  certainement  beaucoup  de  choses 
à  deviner,  et  l'on  ne  peut  tenter  d'y  être  instructif  sans 
s'exposera  être  téméraire.  —  In  re  parum  nota  conjeclare 
licet. 

Osons  donc  conjecturer,  puisqu'il  le  faut,  que  Bonaven- 
ture Des  l^eriers  étoit,  vers  ISSU,  un  jeune  homme  de  sang 
noble,  d'éducation  distinguée,  de  manières  brillantes,  qui 
se  faisoit  remarquer  par  cette  indépendance  de  pensées  si 
favorable  au  succès  des  ouvrages  d'imagination ,  et  à  la- 
quelle on  ne  pouvoit  refuser  alors  les  honneurs  du  courage. 

11  fondoit  en  effet,  avec  Rabelais  et  Marot,  cette  école  de 
scepticisme  railleur  qui  produisit  longtemps  après  Fonte- 
nelle  et  Saint-Evremont,  puis  ce  formidable  esprit  de  Vol- 
taire qui  a  renversé  tout  l'édifice  patient  et  laborieux  de  la 
civilisation  à  coups  de  marotte.  Ce  n'est  pas  sous  ce  rap- 
port que  Des  Periers  m'intéresse,  et  que  j'ai  tenté  de  réha- 
biliter sa  mémoire  oubliée.  Je  rends  volontiers  justice  au 
talent  partout  où  il  se  trouve,  et  même  quand  il  accomplit 
la  funeste  mission  de  détruire;  mais  la  mission  du  génie 
est  de  conserver,  quand  il  est  venu  trop  tard  pour  créer 
encore. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  probablement  à  ce  caractère  par- 
ticulier rie  son  esprit  que  Bonaventure  Des  Periers  fut  re- 
devable de  la  faveur  d  une  grande  princesse  dont  les  pre- 
miers penchans  inclinèrent  vers  un  scepticisme  absolu,  (^t 
(pii  finit  toutefois,  comme  tant  d'autres  incrédules,  par 
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mourir  (laiis  les  visions  ascétiques  de  la  mysticité.  Margue- 
rite navoi  encore  que  quarante-cinq  ans,  et  on  sait  qu'aussi 
savante  que  belle,  elle  aimoit  à  réunir  dans  sa  cour  les 
liommes  les  plus  distingués  de  son  temps.  Marot  avoit  été 
son  valet  de  chambre  pendant  plusieurs  années,  et  depuis 
1550  seulement  elle  avoit  senti  l'impossibilité  de  le  défen- 
dre contre  ses  nombreux  accusateurs,  sans  se  compromet- 
tre ou  se  perdre  elle-même.  Bonaventure  Des  Periers  le 
remplaça  au  même  titre,  et  jouit  de  la  protection  dont  on 
n'osoit  plus  couvrir  son  imprudent  ami.  Le  palais  reprit 
son  éclat,  sa  gaieté,  ses  veillées  et  .ses  fêtes.  Les  muses  y 
rentrèrent  comme  dans  leur  temple,  à  l'appel  de  leur  dixième 
sœur,  et  sous  les  auspices  d'un  de  leurs  plus  brillants  fa- 
voris. Marot  y  reparoissoit  de  temps  à  autre,  dans  les  rares 
intervalles  que  lui  laissoient  des  persécutions  trop  souvent 
méritées.  Deux  jeunes  gens  de  grande  espérance,  qui  ter- 
minoient  à  Paris  d'éclatantes  études,  et  qui  dévoient  con- 
server à  Des  Periers  une  amitié  bien  fidèle,  y  apportoient 
en  tribut  les  fruits  d'une  verve  précoce  dont  toutes  les  pro- 
messes n'ont  pas  été  tenues.  C'étoit  Jacques  Pelletier  du 
Mans,  l'audacieux  grammairien;  c'étoit  le  précepteur  des 
belles  Seymour,  Nicolas  Denisot,  plus  connu  depuis  sous  la 
njaussade  anagramme  du  comte  d'Jlsinois.  Nous  ne  par- 
lons ici  que  des  personnages  célèbres  de  l'époque  doi\t  le 
nom  doit  nécessairement  se  retrouver  dans  la  suite  de  notre 
notice. 

Les  soirées  de  Marguerite  ne  ressembloient  pas  aux  soirées 
vives  et  turbulentes  du  dix-neuvième  siècle.  La  danse  n'étoit 
pas  encore  en  honneur  comme  elle  l'est  aujourd'hui.  Le 
jeu  n'occupoit  que  les  personnes  d'un  esprit  peu  élevé.  Les 
belles  dames  prenoient  plaisir  à  entendre  jouer  du  luth , 
ou,  ainsi  qu'on  le  disoit  alors,  du  lue  et  de  la  guiterne,  par 
quelque  artiste  habile,  et  Des  Periers  excelloit  à  jouer  du 
luth  en  s'accompagnantde  sa  voix.  11  est  presque  inutile  de 
dire  qu'il  chantoit  ses  propres  vers,  et  qu'il  les  improvisoit 
souvent.  Ces  fêtes  rappelaient  donc  quelque  chose  du  temps 
des  troubadours  et  des  ménestrels,  dont  le  souvenir  vivolt 


12  BONAVFATURE    DKS    PERIERS. 

toujours  dans  la  mémoire  des  vieillards.  Un  autre  genre  de 
divertissement  s'étoit  introduit  en  France  dès  le  règne  de 
Louis  XI,  et  faisoit  le  charme  des  veillées  :  c'étoil  la  lecture 
de  ces  nouvelles ,  quelquefois  intéressantes  et  tragiques , 
presque  toujours  galantes  et  licencieuses,  dont  il  paroit  que 
Boccace  avoit  puisé  le  goût  à  Paris.  Marguerite  y  fournissoit 
quelque  chose  pour  sa  part,  et  sa  part  est  facile  à  recon- 
noître  quand  on  a  fait  quelque  étude  de  son  style  ;  Pelletier, 
Denisot ,  Des  Periers  surtout,  concouroient  à  cet  agréable 
amusement  avec  toute  l'ardeur  de  leur  âge  et  toute  la  viva- 
cité de  leur  esprit.  Bo§istuau  et  peut-être  Gruget,  qui  sor- 
toient  à  peine  de  l'adolescence,  tenoient  tour  à  tour  la  plume, 
et  nous  avons  à  ces  scribes  fidèles  l'obligation  d'un  livre 
charmant ,  dont  je  ne  tarderai  pas  à  nommer  le  véritable 
auteur. 

Vers  la  fin  de  l'an  ]oô8,  ou  au  commencement  de  lo59, 
cette  agréable  société  fut  dissoute  par  un  événement  qui 
n'est  pas  bien  expliqué.  Les  chants  avaient  cessé.  Des  Pe- 
riers, longtemps  errant,  se  réfugioit  à  Lyon,  écrivoit  ses 
derniers  vers,  et  disparoissoit  tout  à  coup  du  monde  litté- 
raire, où  son  nom  ne  reparoît  plus  qu'en  XY^ïï,  avec  l'édi- 
tion posthume  de  ses  ouvrages.  Constant  dans  une  noble 
amitié,  il  adresse  à  Marguerite  les  touchai\s  adieux  de  sa 
muse,  et  il  est  facile  de  s'apercevoir,  à  la  dernière  strophe 
de  son  f'oyage,  que  Marguerite  devoit  avoir  le  secret  de 
son  asile  et  de  ses  chagrins  : 

Relirez-vous,  petits  vers  misles  (m(Ués), 
A  seureté,  soubz  les  couleurs 
De  celle  dont  ^quand  estes  Irislei) 
L'espoir  apaise  \os  douleurs. 

Si  l'on  se  reporte  à  l'époque  où  Des  Periers  composoit 
l'agréable  voyage  dont  j'ai  parlé,  on  n'aura  point  de  doute 
sur  l'objet  et  la  nature  de  ses  inquiétudes.  Le  Cymbalum 
Mundi,  dont  il  sera  question  plus  tard,  avoit  paru  en  loôT, 
et  il  avoit  été  aussitôt  poursuivi  avec  une  violence  dont 
presque  aucune  prohibition  littéraire  n'offre  l'exemple. 
Jehan  Morin,  l'imprimeur,  étoit  en  prison;  l'ouvrage  étoit 
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saisi  et  prosque  anéanti  ;  l'auteur  poiivoit  être  déjà  nommé 
dans  quelques-uns  des  aveux  qu'arrachoit  la  torture.  S'é- 
toit-il  rendu  à  Lyon  pour  donner  ses  derniers  soins  à  la 
réimpression  exécutée  en  io58,  par  Benoist  Honyn,  ou,  ce 
qu'il  est  plus  naturel  de  présumer,  n'avoit-il  d'autre  but 
que  de  la  détruire?  Tout  cela  est  fort  incertain,  mais  les 
conséquences  d'une  pareille  position  se  déduisent  plus 
naturellement.  L'anonyme  étoit  reconnu ,  Marguerite  elle- 
même  étoit  compromise ,  et  Des  Periers  se  tua.  Cet  évé- 
nement ne  doit  pas  être  postérieur  à  Tan  1359. 

Il  n'est  pas  possible  d'oublier  nulle  part,  en  poursuivant 
cet  examen ,  que  toute  la  destinée  de  Bonaventure  Des  Pe- 
riers est  marquée  d'un  sceau  fatal  d'incertitude  et  d'oubli. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  positif  dans  la  vie  d'un  écrivain,  ce  sont 
ordinairement  ses  écrits,  et  les  moindres  écrits  de  Bonaven- 
ture Des  Periers  sont  enveloppés  d'un  profond  mystère 
auquel  il  paroit  avoir  pris  plaisir  lui-même.  Homme  du 
monde  bien  plus  qu'il  n'étoit  liomme  de  lettres,  et  bomme 
de  lettres  seulement  parce  qu'il  étoit  bomme  du  monde ,  il 
ne  se  résout  à  publier  quelques  écrits  qu'en  1^)37,  et  il 
garde  avec  soin  le  voile  de  l'anonyme  qu'il  avoit  quelquefois 
intérêt  à  ne  pas  laisser  soulever.  On  ne  sainoit  lui  contester 
l'Apologie  de  Maroi  absent,  imprimée  dans  le  recueil  des 
Disciples  et  /Jmis  de  Maroi,  Lyon,  Pierre  de  Sainte-Lucie, 
sans  date,  mais  certainement  en  lo57,  puisque  cette  pièce 
y  est  attribuée  à  Bonaventure,  valet  de  chambre  de  la  royne 
de  Navarre,  par  un  éditeur  qui  ne  pouvoit  se  tromper  sur 
lesdilTérens  collaborateurs  de  son  recueil.  La  réticence  du 
nom  de  famille  est  probablement  imposée  par  quelque  cir- 
constance particulière,  et  la  persécution  exercée  dès  lors 
contre  Des  Periers  est  très-sulFisante  pour  l'expliquer.  Dans 
la  réimpression  de  Paris,  publiée  en  1559,  Bonaventure  est 
écrit  Bonadvenîure  avec  une  intention  sensible  de  dégui- 
sement, et  La  Monnoye,  à  qui  appartenoit  mon  exemplaire, 
se  croit  obligé  de  marquer  à  la  marge  qu'il  s'agit  ici  de  Des 
Periers.  Le  nom  de  Des  Periers,  Vimpiissimus  nebulo ,  de 
Voetius,  étoit  déjà  proscrit;  ses  meilleurs  amis  ne  le  rappe- 
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loifnt  pas  sans  crainte,  et,  selon  toute  apparence,  les  potir- 
snites  de  la  justice  avoient  eu  leur  dernier  r(''sultat.  Des 
Periers  étoit  en  fuite.  Il  étoit  probablement  mort. 

C'est  aussi  en  1557  que  paroissent  trois  autres  pièces  que 
les  vieux  bibliothécaires  du  seizième  siècle  attribuent  à 
DesPeriers.  l^a  première  est  le  ratetde  Marot  contre  Sagon, 
petit  chef-d'œuvre  de  verve  satirique  et  bouffonne,  qui  ne 
peut  être  que  de  Des  Periers,  puisque  les  bienséances  de 
la  modestie  ne  permettoient  pas  à  Marot  de  le  composer  ; 
la  seconde  est  la  Prognostication  des  Prognostications,  par 
M.  Sarcomoros,  secrétaire  duroy  de  Calhay,  boutade  pleine 
de  sel  et  de  philosophie  contre  un  genre  de  charlatanisme , 
alors  fort  accrédité,  auquel  Rabelais  avoit  porté  les  pre- 
miers coups  quatre  ans  auparavant  dans  la  Prognostication 
Pantagrucline.  Cette  facétie,  qui  est  omise  par  M.  Barbier, 
et  que  M.  Brunet  indique  sans  nom  d'auteur,  n'en  est  pas 
moins  l'ouvrage  authentique  de  Des  Periers,  puisque  Du 
Moulin  l'a  réimprimée  dans  l'édition  de  15i4,  où  il  n'est  rien 
entréd'apocryphe.  La  troisième  est  la  traduction  de  VAndrie 
de  Térenceet  du  Traité  des  Quatre  Merlus  Cardinales,  selon 
Sénecque,  dont  on  ne  connoit  plus  qu'une  édition  de  1535, 
Lyon,  in-S",  qui  est  d'une  grande  rareté,  mais  bien  moins 
rare,  à  coup  sûr,  que  celle  de  1557,  indiquée  par  M.  Weiss 
et  M.  Barbier ,  et  dont  l'existence  m'est  démontrée.  Une 
question  singulière  s'élève  cependant  ici  :  Comment  cette 
traduction  de  VAndrie  a-t-elle  échappé  à  son  ami  Antoine 
Du  Moulin ,  qui  publia  ses  OEuvres,  et  qui  a  recueilli  le 
])oème  des  Quatre  Vertus?  Quelque  circonstance  particu- 
lière, dont  nous  ne  pouvons  plus  rendre  raison,  auroit-elle 
enveloppé  cet  invisible   volume  dans  la  proscription  du 
Cymbalum  Mundi?  Les  questions  de  ce  genre  se  présentent 
souvent ,  comme  on  sait,  dans  l'histoire  de  Bonaventure 
Des  Periers. 

Malheureusement  pour  Des  Periers,  toutes  ses  producr 
tiens  n'étoient  pas  de  nature  à  défier  la  censure  ecclésias- 
tique, alors  si  puissante,  comme  les  innocens  opuscules 
dont  nous  venons  de  parler.  Dans  cette  année  féconde  en 


m)\AVE>TlRK    Di;S     PKRIKllS.  15 

travaux  ingénieux,  il  publioit  encore  ou  laissoit  publier  le 
Cymbalum  Miindi ,  le  plus  célèbre  de  tous  ses  ouvrages.  S'il 
faut  en  croire  Nicolas  Catherinot,  dont  le  témoignage  de 
médiocre  valeur  a  cependant  été  accueilli  par  Beyeretpar 
Vogt,  la  première  édition  de  ce  livre  fameux  sortit  des 
presses  de  Bourges.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  cette 
édition  n'a  jamais  été  vue  par  Catherinot  lui-même,  qui  en 
convient,  et  on  est  fort  autorisé  à  la  tenir  au  nombre  des 
livres  imaginaires.  L'édition  reconnue  jusqu'ici,  comme  ori- 
ginale, fut  donnée  à  Paris  par  un  pauvre  libraire  nommé 
Jehan  Morin,  et  détruite  avec  tant  de  soin  qu'on  n'en  con- 
noissoit  plus  que  deux  exemplaires  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  celui  de  la  Bibliothèque  du  Boi,  et  celui 
du  savant  Bigot.  Le  premier  a  disparu  depuis  longtemps; 
le  second,  qui  avoit  passé  de  la  bibliothèque  de  Gaignat  dans 
celle  de  La  Vallière.  et  qui  avoit  été  acquis  pour  le  roi,  si 
mes  souvenirs  ne  me  trompent,  ne  se  retrouve,  dit-on,  pas 
plus  que  l'autre.  On  ne  sauroit  donc  où  reprendre  une  de 
ces  éditions  originales  du  Cymbalum,  si  Benoist  Bonyn  ne 
l'avoit  réimpriiné  à  Lyon  en  1558,  et  les  exemplaires  en 
sont  devenus  si  rares  aussi,  qu'ils  se  réduisent  probablement 
à  deux,  celui  de  la  Bibliothèque  du  Boi  et  le  mien,  qui 
provient  de  l'élégante  collection  de  Girardot  de  Préfond.  Le 
premier  est  enrichi  d'une  requête  de  Jehan  Morin,  facshnile 
fait  avec  soin,  q\i'ou  attribue  à  Dupuy  ;  et  ce  précieux  vo- 
lume a  été  lui-même  égaré  pendant  vingt  ans,  au  milieu 
des  innombrables  richesses  du  magnifique  dépôt  dont  il  fait 
partie,  mais  où  il  étoit  inutilement  cherché,  dans  ces  der- 
niers temps,  par  les  curieux.  Jamais  fatalité  plus  obstinée 
ne  s'est  attachée  à  la  réputation  d'un  auteur  et  de  ses  écrits. 
Un  tel  livre  ne  pouvoit  cependant  pas  se  perdre  absolu- 
ment.  Prosper  Marchand  le  réimprima  en  1711,  avec  une 
préface  apologétique  dont  l'objet  est  fort  singulier.  Prosper 
Marchand  ,  savant  homme  d'ailleurs,  et  qui  se  connoissoit 
merveilleusement  en  Ua  res,  n'étoit  pas  doué  d'un  esprit  de 
(•ritique  fort  pénétrant;  comme  le  vieux  bibliothécaire  Du 
Verdier,  il  n'avoit  vu  dans  louvrage  de  Des  Periers  qu'un 
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badinage  ingénieux  à  la  manière  de  Lucien,  et  il  prend  à 
tàclie  de  prouver  que  le  reproche  d'impiété  fait  au  Cym- 
hfilum  Mundl  n'est  fondé  sur  aucune  raison  plausible,  ce 
<iui  prouve  seulement  que  l^rosper  Marchand  ne  savoit  pas 
lire  le  Cymbahwi  Mundi.  Voltaire  adopta  plus  tard  la  même 
opinion,  et  ceci  prouve  autre  chose,  c'est  que  Voltaire  ne 
l'avoit  pas  lu.  L'idée  qu'un  homme  d'esprit  du  seizième 
siècle  avoit  jugé  à  propos  d'écrire  un  volume  de  persiflages 
contre  les  dieux  de  la  mythologie,  et  de  jeter  du  ridicule 
sur  Jupiter  et  sur  Mercure  en  l'an  de  grâce  1o57,  peut 
passer  pour  une  des  fantaisies  les  plus  bizarres  qui  soient 
jamais  entrées  dans  la  tète  des  savans.  Dans  Prosper  Mar- 
chand, c'est  la  vision  d'un  pédant  épris  de  l'auteur  qu'il 
publie.  Dans  Voltaire ,  c'est  le  paradoxe  d'un  spirituel  et 
admirable  étourdi. 

Voltaire,  qui  étoit  tout  dans  son  siècle,  si  ce  n'est  peut- 
être  physicien,  naturaliste,  linguiste  et  grammairien,  ne 
jugeoit  guère  les  écrivains  de  la  Renaissance  dont  le  nom 
lui  étoit  parvenu,  que  sur  la  foi  de  leurs  derniers  éditeurs. 
Le  petit  livre  de  Des  Periers  étoit,  de  tous  les  écrits  de 
cette  époque,  celui  qui  alloit  le  mieux  à  son  esprit  et  au- 
quel il  devoit  plus  de  sympathie;  car,  ce  livre,  il  l'auroit 
fait  lui-même  deux  cents  ans  plus  tôt;  mais  il  falloit  lire 
quelques  pages  welches,  et  cela  répugnoit  à  ses  habitudes, 
il  aima  mieux  s'en  rapporter  à  ce  bon  M.  Le  Duchat  qui 
trouve  le  Cymbalum  inintelligible,  et  à  ce  bon  5L  Goujet 
qui  le  trouve  ennuyeux.  M,  Le  Duchat  avoit  la  compréhen- 
sion obtuse,  et  M.  l'abbé  Goujet  n'étoit  pas  facile  à  amuser. 
Le  Cymbalum  Mundi  ne  seroit  en  etïet  qu'une  imitation 
tout  à  fait  servile  de  Lucien,  qu'il  faudroit  le  citer  encore 
comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  langue  du  quinzième  siè- 
cle. On  va  voir  que  c'étoit  autre  chose. 

Le  Cymbalum  jMundi  reparut  dans  une  édition  plus  soi- 
gnée en  173:2,  avec  la  préface  de  Prosper  Marchand  et  des 
notes  de  La  Monnoye,  qui  étoit  mort  depuis  quelques  an- 
nées. Cette  circonstance  explique  assez  bien  comment  il  se 
fait  que  ces  notes  ne  soient  pas  plus  nombreuses,  et  que 
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cette  édition  ne  soit  pas  meilleure.  La  Monnoyc  ne  s'étoit 
occu  é  du  Cijmbalum  iMundi  qu'en  passant,  et  à  l'occasion 
de  son  édition  des  Contes  et  nouvelles  Récréations  du  mc- 
rue  auteur.  Une  lecture  plus  rétléchie,  des  études  moins 
superficielles  auroient  produit,  sous  sa  plume,  un  excel- 
lent travail  dont  il  étoit  certainement  plus  capable  que  tout 
autre,  et  il  ne  nous  resteroit  rien  à  dire  sur  cette  matière, 
s'il  l'eût  approfondie  au  lieu  de  l'effleurer,  il  l'a  malheu- 
reusement laissée  toute  neuve,  soit  qu'il  n'ait  jamais  trouvé 
l'occasion  de  s'en  occuper  avec  plus  de  détails,  soit  qu'il  ait 
craint,  avec  quelque  raison,  d'aborder  au  vif  une  discus- 
sion alors  irritante  et  dangereuse.  Plusieurs  de  ses  notes 
prouvent  que  la  clef  du  Cymbalum  Mundi  ne  lui  avoit  pas 
échappé,  et  cette  clef  néchapperoit  aujourdliuiàpersoime, 
car  elle  est  cachée  dans  le  plus  simple  de  tous  les  artifi- 
ces, c'est-à-dire  dans  l'anagramme.  On  concevroit  même  à 
peine  que  Des  Periers  eût  dissimulé  son  secret  sous  un 
voile  si  léger,  si  l'anagramme  avoit  été  aussi  vulgaire  de 
son  temps  que  du  nôtre,  et  il  est  vrai  de  dire  qu'on  cite 
peu  de  livres  remarquables  où  elle  ait  été  employée  avant 
lui,  comme  le  Pantagruel  d'Jlcofribas  Nasier,  masque 
transparent  de  François  lîabelais.  Mais  ce  n'étoit  pas  uu 
nom  que  Bonaventure  Des  Periers  s'étoit  avisé  de  cacher 
dans  lanagramme  :  c'étoit  une  idée,  et  il  reste  encore  à  sa- 
voir si  la  justice  elle-même  avoit  deviné  le  mot  de  cette 
énigme,  car  l'arrêt  du  7  mars  1.^37,  avant  Pâques,  seul  do- 
cument subsistant  de  l'accusation  et  de  la  poursuite,  n'a 
pas  pris  la  peine  de  nous  en  informer.  Or,  il  n'y  a  rien  de 
plus  significatif  :  le  livre  est  adressé  par  le  prétendu  tra- 
ducteur, Thomas  Du  Clenier ,  à  son  ami  Pierre  Tryocan^ 
c'est-à-dire  par  Thomas  l'Incrédule  à  Pierre  Croyant;  cette 
traduction  ne  laisse  pas  le  moindre  doute  sur  le  véritable 
motif  de  l'écrivain,  et  il  est  assez  évident  qu'il  s'agit  ici  de 
l'incrédulité  de  Thomas  et  de  la  croyance  de  Pierre,  qui 
n'ont  certainement  rien  à  démêler  avec  les  superstitions 
surannées  de  la  mythologie.  C'est  la  raillerie  de  Lucien  et 
d'Apulée,  j'en  conviens,  mais  elle  a  changé  d'objet. 

2. 
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Il  est  vrai  que  toutes  les  éditions  portent  Thomas  Du 
Clevier^  et  non  pas  Thomas  Du  dénier,  sans  en  excepter 
l'édition  invisible  de  do57,  si  la  réimpression  de  1732  l'a 
suivie  fidèlement  et  à  une  lettre  près  :  mais  il  est  besoin 
de  dire  que  le  v  consonne  s'écrivoit,  en  1557,  comme  I'm 
voyelle,  et  que  la  figure  de  la  lettre  u  et  celle  de  la  lettre  n, 
qui  se  confondent  si  facilement  dans  notre  écriture  cur- 
sive,  étoient  plus  sujettes  encore  à  se  confondre  dans  l'im- 
pression gotbique.  Le  manuscrit  seul  de  Des  Periers  pour- 
roit  éclaircir  cette  question  ;  mais  cela  est  assez  inutile  à 
vérifier.  Tout  le  monde  sait  que  la  suppression  ou  la  mu- 
tation d'une  lettre  étoit  un  des  privilèges  de  l'anagramme. 

Je  me  sens  arrêté  par  une  autre  difficulté  au  moment 
de  continuer  cette  notice.  Je  suis  éditeur  de  la  petite  dé- 
couverte dont  je  viens  de  parler,  et  qui  s'est  refusée,  je  ne 
sais  comment,  aux  secrètes  investigations  de  La  Monnoye, 
si  patient  et  si  subtil  à  débrouiller  des  anagrammes,  mais 
je  n'en  suis  pas  propriétaire.  Bien  qu'elle  ait  comblé  mon  es- 
prit d'une  douce  satisfaction  à  l'âge  de  quinze  ans,  je  no  me 
suis  pas  précautionné  d'un  brevet  d'invention  pour  lex- 
jdoiter  à  mon  aise,  et  je  n'ai  aucune  envie  d'en  dérober 
riionneur  à  M.  Éloi  Jolianneau,  qui  l'a  faite  de  son  côté. 
iM.  Éloi  Jolianneau  est  sans  doute  assez  riche  de  son  propre 
fonds  pour  me  faire  avec  plaisir  l'aumône  de  cette  obole 
bibliographique,  qui  ne  représente  guère  plus  de  valeur 
que  l'explication  d'une  charade  ou  d'un  rébus,  et  je  ne 
crois  pas  avoir  à  redouter  de  sa  paît  la  moindre  réclama- 
tion ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  vivons  sous  l'em- 
pire d'une  littérature  essentiellement  processive,  qui  a 
transporté  au  Parnasse  l'antre  odieux  des  Chiquanous. 
C'est  pourquoi  je  me  hâte  de  me  prémunir  contre  un  soup- 
çon de  plagiat  dont  le  méchant  état  de  mes  atlaires  pécu- 
niaires ne  me  permettroit  pas  pour  le  moment  de  me  dé- 
fendre en  justice ,  et  je  recommande  humblement  cet 
exemple  modeste  aux  honnêtes  gens  peu  versés  dans  la 
prati(|ue,  (pi'unc  passion  funeste  a  entraînés  comme  moi 
dans  la  carrière  des  lettres.^  L'idée  est  devenue  une  denrée 
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SI  rare,  qu'on  a  été  obligé  de  la  mettre,  comme  la  Toison 
d'Or,  sous  la  protection  de  certains  dragons,  qui  n'ont 
garde  eux-mêmes  d'y  toucher.  Le  plus  sûr  est  donc  de  sui- 
vre une  méthode  prudente,  qui  s'est  fort  accréditée  de  nos 
jours,  et  de  n'écrire  que  des  choses  qui  ne  ressemblent  à 
rien  du  tout. 

L'imitation  de  Lucien  est  si  sensible  dans  le  Cymhalum 
Mundi,  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  ait  trompé  Prosper 
Marchand  sur  le  fond  du  sujet.  Pour  se  rendre  un  compte 
exact  de  l'idée  que  Des  Periers  a  voulu  cacher  sous  ces  for- 
mes de  fantaisie,  il  faut  se  décider  à  recourir  à  l'analyse  et 
entrer  dans  quelques  détails.  Ce  soin  ne  sera  peut-être  j)as 
entièrement  inutile.  Il  y  a  si  peu  de  personnes  qui  lisent, 
et  parmi  les  personnes  qui  lisent,  il  y  en  a  si  peu  qui  aient 
lu  le  Cyntbalurn  Mundi! 

Le  premier  dialogue  est  à  quatre  personnages,  une  hô- 
tesse comprise.  Mercure  descend  à  Athènes,  chargé  par  les 
dieux  de  dilTérentes  commissions,  et  entre  autres  choses, 
de  faire  relier  tout  à  neuf  le  livre  des  destinées,  qui  tom- 
boit  en  pièces  de  vieillesse.  11  entre  au  cabaret,  où  il  s'ac- 
coste de  deux  voleurs  qui  lui  dérobent  son  précieux  volume., 
pendant  qu'il  est  allé  lui-niènie  à  la  (iécoiiverte  pour  voler 
quelque  chose,  et  qui  en  substituent  un  autre  à  la  place, 
«  lequel  ne  vault  de  guère  mieulx.  »  Mercure  revient,  boit, 
et  se  dispute  avec  ses  compagnons,  qui  l'accusent  d'avoir 
blasphémé  et  le  menacent  de  la  justice,  «  parce  qu'ils  peu- 
vent lui  amener  de  telles  gens  qu'il  vauldroit  mieulx  pour 
lui  avoir  à  faire  à  tous  les  diables  d'enfer  que  au  moindre 
d'eulx.  B.Ces  deux  drôles  s'appellent  ù'yrphanea  et  Curtalius, 
et  La  Monnoye  croit  reconnoitre  sous  ces  deux  noms  les 
avocats  les  plus  célèbres  de  Lyon,  Claude  Rousselet  et  Be- 
noît Court.  Quoique  le  grec  et  le  latin  se  prêtent  assez  bien 
à  cette  hypothèse  d'étymologie  ou  d'analogie,  elle  est  cer- 
taineuienl  plus  hasardée  que  les  hypotbèses  du  même  genre 
(pi i  sont  (ondées  sur  l'anagramme,  et  cependant  je  n'bési- 
terois  pas  à  l'adinettre.  L'idée  de  mettre  le  dieu  des  voleurs 
aux  prises  avecdeuv  avocats  (pii  s'emparent  du  livre  des 
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destinées  pour  le  remplacer  par  le  bouquin  de  la  loi  ;  qui 
font  ensuite  à  ce  dieu,  qu'ils  ont  reconnu  d'abord,  un  pro- 
cès en  sacril  jge,  et  qui  parviennent  à  lui  faire  redouter  à 
lui-même  les  suites  de  son  impiété,  cette  idée,  dis-je,  est 
tout  à  fait  digne  de  Des  Periers,  et  je  serois  désespéré  qu'il 
ne  l'eut  pas  eue;  mais  c'est  une  conviction  qu'on  ôteroit 
difficilement  de  mon  esprit. 

Prosper  Marchand  imagine  que  le  second  dialogue  est 
transposé,  et  qu'il  devroit  suivre  le  troisième,  qui  pouvoit 
en  effet  se  rattacher  immédiatement  au  premier  ;  mais 
Prosper  Marchand  se  trompe.  Ce  second  dialogue  est  un 
entr'acte,  un  véritable  intermède,  dont  Faction  se  passe  entre 
le  premier  et  le  troisième.  Mercure  volé  ne  s'est  pas  aperçu 
d'abord  du  larcin  qui  lui  avoit  été  fait  ;  il  sortoit  «  de  Thos- 
tellerie  du  Charbon  blanc,  où  il  avoit  bu  un  vin  exquis  ; 
c'estoitla  veille  des  bacchanales,  il  estoit  presque  nuict,  et 
puis  tant  de  commissions  qu'il  avoit  encore  à  faire  luy  trou- 
bloient  si  fort  l'entendement,  qu'il  ne  sçavoit  ce  qu'il  fai- 
soit  ))  11  a  donné  au  relieur  un  livre  pour  l'autre  sans  y  pren- 
dre garde,  et  c'est  en  attendant  son  livre  qu'il  s'amuse  à  par- 
coiuir  Athènes,  dans  la  compagnie  de  son  ami  Trigabus.,- 
Parmi  les  bons  tours  qu'il  a  joués  autrefois  aux  habitansde 
cette  ville  classique  de  la  sagesse,  il  en  est  un  qui  a  produit 
de  graves  résultats.  Pressé  par  eux  de  leur  céder  la  pierre 
philosophale  qu'il  leur  avoit  fait  entrevoir,  il  a  mis  la  pierre 
en  poudre  et  la  ainsi  semée  dans  l'arène  du  théâtre,  où  ils 
n'ont  cessé  depuis  de  s'en  disputer  les  fragmens.  11  n'y  en 
a  cependant  pas  un  qui  en  ait  trouvé  quelque  pièce,  quoi- 
(jue  chacun  deux  se  flatte  en  particulier  de  la  posséder  tout 
entière.  C'est  ici,  selon  Prosper  Marchand,  une  raillerie  des 
chimistes,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  cherchent  la  pierre  phi- 
lo.wphalc,  et  c'est  en  effet  le  sens  propre  d'une  métonymie 
dont  Des  Periers  n'a  pas  pris  beaucoup  de  peine  à  cacher  le 
sens  figuré.  Qu'est-ce  en  effet,  selon  lui,  que  cette  pierre 
philosophale?"  C'est  l'art  de  rendre  raisonet  juger  de  tout, 
des  cieulx.  des  champs  élyséens,  de  vice  et  de  vertu,  de  vie 
et  de  mort,  du  passé  et  de  l'advenir.  L'ung  dict  que  pour  en 
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trouver  il  se  lault  vestir  de  rouge  et  de  vert,  l'autre  dict  qu'il 
vauldroit  mieulx  estre  vestu  de  jaune  et  de  bleu.  —  L'ung 
dict  qu'il  fault  avoir  de  la  chandelle,  et  fût-ce  en  plein  midi  ; 
l'aultre  tient  que  le  dormir  avec  les  femmes  n'y  est  pas 
bon.  »  Nous  voilà  bien  loin  du  grand  œuvre  des  alchi- 
mistes. Et  qu'importe  leur  vaine  science  à  l'auteur  du  Cym- 
balum  Mundi?  La  pierre  philosophale  de  Des  Periers,  c'est 
la  vérité,  c'est  la  sagesse  révélée  ;  tranchons  le  mot,  c'est 
la  religion  ;  et  cette  allégorie  impie  est  si  claire,  qu'elle;  ne 
vaut  presque  pas  la  peine  d'être  expliquée  ;  mais  si  elle 
laissoit  quelque  doute,  l'anagramme  l'éclairciroit  ici  d'une 
manière  invincible.  Quels  sont  ces  hommes  opiniâtres  qui 
contestent  entre  eux  la  possession  du  trésor  imaginaire? 
Ce  ne  sont  vraiment  pas  des  alchimistes  ;  ce  sont  des  théo- 
logiens. C'est  Cubercus  ou  Bucerus,  c'est  Rhclulus  ou  Lu- 
therus,  les  deux  chefs,  divisés  en  certains  points,  de  la 
nouvelle  réforme  ;  c'est  Drarig  ou  Girard,  un  des  écrivains 
militans  de  la  communion  romaine.  Tout  ceci  est  d'une 
évidence  qui  devoit  frapper  La  Monnoye  ;  mais  La  Mon- 
noye  se  contente  de  le  faire  deviner,  sans  le  dire  positive- 
ment. L'antiquité  n'a  certainement  point  de  fiction  plus 
vive  et  plus  ingénieuse.  Ajoutons  qu'elle  n'en  a  point  de 
plus  claire  et  de  mieux  exprimée. 

Le  troisième  dialogue  est  moins  important,  mais  il  est 
délicieux.  Mercure  a  reporté  dans  l'Olympe  le  prétendu 
livre  des  destinées,  si  méchamment  remplacé  par  les  Insti- 
lutes  et  les  Pandectes.  Jupiter  vient  de  renvoyer  le  messa- 
ger céleste  sur  la  terre  pour  y  faire  promettre,  par  écrit 
public,  une  récompense  honnête  à  la  personne  qui  aura 
trouvé  «  iceluy  livre,  ou  qui  en  saura  aulcune  nouvelle. 
—  Et  par  mon  serment,  je  ne  sçay  comment  ce  vieulx  ras- 
soie n'a  honte!  Ne  pouvoit-il  pas  avoir  vu  autrefoys  dans 
ce  livre  (auquel  il  cognoissoit  toutes  choses)  ce  qu'il  devoit 
devenir?  Je  croy  que  sa  lumière  l'a  éblouy;  car  il  falloit 
bien  que  cestuy  accident  y  fût  prédit,  aussi  bien  que  tous  les 
aultres,  ou  que  le  livre  fût  faulx.  »  —  Une  fois  ce  gros  mot 
lâché,  Des  Periers  oublie  son  sujet,  et  le  reste  du  dialogue 
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n'est  qu'une  fantaisie  de  poète,  mais  une  fantaisie  à  la  ma-» 
nière  de  Shakespeare  ou  de  La  Fontaine,  dont  la  première 
partie  rappelle  les  plus  jolies  scènes  de  la  Tempête  et  du 
Songe  d'une  nuit  d'été,  dont  la  seconde  a  peut-être  inspiré 
un  des  excellens  apologues  du  fabulisteimmortel.il  faut 
relire  dans  l'ouvrage  même,  pour  comprendre  mon  en-i 
thousiame,  et,  si  je  ne  m'abuse,  pour  le  partager,  la  char- 
mante idylle  de  Célia  vaincue  par  V Amour,  et  les  éloquentes 
doléances  du  Cheval  qui  parle. 

L'idée  de  faire  parler  des  animaux  avoit  mis  Des  Periers 
en  verve.  Son  quatrième  dialogue,  qui  n'a  aucun  rapport 
avec  les  autres,  est  rempli  par  un  entretien  entre  les  deux 
chiens  de  chasse  qui  mangèrent  la  langue  d'Actéon,  et  qui 
reçurent  de  Diane  la  faculté  de  parler.  Les  raisons  dont 
Panphagus  se  sert  pour  se  dispenser  de  parler  parmi  les 
hommes  contiennent  les  plus  parfaits  enseignemens  de  la 
sagesse,  et,  quoique  n'étant  que  d'unsimple  chien,  elles  mé- 
ritent toute  l'attention  des  philosophes.  Il  faut  remarquer 
aussi  dans  ce;  dialogue  la  jolie  fiction  des  Nouvelles  reçues 
des  Antipodes,  où  la  vérité  menace  de  se  faire  jour  par  tous 
les  points  de  la  terre,  si  on  ne  lui  ouvre  une  issue  libre  et 
facile.  C'est  une  de  ces  inventions  familières  au  génie  de 
Des  Periers,  comme  la  vérité  disséminée  en  poudre  impal- 
pable dans  l'amphithéâtre,  comme  le  livre  délabré  des  lois 
humaines  substitué  au  livre  plus  délabré  encore  des  lois 
divines,  et  la  moindre  de  ces  idées  auroitfait  chez  les  an- 
ciens la  réputation  dun  grand  homme. 

Il  est  donc  trop  prouvé  aujourd'hui  que  l'ouvrage  de  Des 
l»eriers  méritoit  réellement  le  reproche  d'impiété  qui  lui  a 
été  adressé  par  son  siècle,  et  qu'il  s'étoit  bien  attiré  des 
persécutions  que  rien  ne  justifie  d'ailleurs,  car  rien  ne  peut 
justifier  la  persécution.  Il  est  fort  douteux  que  Dieu  éprouve 
jamais  le  besoin  de  se  venger  des  folles  insultes  des 
hommes;  mais  il  est  suffisamment  démontré  aux  esprits 
sensés  que  la  société  n'est  pas  investie  du  droit  de  venger 
Dieu.  Cette  con\iction  est  trop  universellement  répandue  à 
l'époque  où  nous  vivons  pour  (pi'il  soit  nécessaire  de  l'af- 
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fermir  par  des  raisonnenions  ;  on  peut  seulement  regretter 
qu'elle  soit  plutôt  le  résultat  de  l'indifférence  (|ue  celui  de 
la  réflexion. 

Abstraction  laite  du  scepticisme  effréné  de  Des  Periers,  de 
son  ironie  et  de  ses  sarcasmes,  son  livre  est  digne  de  plus 
de  réputation  qu'il  n'en  a  conservé.  A  lépoque  où  il  parut, 
notre  littérature  ne  possédoit  rien  d'un  style  aussi  pur  et 
d'un  tour  aussi  délicat.  C'est  un  précieux  texte  de  langue  dont 
la  réimpression  seroit  favorablement  accueillie  des  gens  de 
lettres,  car  celle  de  Prospcr  Marchand  et  celle  de  La  Mon- 
noye  ont  cessé  d'être  communes  dans  le  commerce,  et  l'in- 
génieux chef-d'œuvre  du  moderne  Lucien  y  est  noyé  dans 
une  multitude  de  conjectures  confuses  et  de  notes  inutiles, 
ceci  soit  dit  sans  préjudice  du  respect  qui  est  dû  à  cesexcel- 
lens  esprits. 

H  ne  fut  permis  de  rappeler  le  nom  de  Des  Periers  qu'en 
4544,  et  c'est  la  date  d'une  édition  du  Recueil  de  ses  œuvres, 
publiée  in-8",  à  I-yon,  chez  Jean  de  Tournes,  par  Antoine 
Du  Moulin,  qui  la  dédie  à  la  reine  de  Navarre  dans  une 
épître  fort  mal  écrite.  Le  prétendu  Recueil  des  œuvres  de 
Des  Periers  csil  loin  de  justifier  les  promesses  de  son  titre; 
il  ne  contient  ni  les  jolies  pièces  de  Des  Periers  pour  la  dé- 
fense de  -Marot,  ni  la  traduction  de  l'/lndrie,  et  on  com- 
prend à  merveille  qu'il  ne  peut  pas  contenir  le  Cymbalum 
Mundi.  Antoine  Du  Moulin  convient  lui-même,  en  son  lourd 
style,  qu'il  na  pu  recouvrer  qu'une  partie  de  ces  nobles  re- 
liques, «  desquelles  aussi  (à  ce  qu'il  a  ouy  dire  au  deffunct) 
la  royne  conserve  rière  elle  assez  bonne  quantité.  »  Nous 
verrons  plus  tard  en  quoi  cette  partie  consistoit.  «  D'autres 
iK>tables,  ajoute-t-il,  sont  entre  les  mains  d'ung  mien  cogneu 
à  Montpellier  » ,  et  on  pourroit  reconnoitre  à  cette  désignation 
Jacques  Pelletier  du  Mans,  dont  la  vie  errante  se  prête  à 
toutes  les  conjectures,  l'époque  dont  nous  parlons  concou- 
rant avec  celle  de  ses  études  en  médecine.  Le  Recueil  des 
œuvres  de  Bonaventure  Des  Periers  se  réduit,  au  reste,  à  un 
mince  volume  de  cent  quatre-vingt-seize  pages,  dont  qua- 
rante et  uneoccupéespar  une  traduction  en  prose  du  Lysis 
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de  Platon,  qui  ne  se  recommande  que  par  un  style  facile 
et  naïf.  C'est  probablement  un  ouvrage  de  jeunesse.  Une 
autre  pièce  en  prose,  intitulée  Des  Mal-Contcns,  et  adressée 
à  Pierre  de  Bourg,  Lyonnois,  mérite  mieux  d'être  remar- 
quée, quoiqu'elle  se  renferme  en  six  pages,  parce  qu'elle 
démontre  invinciblement  l'identité  de  l'auteur  avec  celui 
d'un  autre  livre  dont  il  sera  question  tout  à  l'heure.  C'est 
déjà  la  manière  philosophique  de  Montaigne,  et,  chose 
étrange,  c'est  déjà  un  style  que  Montaigne  n'auroit  pas 
désavoué. 

La  troisième  et  dernière  pièce  de  prose  du  Recueil  de  Des 
Pericrs  n'est  que  de  la  prose  apparente,  et  ceci  a  besoin 
d'explication.  Marguerite,  ayant  chargé  ce  fidèle  serviteur 
d'un  travail  sur  son  histoire,  dont  le  sujet  n'est  pas  autre- 
ment expliqué,  le  voyoit  avec  peine  perdre  un  temps  pré- 
cieux à  ne  lui  écrire  qu'en  vers,  et  demandoit  expressément 
des  lettres  en  prose.  Des  Periers  adopte  donc  la  forme  vul- 
gaire de  correspondance  qu'on  lui  a  prescrite,  mais  il  prend 
plaisir  à  prouver  qu'elle  ne  fait  que  gêner  son  allure  natu- 
relle, et  que  les  vers  lui  arrivent  sans  effort,  même  quand 
il  ne  les  cherche  point.  On  peut  la  copier  sous  la  forme 
rhythmique,  sans  que  le  style  y  perde  rien  de  sa  souplesse 
et  de  son  abandon.  Ajouterai-je  que  cet  abandon  excède 
quelquefois  les  bornes  de  la  bienséance  requise  entre  un 
valet  de  chambre  et  sa  maîtresse?  Honny  soit  qui  mal  y 
pense. 

Des  Periers  a  laissé  peu  de  vers,  mais  ceux  qui  nous  res- 
tent lui  assignent  une  place  honorable  parmi  les  poètes  de 
son  temps,  tout  près  de  Clément  Marot  et  de  Mellin  de  Saint- 
Gelais.  Ce  qui  le  distingue  comme  eux,  c'est  la  pureté  d'un 
langage  qui  semble  anticiper,  par  quelque  étrange  prévi- 
sion, sur  une  époque  bien  postérieure.  Il  est  é\ident  que 
Ronsard  faillit  corrompre  tout  à  fait  la  langue  en  essayant  de 
l'enrichir.  En  acquérant  sous  sa  plume,  hélas!  trop  savante, 
je  ne  sais  quelle  pompe  verbale  peu  compatible  avec  son  es- 
prit, elle  perdit  ce  charme  de  siniplesse  et  de  naturel  qui 
ne  fut  retrouvé  que  par  La  Fontaine  et  Molière.  La  l'ontaine 
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ne  (lésavoiieroit  peut-être  pas  ces  vers  de  Des  Periers,  dont 
le  tonr  et  la  pensée  ont  été  reproduits  si  souvent  dès  lors, 
mais  qui  avoient  du  temps  de  Des  Periers  toute  la  fraîcheur 
de  leur  sujet  : 

....  Vous  donc,  jeunes  filletles. 
Cueillez  bientôt  les  roses  vermeillclles 
A  la  rosée,  avant  que  le  temps  vienne 
Les  dessécher  .-  el  tandis  vous  souvienne 
Que  celle  vie,  à  la  mort  exposée. 
Se  passe  ainsi  que  roses  ou  rosée. 

Le  volume  est  terminé  par  une  espèce  de  post-face  de  Jean 
de  Tournes,  qui  est  entièrement  hors-d'œuvre ,  mais  qui 
contient  d'excellentes  idées  sur  la  question  de  contrefaçon, 
si  débattue  aujourd'hui,  et  une  apostille  de  cet  illustre  im- 
primeur, dans  laquelle  il  exprime  l'espoir  de  recouvrer 
incessamment  d'autres  ouvrages  du  poète.  Cette  seconde 
partie  n'a  jamais  paru,  et  la  première,  qui  n'a  pas  été  réim- 
piimée,  est  d'une  grande  rareté,  comme  tous  les  ouvrages 
de  Des  Periers  en  édition  originale.  11  ne  faut  cependant  pas 
juger  de  sa  valeur  par  le  prix  exorbitant  de  272  francs  qu'elle 
vient  d'atteindre  à  la  vente  des  livres  de  M.  de  Pixérécoiirt. 
L'exemplaire  acquis  à  ce  taux  hyperbolique  doit  plus  de 
moitié  de  sa  fortune  aux  armoiries  du  comte  d'Hoym,  dont 
les  plats  de  sa  couverture  étoient  décorés.  Il  est  permis  de 
douter  que  le  nom  et  les  armes  des  grands  seigneurs  de  no- 
tre époque  impriment  à  leurs  livres,  quand  ils  en  ont,  une 
recommandation  aussi  profitable  :  l'âge  des  bibliothèques 
est  passé.  Le  plus  curieux  de  tous  les  cabinets  du  monde 
ne  rapporte  pas  d'intérêts. 

L'ouvrage  de  Bonaventure  Des  Periers  auquel  nous  arri- 
vons par  l'ordre  chronologique  des  publications,  est  beau- 
coup moins  connu  que  les  précédents,  quoiqu'il  soit  encore 
plus  digne  de  l'être.  11  faut  fouiller  dans  ces  vagues  mais 
précieuses  archives  de  l'histoire  littéraire  qu'on  appelle  les 
Ana,  ou  interroger  de  vieux  catalogues,  pour  en  retrouver 
quelques  indices.  La  Monnoye  a  cru  pouvoir  l'attribuer  à 
Klie  Vinet  et  à  Jacques  Pelletier  du  Mans,  si  souvent  nommé 
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dans  la  biographie  de  Des  Periers,  cl  c  est  l'opinion  qne 
M.  Barbier  a  suivie,  (iiioiqiiedes  savants,  mieux  Tondésdans 
leurs  conjectures,  en  lissent  honneur  à  Des  Periers.  Mais  qui 
se  seroit  résigné  à  l'examen  approfondi  de  cette  question, 
quand  l'éditeur  du  livre  semble  avoir  pris  plaisir  à  la  rendre 
tout  à  fait  étrangère  aux  études  sérieuses,  par  le  choix  d'un 
titre  énigmatique  et  bizarre  qui  n'annonce  qu'une  lourde 
facétie?  C'est  en  1537  qu'Enguilbert  de  M«rnef  imprima,  à 
Poitiers,  avec  une  élégance  à  laquelle  limprimerie  n'at- 
teindra plus,  le  singulier  volume  in-4''  de  H2  pages,  inti- 
tulé :  Discours  non  plus  mélancoliques  que  divers,  de  choses 
mesmemenl  qui  appartiennent  ànotre France  .•  et  à  la  fin,  la 
manière  de  bien  et  justement  entoucher  les  lues  et  guiternes. 
Personne  n'est  tenté,  il  faut  en  convenir,  d'aller  chercher 
un  chef-d'œuvre  là-dessous.  Pour  l'y  trouver,  il  faut  lire,  et 
l'occasion  de  lire  les  Discours  se  présente  fort  rarement,  car 
mes  recherches  ne  constatent  pas  l'existence  de  plus  de  trois 
exemplaires.  J'en  possède  un  que  j'ai  lu  et  relu  souvent , 
le  lecteur  peut  m'en  croire,  et  je  lui  dois  le  fruit  de  mes  ob- 
servations dont  il  est  maître  de  tirer  telle  conséquence  que 
bon  lui  semble.  Ma  conviction  est  aussi  parfaitement  établie 
que  si  j'avois  assisté  à  la  composition  du  livre ,  mais  je 
n'ai  pas  l'autorité  nécessaire  pour  l'imposer  à  personne,  et 
c'est  un  de  mes  moindres  soucié. 

Jacques  Pelletier  étoit  l'ami  de  Des  Periers  résidant  à  Mont- 
pellier, en  irj44,  qui  avoit  conservé  en  ses  mains  une  partie 
des  nobles  reliques  de  cet  admirable  écrivain,  et  dont  Antoine 
Du  Moulin  fait  mention  dans  sa  dédicace  à  la  reinedo  Navarre. 
Il  étoit  à  Paris,  en  155(5  ou  1.^57,  prêt  à  comiuencer  d'assez 
longs  voyages  en  Italie,  en  Suisse  et  en  Savoie.  11  étoit  venu 
peut-être  y  recueillir  l'héritage  littéraire  de  son  compatriote 
Nicolas  Denisot,  mort  un  ou  deux  ans  auparavant,  et  y  pré- 
parer la  publication  des  ouvrages  inédits  de  Des  Periers,  qui 
parurent,  en  elTet,  peu  de  temps  après.  Ses  habitudes  de  cos- 
mopolite lui  avoient  procuré  des  relations  suivies  avec  les 
gens  de  lettres  et  les  libraires  d'un  grand  nombre  de  villes, 
mais  plus  particulièrement  de  Lyon  et  de  Poitiers,  où  il  avoit 
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plus  loiijitemps  résidé  que  partout  ailleurs.  Les  Discours 
dont  nous  nous  occupons  maintenant  furent  cédés  à  Knguil- 
bert  de  Marnef ,  qui  imprimoit  à  Poitiers,  et  les  Nouvelles 
Kécréaiions  à  Robert  Granjon,  qui  imprimoit  à  Lyon.  Pelle- 
tier, disposé  à  s'expatrier,  ne  pouvoit  se  dispenser  de  rendre 
ce  dernier  devoir  à  la  mémoire  de  Des  l^eriers,  et  il  seroit 
même  assez  difficih!  d'expliquer  qu'il  eût  tardé  si  longtemps 
d'accomplir  cette  obligation,  si  la  réprobation  fatale  qui 
pesoit  sur  l'auteur  du  Cymbalum  Mundi  avoit  permis  de  le 
rappeler  sans  péril.  Que  INdletier  ait  introduit  dans  ces  deux 
ouvrages  quelques  pièces  posthumes  de  Nicolas  Denisot,  c'est 
une  chose  naturelle  à  supposer  et  facile  à  comprendre.  Il  est 
encore  moins  douteux  qu'il  ait  saisi  cette  occasion  de  faire 
voir  le  jour  à  quelques-uns  de  ses  opuscules,  qui  risquoient 
de  se  perdie,  sans  cette  précaution,  à  cause  de  leur  peu  d'é- 
tendue. Malheureusement  pour  Pelletier  et  Denisot,  leur 
part  n'est  pas  difficile  à  retrouver  dans  les  pages  si  spiri- 
tuellement pensées  et  si  vivement  écrites  de  Des  Pcri(îrs, 
qui  ne  laissa  son  secret  à  personne,  au  moins  parmi  ses  con- 
temporains. Quant  au  boidiommeÉlie  Vinet,  il  n'a  certaine- 
ment rien  à  y  réclamer,  et  la  méprise  de  La  Moimoye  repose, 
selon  toute  apparence,  sur  la  conformité  du  sujet  d'un  de 
ces  Discours,  où  il  est  traité  de  l'art  de  faire  les  cadrans, 
avec  celui  d'un  livret  qu'Élie  Vinet  a  composé  sur  la  même 
matière.  Des  I\M-iers,  connue  Voltaire,  inimitable  bouffon, 
même  dans  les  questions  les  plus  sérieuses,  avoit  un  cachet 
que  l'on  ne  pouvoit  contrefaire.  Le  Des  Periers  du  Cymba- 
lum Mundi  es.t  bien  le  Des  l*eriers  des  Contes,  et  tous  deux 
sont  le  Des  Periers  des  Discours.  Pour  retrou\er  quelque 
chose  de  cette  allure  libre  et  badine,  il  faut  remonter  jus- 
qu'à Rabelais,  qui  étoit  mort  en  1537,  ou  descendre  jusqu'à 
l'auteur  inconnu  du  Moyen  de  parvenir ,  qui  n'étoit  pas  en- 
core né.  Il  se  distingue  d'ailleurs  de  l'un  et  de  l'autre  par 
la  vigueur  adulte  de  son  slyle  sans  pédantisme,  sans  affec- 
tation, sans  manière,  qui  s'affranchit  déjà  des  archaïsmes 
du  premier,  (|ui  ne  tombe  pas  encore  dans  les  néologismes 
du  second,  et  qui  a  tous  les  avantages  d'une  langue  faite. 


28  BONAYENTUKE    DKS    PERIKRS. 

Ce  qui  le  caractérise,  c'est  cette  ironie  de  bon  ton,  naturelle 
à  un  homme  qui  joint  assez  desprit  à  beaucoup  de  savoir 
pour  estimer  le  savoir  lui-même  à  sa  véritable  valeur,  et 
qui  se  joue  de  son  érudition  avec  la  moqueuse  gaieté  du 
scepticisme,  parce  qu'il  n'a  pas  besoin  d'être  savant  pour 
être  quelque  chose.  C'est,  si  l'on  veut,  la  fatuité  d'un  homme 
du  monde  qui  s'est  acquis  le  droit  de  railler  les  pédans 
par  des  études  plus  fortes  que  les  études  des  pédans, 
et  qui  ne  se  mêle  à  leurs  débats  que  pour  leur  en  laisser 
le  ridicule.  C'est  surtout  l'instinct  du  conteur  aimable  qui 
fait  volontiers  rentrer  l'historiette  jusque  dans  ses  paren- 
thèses, et  l'expansion  rieuse  du  philosophe  insouciant  qui 
fait  consister  la  sagesse  à  rire  de  toutes  choses.  On  mettroit 
à  l'alambic  tous  les  lourds  ouvrages  de  Nicolas  Denisot,  de 
Jacques  Pelletier  et  d'Élie  Yinet,  sans  en  tirer  un  atome  de 
l'esprit  de  Des  Periers.  La  proposition  qui  leur  attribue  un 
des  ouvrages  de  Des  Periers  ne  peut  pas  être  soutenue. 

Les  Discours  de  Des  Periers  (qu'on  me  permette  de  con- 
vertir cette  hypothèse  en  fait)  appartiennent  à  ce  genre 
d'écrits  que  l'on  connoissoit  alors  sous  le  nom  de  Diverses 
Leçons,  et  qui  aboutirent,  sans  beaucoup  varier  dans  leur 
forme ,  au  livre  le  plus  émineut  de  notre  ancienne  littéra- 
ture, les  Essais  de  Montaigne.  La  philosophie  sérieuse  a 
moins  de  part  aux  Discours  qu'aux  Essais,  ou  plutôt  elle  y 
est  déguisée  sous  une  ironie  si  fine  et  si  railleuse,  que  bien 
peu  d'esprits  pouvoient  en  pénétrer  le  mystère.  A  cela 
près,  c'est  un  ouvrage  d'examen  sceptique,  plus  particu- 
lièrement appliqué  aux  études  historiques  et  littéraires,  à 
la  grammaire  et  à  l'archéologie.  L'érudition  ne  »'étoit  ja- 
mais montrée  aussi  spirituelle  et  aussi  aimable  que  dans 
ces  vingt  chapitres,  où  le  savoir  d'Henri  Estienne  est  assai- 
sonné de  tout  le  sel  attique  de  Rabelais.  L'étymologie,  si 
mal  connue  jusque-là,  y  est  traitée  avec  une  pénétration 
exquise;  les  traditions  héréditaires  de  ces  nombreuses 
générations  de  savans,  dont  l'opinion  s'accréditoit  de  siècle 
en  siècle,  y  sont  présentées  sous  un  point  de  vue  moqueur 
(jui  en  détruit  le  prestige.  Ilien  ne  se  rapproche  autant, 
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dans  les  trois  ^Tandes  époques  de  notre  littérature,  du  per- 
siflage de  Voltaire.  Le  style  même  se  ressent  de  cette  anti- 
cipation sur  l'âge  de  l'esprit  françois,  parvenu  à  son  plus 
haut  degré  de  raffinement;  il  est  vif,  coulant,  enjoué,  tou- 
jours pur,  jusque  dans  son  alfectation  badine.  J'en  citerai 
pour  exemple,  et  non  sans  dessein,  un  passage  où  il  est  fait 
allusion  à  quelques  pédans  qui  corrigeoient  les  vers  de  Té- 
rence  : 

«  Puisque  nostre  langage  actuel  est  sans  quantité  (je  diray 
quelque  jour  ce  que  j'y  en  trouve,  s'il  plaist  à  Dieu),  quand 
nous  venons  à  parler  les  langues  estranges,  nous  ne  gardons 
la  quantité  naturelle  desdits  langages,  que  nous  n'avons 
pas  naturellement,  si  nous  n'y  estudions  bien  à  bon  escient, 
et  ne  l'apprenons  de  ceux  qui  ont  naturels  tels  langages. 
Voyla  pourquoy  vous  ne  trouvés  aujourdluii  homme  qui, 
en  pariant,  garde  ceste  quantité  en  grec  et  latin,  parce  qu'il 
n'y  a  plus  de  gens  qui  parlent  naturellement  ces  langages 
dont  on  puisse  ouïr  la  vraye  prononciation,  et  qu'ils  ne  se 
trouvent  qu'aux  li\res,  qui  sont  muets,  comme  sçavés. 
ouand  doncques  aujourd'hui  je  veus  faire  un  vers  latin,  je 
vay  voir  en  Virgile  quelle  quantité  ont  les  syllabes  des  mots 
que  je  veus  mettre  en  mon  vers  :  autrement  ne  puis  rien 
taire,  et  ne  cognois  que  la  première  syllabe  d'arma  soit 
longue  et  l'autre  courte,  sinon  que  Virgile  me  l'enseigne, 
ou  quelque  autre  ancien  d'authorité.  Mais  qui  a  appris  à 
Virgile  que  telle  estoit  la  quantité  de  ces  deux  syllabes? 
Est-ce  point  le  poëte  Lucrèce,  ou  Enne  qu'il  lisoit  tant,  ou 
quelque  autre  de  devant  luy?  Non,  c'est  nature  (ne  me 
vouez  icy  sophistiquer  sur  ce  mot  de  nature,  je  vous  prie), 
car  tout  le  monde  à  Romme,  hommes,  femmes,  grans  et 
petits,  nobles  et  vilains,  parloient  le  langage  que  voyés  en 
Virgile  et  autres  autheurs  latins,  et  prononçoient  orma ,  la 
première  syllabe  longue,  et  la  seconde  courte  :  et  Virgile , 
incontinant  qu'il  a  esté  né,  l'a  ouï  ainsi  prononcer  à  sa  nour- 
rice, et  estant  grand  en  a  ainsi  usé  pour  la  mesure  de  son 
vers  héroïque.  Que  si  quelqu'un  doute  de  ce  que  je  dy , 
qu'il  ailhe  lire  le  troisième  livre  de  l'Orateur  de  Cicéron . 
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ef  trouvera  ver;;  la  fin  que  si  ce  grand  Domine  nliaii,  jirand 
magisier  de  nostro  pays,  qui  a  voulu  adroisser  un  qui  a 
plus  d'escus  que  luy,  parloit  aujourd'hui  son  ramage  à 
Romme,  devant  les  poissonnières  qui  vendoient  les  bonnes 
huistres  à  Lucule ,  elles  l'appelleroient  plus  barbare  (pi'il 
n'est  rébarbatif,  quoy  quil  fasse  du  fin.  Et  faut  que  je  die 
icy,  que  je  suis  tout  estonné  de  la  mervelheuse  audace  d'un 
Espagnol ,  d'un  Gaulois ,  de  quelques  Alemans  et  Italiens , 
qui  en  nostre  temps  ont  osé  entreprendre  de  corriger  les 
vers  de  Térence.  0  les  grans  fols  1  barbares,  qui  ne  sçavés 
ni  sçaurés  jamais  prononcer  droit  la  moindre  syllabe  qui 
soit  en  ce  latin,  osés-vous  mettre  là  la  main?  J'entends 
bien  que  les  anciens  escrivains  ont  corrompu  et  gasté  ce 
pauvre  poëte,  et  trouverois  bon  à  mervelhes  qu'il  fus 
rabilhé  :  mais  qui  est  celui-là  qui  aujourd'hui  le  pourroit 
faire,  et  laudobimus  eum?  Lessés  cela,  quenalhe,  et  vous 
allés  dormir,  ni  touchés,  profanes,  à  ces  saintes  reliques  : 
et  s'il  y  a  quelque  chose  que  trouvés  bonne  à  vostre  goust. 
dites-en,  faites-en  tels  livres  que  voudrés,  mais  n'y  touchés. 
Car  que  sçavés-vous  si  ce  langage  coulant  et  commun  de 
Homme  ne  passoit  point  des  syllabes,  que  lesgrans  messeres 
faisoient  plus  longues  et  poisantes,  comme  ils  se  portoient? 
et  au  contraire,  si  n'estendoit  point  quelquefois  Ihs  courtes? 
Davantage  ne  sçavés-vous  pas,  et  mesme  par  plusieurs 
lieux  de  Plaute.  qu'on  faisoit  des  solœcismcs,  des  fautes, 
et  la  prononciation  des  paroles  sotes  et  nouvelles,  tout  ainsi 
que  voyés  en  nos  tant  plaisans  badinages  de  France,  et  ce 
tout  à  gardefaite  pour  faiie  rire  les  assistans  ?  Je  pren  le  cas 
(jue  le  comique  faisant  parler  yvroigne  qui  chancelle,  un 
courroucé  jusques  à  estre  hors  de  sens,  une  folete  chambe- 
riere  d'estrange  pais,  un  vielhard  tout  blanc ,  tremblant , 
aie  tout  exprès  pour  le  personnage  mis  ou  plus  ou  moins 
de  temps  aus  vers,  de  sorte  (ju  à  ton  aulne  tu  trouves  un 
ianibe  en  un  trocliaïque,  lui  vui  truchœe  en  un  iambique, 
tu  me  Aiendras  incontinaiit  faire  là  du  corrigeart,  et  gaster 
ce  ([ui  esloit  bien  ?  .Mau  de  pipe  te  bire.  » 

L'Espagni>l  <iont  il  e*t  question  dans  cette  piquante  et 
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judicieuse  diatril)e  est  certainement  le  Portugais  Go\ea  qui 
enseignoit  publiquement  à  Lyon ,  pendant  les  deux  der- 
nières années  de  la  vie  de  Des  Periers,  le  Tereniius  prhtino 
splendori  resHtulus,  publié  peu  de  temps  après,  et  cette 
circonstance  a  toute  la  précision  d'une  date.  Plusieurs 
autres  passages  des  Discours  marquent,  en  effet,  qu'ils 
furent  composés  à  Lyon,  et  vers  la  même  époque.  Mais  ce 
qui  les  donne  incontestablement  à  Des  Periers,  je  le  répète, 
c'est  le  style.  11  n'y  avoit  plus  personne,  et  il  n'y  avoit  per- 
sonne encore  qui  écrivît  dans  ce  goût.  La  singulière  disser- 
fation  sur  la  manière  d'enloucher  les  lues  et  guiternes,  si 
bizarrement  annexée  à  ces  mélanges  d'bistoire  et  de  haute 
littérature,  est  une  preuve  de  plus.  On  sait  déjà  que  cet 
art,  qui  étoit  un  des  divertissemens  favoris  de  Des  Periers, 
avoit  contribué  à  ses  succès .-C'étoit  donc  à  Des  Periers  qu'il 
apparteiioit  d'en  écrire.  Et  qui  auroitpu  le  faire  avec  cette 
érudition  facile  et  cette  gaieté  libertine  qui  le  caractérisent, 
si  ce  netoit  Des  Periers  lui-même?  Les  savans  artistes  (pii 
s'occupent  des  vicissitudes  et  des  progrès  de  la  facture  ins- 
trumentale diroient  mieux  que  moi  si  Des  Periers  a  con- 
tribué, comme  je  le  pense,  au  perfectionnement  de  la 
guitare  ;  ce  n'est  pas  là  mon  affaire.  Ce  que  j'avois  à  cœur 
de  démontrer,  c'est  qu'il  a  contribué  au  perfectionnement 
de  la  langue,  et  qu'il  est  fâcheux  qu'une  édition  complète 
et  bien  .soignée  de  ses  OEuvres  ait  manqué  jusqu'ici  à  notre 
bibliothè(pie  classique.  On  y  viendra,  peut-être,  quand  la 
littérature  du  siècle,  fatiguée  de  produire  pour  le  lende- 
main, laissera  quelques  jours  de  relâche  à  nos  presses.  Eu 
attendant,  il  faut  laisser  passer  les  poésies  rêveuses,  les 
romans  intimes  et  les  feuilletons. 

]jesA'Oucelles  /lécréa lions  etJoijeuz  Devis  de  Des  Periers, 
le  dernier  de  ses  ouvrages  posthumes,  dans  l'ordre  de  pu- 
blication, parurent  à  Lyon  en  1538,  petit  in-4",  au  même 
instant  où  paroissoit  à  Paris,  par  luie  remarquable  coïnci- 
dence, V Histoire  des  Amants  (hrtunez,  mise  au  jour  par 
Pierre  Hoaistuau,  dit  Launay.  C'est  ici  la  première  édition 
des  Nouielles  de  .Marguerite  de  Valois,  mais  fort  ditlérente 
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de  la  seconde,  publiée  par  Gruget,  en  1559,  et  par  le  nombre 
des  contes,  et  par  leur  disposition,  et  par  une  grande  partie 
des  leçons  du  texte,  et  par  une  circonstance  bien  plus  digne 
encore  de  considération  :  c'est  que,  suivant  les  expressions 
de  Gruget,  «  le  nom  de  Marguerite  y  est  obmiz  ou  celé.  » 
Ceci  me  paroît  s'expliquer  très-facilement,  et  le  lecteur  sera 
probablement  de  mon  avis,  s'il  se  rappelle  les  circonstances 
dans  lesquelles  et  pour  lesquelles  ces  deux  ouvrages  furent 
composés. 

J'ai  dit  que  les  contes  et  les  nouvelles  étoient  depuis 
longtemps  un  des  divertissemens  habituels  des  soirées  de 
la  haute  société  francoise,  comme  le  furent  depuis  les  pro- 
verbes et  les  parades.  Tout  le  monde  y  contribuoit  à  son 
tour,  et  la  reine  de  Navarre  y  avoit  certainement  contribué 
comme  les  autres,  dans  le  cercle  brillant  qu'elle  dominoit 
de  toute  la  hauteur  de  son  rang  et  de  son  esprit.  Les  com- 
positions médiocres  ou  mauvaises,  tolérées  par  la  politesse 
d'une  cour  indulgente,  ne  vivoient  pas  au  delà  des  bornes 
de  la  veillée;  les  autres  se  conservoient,  au  contraire,  avec 
soin,  et  devenoient  peu  à  peu  les  matériaux  d'un  livre  qui 
n'avoit  plus  besoin  que  d'être  revu  par  un  secrétaire  intel- 
ligent. L'ajustement  de  ce  travail  à  un  cadre  dans  la  ma- 
nière de  Boccace  étoit  aussi,  sans  doute,  du  ressort  de  la 
rédaction  définitive.  Il  est  parfaitement  évident  pour  moi 
que  X Heplaméron  ne  s'est  pas  formé  autrement.  Qu'est-ce 
donc  que  V/feplaméron ,  sinon  un  recueil  de  contes  et  de 
nouvelles  lus  chez  la  reine  de  Navarre  par  les  beaux  esprits 
de  son  temps,  c'est-à-dire  par  Pelletier,  par  Denisot,  et  sur- 
tout par  Bonaventure  Des  Periers  lui-même,  qu'il  est  si  facile 
d'y  reconnoitre?  Marguerite  n'y  est  pas  méconnoissable  non 
plus,  car  elle  avoit  son  style  à  elle,  comme  tous  les  écrivains 
de  cette  époque  naïve  et  créatrice,  où  les  génies  les  moins 
heureux  imprimoient  cependant  un  sceau  particulier  à  leurs 
paroles.  Le  style  de  Marguerite  u'étoit  pas  des  meilleurs,  il 
s'en  faut  de  beaucoup.  Il  est  généralement  làcbe,  dillus  et 
embarrassé,  tirant  à  la  manière  et  au  précieux,  quand  il 
n'est  pas  tendu,  lourd  et  mystique.  Bien  ne  dillère  davan- 
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tage  du  style  abondant,  facile,  énergique,  pittoresque  et 
original  de  Des  Periers,  qui  ne  peut  se  confondre  avec  aucun 
autre,  dans  la  période  à  laquelle  il  appartient,  et  qu'aucun 
autre  n'a  surpassé  depuis.  Les  contes  nombreux  de  Yllep- 
taméron  qui  portent  ce  caractère  sont  donc  l'ouvrage  de  Des 
Periers,  et  la  propriété  ne  lui  en  seroit  pas  plus  assurée  s'il 
les  avoit  signés  un  à  un,  au  lieu  d'abandonner  leur  fortune 
aux  volontés  de  sa  royale  maîtresse.  Je  regrette  profondé- 
ment qu'un  homme  de  la  portée  d'esprit  de  La  Moimoye 
n'ait  pas  constaté  cette  différence  ou  consacré  cette  restitu- 
tion par  quelques  apostilles  manuscrites  à  la  marge  d'une 
édition  ancienne;  mais  tout  lecteur  qui  aura  fait  une  étude 
attentive  des  autres  écrits  de  Des  Periers  saura  bien  le  re- 
trouver dans  celui-ci.  11  n'y  a  pas  moyen  de  s'y  trouiper. 
I>a  parfaite  mesure  de  bienséance  qui  existoit,  au  moment 
où  nous  parlons,  dans  le  monde  littéraire,  comme  dans  tout 
le  reste  du  monde  social,  ne  permettoit  pas  aux  amis  de 
Des  Periers  de  publier  les  Contes  que  VIfeptaméron  n'avoit 
pas  recueillis,  tant  que  VHeptaméron  n'avoit  pas  paru. 
L'hommage  de  la  collection  entière  étoit  bien  dû  à  Margue- 
rite, puisque  ses  principaux  auteurs  étoient  ses  domestiques 
ou  ses  amis,  titres  qui  se  confondoient  alors,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  dans  le  sens  comme  dansl'étymologie,  mais  dont 
notre  aristocratie  bourgeoise  n'a  pas  compris  les  rapports. 
Il  falloit  donc  que  les  éditeurs  de  Marguerite  et  les  éditeurs 
de  Des  Periers  s'entendissent  avant  tout  sur  la  composition 
de  leur  recueil  respectif;  et  c'est  apparemment  pour  cela 
que  Pelletier  venoit  conférer  à  Paris  avec  Boaistuau,  quand 
Denisot  fut  mort;  les  contes  qui  furent  écartés  ou  repous- 
sés, quelques-uns  pour  leur  brièveté,  quelques  autres  pour 
leur  licence,  un  certain  nombre  parce  qu'ils  ne  pouvoient 
s'assortir  au  caractère  convenu  de  l'interlocuteur,  et  le  plus 
grand  nombre,  peut-être,  parce  qu'ils  avoient  perdu  le  pi- 
quant de  l'anecdote  et  le  sel  de  la  nouveauté,  furent  ren- 
voyés aux  Nouvelles  Récréations  et  Joyeux  Devis,  où  ils  ne 
figurent  pas  mal.  Quant  aux  droits  de  l'auteur,  I*elletier, 
qui  avoit,  dit-on,  pris  assei!;de  part  à  cette  œuvre  libre  et 
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facile  pour  revendiquer  une  partie  de  son  succès,  n'Iiésita 
pas  à  en  faire  honneur  à  son  ami  et  à  son  maître,  Bonaveii- 
ture  Des  Periers,  qui  étoit  mort  depuis  vingt  ans;  et  nou< 
ne  savons  que  par  les  inductions  dont  je  vais  m'occuper  tout 
de  suite  que  Pelletier  et  Denisot  ont  quelque  chose  à  ré- 
clamer dans  l'ouvrage.  C'étoit  là  le  véritable  siècle  d'or  de 
la  probité  littéraire ,  et  nos  associations  fiscales  et  tracas- 
sières  le  rendront  de  plus  en  plus  regrettable.  Il  est  horri- 
ble de  penser  qu'il  a  fallu ,  dans  le  code  sacré  de  la  répu- 
blique des  lettres,  des  mesures  préventives  contre  le  vol. 

Je  suis  loin  toutefois  de  penser,  comme  La  Monnoye,  que 
cette  coopération  de  Pelletier  et  de  Denisot  ait  été  fort  con- 
sidérable. Plus  j'ai  relu  les  Contes  de  Des  Periers,  plus  j'y  ai 
trouvé  de  simultanéité  dans  la  forme,  dans  les  tours ,  dans 
le  mouvement  du  style.  Quoiqu'il  y  ait  des  exemples  nom- 
breux, dans  les  lettres  comme  dans  les  arts,  de  cette  apti- 
tude à  l'imitation,  je  ne  l'accorde  pas  sans  regret,  et  sur- 
tout sans  réserve,  à  Pelletier  et  à  Denisot,  qui  n'ont  jamais 
eu  le  bonheur  de  ressembler  à  Des  Periers,  si  ce  n'est  dans 
les  écrits  de  Des  Periers  où  l'on  veut  qu'ils  aierit  pris  ])art. 
Je  conviens  très-volontiers  cependant  que  Des  Periers,  mort 
en  4.544,  et  selon  moi  en  1539,  n'a  pas  pu  parler  de  la  mort 
du  président  Lizet,  décédé  en  1554  (nouvelle  XIX),  et  de  celle 
de  René  du  Bellay,  évêque  du  Mans,  qui  ne  cessa  de  vivre 
qu'en  1556  (nouvelle  XXIX).  Il  en  est  de  même  de  deux  ou 
trois  faits  pareils  que  La  Monnoye  a  recueillis  avant  moi,  et 
probablement  de  quelques  autres  qui  nous  ont  échappé  à 
tous  deux.  Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve?  Ces  phrases  : 
naguères  décédé,  décédé évesque  du  Mans,  etc.,  ne  sont  autre 
chose  que  des  incises  qu'un  éditeur  soigneux  laisse  volon- 
tiers tomber  dans  son  texte,  pour  en  certifier  l'authenticité 
ou  pour  en  rafraîchir  la  date.  Il  ne  seroit  même  pas  éton- 
nant que  les  noms  propres  auxquels  Des  Periers  aime  à  rat- 
tacher ses  historiettes  eussent  été  souvent  remplacés  par 
des  noms])lus  récens,  plus  populaires,  plus  capables  de  prê- 
ter ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  un  intérêt  ])i(|uant  A'ac- 
;»«/«■/<?' aux  jolis  ré<'its  (hi  conteur.  L'autnu-  même  qui  pu- 
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hiieroit  son  ouvrage  après  lavoir  gardé  vingt  ans  en 
portefeuille,  no  négligeroit  pas  ce  moyen  laeile  de  le  rajeu- 
nir, et  il  est  tout  simple  que  l'éditeur  de  Des  Periers  s'en 
vSoit  avisé;  car,  à  son  défaut,  l'idée  en  seroit  venue  au  li- 
braire. Laissons  donc  à  Denisot  et  à  Pelletier,  puisqu'on  en 
est  convenu,  l'honneur  d'une  collaboration  modeste  dans  les 
ouvrages  de  leur  maître,  mais  gardons-nous  bien  de  pousser 
cette  concession  trop  loin.  Si  Pelletier  et  Denisot  avoient  pu 
s'élever  quelque  part  à  la  hauteur  du  talent  de  Des  Periers, 
iU  n'auroient  pas  caché  cette  brillante  faculté  dans  les  Contes 
et  dans  les  Discours  de  Des  Periers ,  eux  qui  ont  vécu  assez 
longtemps  pour  la  manifester  dans  leurs  livres,  et  qui  ont 
fait  malheureusement  assez  de  livres  pour  nous  donner 
toute  leur  mesure.  Il  n'y  a  qu'un  Rabelais,  qu'un  Marot, 
(|u'un  Montaigne ,  qu'un  Des  Periers  dans  une  littérature. 
Des  Denisot  et  des  Pelletier,  il  y  en  a  mille. 

(Je  que  l'on  concluroit  de  tout  ceci,  à  supposer  que  l'on 
voulût  bien  en  conclure  quelque  chose,  c'est  que  Des  Periers 
est  le  véritable  et  presque  le  seul  auteur  de  V Heptaméron , 
comme  des  Nouvelles  Récréations.  Je  ne  fais  pas  difficulté 
d'avancer  que  je  n'en  doute  pas,  et  que  je  partage  complè- 
tement l'opinion  de  lioaistuau,  qui  n'a  pas  eu  d'autre  motif 
pour  ob)neitre  et  celer  le  nom  de  la  reine  de  Navarre.  La 
restitution  de  ce  nom,  faite  par  Gruget,  ne  me  paroit  qu'un 
liommage  de  courtisan  ;  mais  je  suis  très-loin  de  penser  qu'il 
faut  elfacer  le  nom  de  Marguerite  du  titre  de  Y Heptaméron 
pour  rendre  à  Des  Periers  ce  délicieux  ouvrage.  l.Ifeplamé- 
roH  appartient  à  la  spirituelle  et  savante  princesse  sous  les 
auspices  de  laquelle  il  fut  écrit.  Il  lui  appartient  par  droit  de 
suzeraineté,  comme  les  Cent  Nouvelles  appartiennent  à 
Louis  XI,  qui  n'en  a  probablement  pas  composé  une  seide. 
Un  souverain  qui  aime  les  lettres,  (jui  appelle  autour  de  lui 
ceux  qui  les  cultivent,  et  qui  jouit  de  leurs  travaux  en  les 
couvrant  dune  faveur  intelligente,  mérite  bien  ses  droits 
d'auteur  dans  les  chefs-d'œuvre  de  son  siècle.  Je  compren- 
drois  à  merveille  qu'une  édition  du  plus  parfait  de  tous  les 
théâtres  du  monde  fi'it  mise  au  jour  sous  ce  titre  singulier  : 
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OEilWe&de  Molière  et  de  Louis  XI T^  car  cela  seroit  juste  et 
vrai.  Cette  grande  et  utile  influence  des  rois  sur  la  civilisa" 
tion  des  sociétés  par  les  lettres  est  d'ailleurs  fort  passée  de 
mode,  et  il  ne  faut  pas  décourager  ceux  qui  seroient  tentés 
de  la  remettre  en  honneur. 

Il  ne  me  reste  plus  que  quelques  mots  à  dire.  Pourquoi 
Des  Periers  n'est-il  pas  plus  connu  ?  Pourquoi  s'est-il  passé 
trois  siècles  entre  le  jour  de  sa  mort  et  le  jour  où  paroît  sa 
première  biographie  ?  Pourquoi  ce  charmant  écrivain  n'a- 
t-il  jamais  eu  l'avantage  si  vulgaire  et  si  sottement  prodigué 
d'une  édition  complète?  Les  Italiens  ont  par  douzaine  des 
quinquetentistes  illustres,  et  ils  les  réimpriment  tous  les 
mois.  Nous  en  avons  cinq  qu'on  ne  lit  plus  ou  qu'on  ne  lit 
guère,  Rabelais,  Marot,  Des  Periers,  Henri  Estienne  et  Mon- 
taigne, et  il  en  est  deux  dont  personne  n'a  jamais  vu  tous 
les  ouvrages.  Pour  se  former  une  collection  bien  entière  des 
petits  chefs-d'œuvre  de  Des  Periers,  il  faut  la  patience  d'un 
bouquiniste  et  la  fortune  d'un  agent  de  change.  Dieu  me 
garde  de  désapprouver  la  ])romiscuité  presque  fastidieuse 
des  éditions  de  ces  vieux  romanciers  dont  Villon  débrouilla 
l'art  confus,  et  qui  surchargent  aujourd'hui  de  leurs  somp- 
tueuses réimpressions  les  brillantes  tablettes  de  Crozet  et  de 
Techener  ;  mais  pourquoi  Des  Periers,  qui  est  un  de  nos  ex- 
t'ellens  textes  de  langue,  manque-t-il  à  toutes  les  bibliothè- 
ques? Pourquoi  en  est-il  de  même  de  ces  beaux  livres  fran- 
çois  d'Henri  Estienne,  qui  auroient  déjà  cessé  d'exister,  si 
ses  presses,  ses  types  et  ses  papiers  n'avoient  pas  mieux  valu 
que  les  nôtres?  Voilà  des  questions  qui  méritent  d'être  ap- 
prolbndies  avec  soin,  et  je  les  soumettrai  hardiment  à  la  li- 
brairie lettrée...  quand  elle  nous  sera  revenue. 

Ciiari.es  Nodier. 
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SONNET. 

Hommes  pensifs,  je  ne  vous  donne  à  lire 
Ces  miens  devis,  si  vous  ne  contraignez 
Le  fier  maintien  de  vos  fronts  rechignes  : 
Ici  n'y  a  seulement  que  pour  rire. 

Laissez  a  part  voire  cliagrin,  votre  ire, 
F.l  vos  discours  de  trop  loin  desseignés  '  : 
Une  autre  fois  vous  serez  enseignés. 
Je  me  suis  bien  contraint  pour  les  écrire. 

J'ai  oublié  mes  tristes  passions; 
J'ai  intermis  ^  mes  occupations. 
Donnons,  donnons  quelque  lieu  à  Folie  : 

Que  maugré  nous  ne  nous  vienne  saisir, 
El  en  un  jour  plein  de  mélancolie, 
Mêlons  au  moins  une  heure  de  plaisir. 


AU  LECTEUR  \ 

Le  temps,  glouton  dcvorateur  île  riuiinainc  excellence,  se 
rend  soiiventefois  coutumier  (tant  nous  c;l-i]  ennemi  )  de  siilfo- 

'  Tous  ces  contes  ne  sonl  pas  de  Bonaventure  Des  Periers,  quoique  pu- 
bliés sous  son  nom,  après  sa  mort;  les  éditeurs,  Jacques  l'elietier  et  Nico- 
las Denisot,  en  ont  ajouté  plusieurs  à  la  première  édition,  donnée  par  Au 
loine  Dumoulin  en  i548. 

'  Dessinés. 

•  Interrompu. 

*  Cet  avertissement  doit  être  d'Antoine  Dumoulin,  éditeur  des  œuvres 
poétiques  du  même  Bonaventure  Des  Periers. 
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quor  la  gloire  naissante  de  plusieurs  gentils  esprits,  on  ensevelir 
d'une  ingrate  oubliance  les  œuvres  exquises  d'iceux  :  desquelles 
si  la  connoissance  nous  étoit  permise,  ô  Dieu  tout  bon,  quel  avan- 
cement aux  bonnes  lettres  !  De  cette  injure,  les  siècles  anciens, 
et  nos  jours  mêmes,. nous  i-endent  épreuve  plus  que  suffisante 
Et  vous  ose  bien  persuader,  ami  lecteur,  que  le  semblable  fût  ad- 
A^enu  de  ce  présent  volume ,  duquel  demourions  privés  sans  la 
diligence  de  quelque  vertueux  personnage,  qui  n'a  voulu  souf- 
fi'ir  ce  tort  être  fait,  et  la  mémoire  de  feu  Bonaventure  Des 
Periers,  excellent  orateur  et  poète ,  rester  frustrée  du  los  ' 
qu'elle  mérite.  Or,  l'ayant  arraché  de  l'avare  main  de  ce  fau- 
cheur importun ,  je  vous  le  présente  avec  telle  éloquence  que 
chacun  connoît  ses  autres  labeurs  être  doués.  D'une  chose  je 
m'assure ,  que  l'ennuyeux  pourra  abbayer  ^  à  l'encontre  tant 
qu'il  voudra,  mais  y  mordre,  non.  Davantage  ',  le  front  tétri- 
f[ue  *  ici  trouvera  de  quoi  dérider  sa  sérénité,  et  rii-e  une  bonne 
fois  :  tant  est  gentille  la  grâce  de  notre  auteur  à  traiter  ces  fa- 
céties. Les  personnes  tristes  et  angoissées  s'y  pourront  aussi 
heureusement  récréer  et  tuer  aisément  leurs  ennuis.  Quant  à 
ceux  qui  sont  exempts  de  regrets  et  s'y  voudi'ont  ébatti'e,  ils 
sentiront  croître  leur  plaisir  en  telle  force,  que  le  rude  chagrin 
n'osera  entreprendre  sur  leur  félicité  ;  se  servant  de  ce  discom's 
comme  d'un  rempart  contre  toute  sinistre  fâcherie.  De  faire  à 
notre  âge  offre  de  chose  tant  gentille,  je  l'ai  estimé  convena- 
ble, mêmement  en  ces  jours  tant  calomnieux  "  et  ti'oublés.  Votre 
office  sera,  débonnaire  lecteur,  de  le  recevoir  d'une  main  affa- 
ble, et  nous  savoir  gi'é  de  notre  travail  :  lequel  sentant  bien 
reçu,  serons  excités  à  continuer  en  si  louable  exercice ,  pour 
vous  faiie  jouir  de  choses  plus  ardues  et  sérieuses.  Adieu. 

ne  Lyon,  ce  25  de  janvier  1558. 
'  Éloge,  renommée. 
'  Pour  abhoyer. 
^  De  plus,  en  oulre. 
*  Trislc,  chagrin,  morose. 
-  Diaboliques.  Heul-<Hre  l'aul-il  lire  ralamileitx. 
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NOUVELLE  L 

EN    FORME    DE    PRÉAMBULE. 

Je  VOUS  gardois  ces  joyeux  Propos  à  quandla  paix  seroit  faite  ' , 
afin  que  vous  eussiez  de  quoi  vous  réjouir  publiquement  et  privé- 
raent,  et  eu  toutes  manières.  Mais  quand  j'ai  vu  qu'il  s'en  fal- 
loit  le  manche,  et  qu'on  ne  savoit  par  où  la  prendre,  j'ai  mieux 
aimé  m'avancer  pour  vous  donner  moyen  de  tromper  le  temps, 
mêlant  des  réjouissances  parmi  vos  fâcheries ,  en  attendant 
qu'elle  se  fasse  de  par  Dieu.  Et  puis,  je  me  suis  avisé  que  c'étoit 
ici  le  vrai  temps  de  les  vous  donner  ;  car  c'est  aux  malades  qu'il 
faut  médecine.  Et  vous  assurez  que  je  ne  fais  pas  peu  de  chose 
pour  vous ,  en  vous  donnant  de  quoi  vous  réjouii',  qui  est  la 
meilleure  chose  que  puisse  faire  l'homme.  Le  plus  gentil  ensei- 
gnement pour  la  vie,  c'est  hene  vivere  et  lœtari.  L'un  vous 
baillera  pour  un  grand  notable  "^^  qu'il  faut  réprimer  son  cour- 
roux ;  l'autre ,  peu  parler  ;  l'autre ,  croire  conseil  ;  l'autre ,  être 
sobre  ;  l'autre,  faire  des  amis.  Et  bien ,  tout  cela  est  bon  ;  mais 
vous  avez  beau  étudier,  vous  n'en  trouverez  point  de  tel  qu'est  : 
Bien  vivre  et  se  réjouir.  Une  trop  grande  patience  vous  con- 
sume ;  un  taire'  vous  tient  géhenne  *;  un  conseil  a^ous  trompe  ; 
une  dicte  vous  dessèche  ;  un  ami  vous  abandonne.  Et  pour  cela, 
vous  faut-il  désespérer?  Ne  vaut-il  pas  mieux  se  réjouir,  en 
attendant  mieux ,  que  se  fâcher  d'une  chose  qui  n'est  pas  en 
votre  puissance?  Voùe-mais,  comment  me  réjouirai-je ,  si  les 
occasions  n'y  sont,  direz-vous?  Mon  ami,  accoutumez- vous-y. 
Prenez  le  temps  comme  il  vient  ;  laissez  passer  les  plus  chargés  ; 

'  Ce  prologue  paroll  avoir  été  écrit  en  i538,  peu  de  temps  après  l'entre- 
vue de  Charles-yuint  et  de  François  \"  à  Nice,  où  ils  dévoient  traiter  de  la 
paix  sous  les  auspices  du  pape  Paul  III,  et  où  ils  conclurent  seulement  une 
trêve. 

'  .Vxiome. 

'  Le  silence. 

*  Cène,  tourmente. 
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jie  VOUS  chaj^iincz  point  d'une  chose  iiTemédiable.  Cela  no  fait 
que  donner  mal  sui-  mal  ;  croyez-moi ,  et  vous  vous  en  trouverez 
bien  ;  car  jai  bien  éprouvé  que,  pour  cent  francs  de  mélancolie, 
n'acquitterons  pas  pour  cent  sols  de  dette.  Mais  laissons  là  ces 
bc.'.ux  cnsejj;nements,  ventre  d'im  petit  poisson!  Rions.  Et  de 
quoi?  de  la  bouche,  du  nez,  du  menton ,  de  la  gorge,  et  de  tous 
nos  cinq  sens  de  natm'e.  Mais  ce  n'est  rien ,  qui  ne  rit  du  cœm*. 
Et  pour  vous  aider,  ]e  vous  donne  ces  plaisants  Contes.  Et  puis, 
nous  vous  en  songerons  bien  d'assez  sérieux  quand  il  sera  temps. 
Mais  savez-vous  quels  ]e  vous  les  baille?  Je  vous  promets  que 
je  n'y  songe  ne  mal  ne  mahce.  Il  n'y  a  point  de  sens  allégori- 
que, mystique,  fantastique.  Vous  n'aurez  point  de  peine  de  de- 
mander :  «  Comment  s'entend  ceci?  comment  s'entend  cela?  » 
Il  n'y  faut  ne  vocabidaire  ne  commentaire.  Tels  les  voyez,  tels 
les  prenez.  Ouvrez  le  livi'e  :  se  un  conte  ne  vous  plaît ,  hayc  ' 
à  l'autre.  Il  y  en  a  de  tous  bols,  de  toutes  tailles,  de  tous  es- 
tocs, à  tous  prix  et  à  toutes  mesm'es,  fors  ([ue  pour  pleurer.  Et 
ne  me  venez  point  demander  quelle  ordonnance  j'ai  tenue  ;  car 
quel  ordie  faut-il  garder  quand  il  est  question  de  rire?  Qu'on  ne 
me  vienne  non  plus  faire  des  difficultés.  «  Oh!  ce  ne  fiit  pas 
cettui-ci  qui  fit  cela.  —  Oh!  ceci  ne  fut  pas  fait  en  ce  quartier- 
là.  —  Je  l'avais  déjà  ouï  conter.  —  Cela  fut  fait  en  noti-e  pays.  » 
Riez  seulement ,  et  ne  vous  chaille,  si  ce  fut  Gautier  ou  si  ce  fut 
Garguille  *.  Ne  vous  souciez  point  si  ce  fut  à  Tours  eu  Berry  ou 
à  Bourges  en  Touraine  "'  :  vous  vous  tourmenteriez  pour  néant  ; 
car  comme  les  ans  ne  sont  que  pour  payer  les  rentes,  aussi  les 
noms  ne  sont  que  pour  faire  débattre  les  hommes.  Je  les  laisse 
aux  faiseurs  de  contrats  et  aux  intenteurs  de  procès.  S'ils  y 

'  Allons,  vile.  C'est  l'onomatopée  dont  se  servent  les  charretiers  pour 
faire  avancer  leurs  chevaux. 

'  On  voit  que  ces  deux  noms  éloient  déjà  populaires  et  passés  en  pro- 
verbe avant  que  le  comédien  Hugues  Guéni  les  eût  adoptés  au  théâtre  dans 
les  premières  années  du  dix-septième  siècle. 

'  Imitation  bouffonne  de  Rabelais,  qui,  dans  la  harangue  de  son  Janotus 
de  Bragmardo  (Car jaH/Ho,  chap.  xi.\),  place  Londres  enCahors,et  Bordeaux 
en  Bric 
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prennent  l'un  pour  rautie,  à  leur  dam  !  Quant  à  moi ,  je  ne  suis 
point  si  scrupuleux.  Et  puis,  j'ai  voulu  feindre  quelques  noms 
tout  exprès,  pour  -sous  montrer  qu'il  ne  faut  point  pleurer  de 
tout  ceci  que  je  vous  conte  ;  car  peut-être  '  qu'il  n'est  pas  vrai. 
Que  me  chaiit-il ,  pourvu  qu'il  soit  vi'ai  que  vous  y  prenez  plai- 
sir? Et  puis,  je  ne  suis  point  allé  chercher  mes  contes  à  Constan- 
linople,  à  Florence,  ne  k  \  enisc,  ne  si  loin  que  cela  ;  car  s'ils 
sont  tels  que  je  les  vous  veux  donner,  c'est-à-dii'e  pour  vous  ré- 
créer, n'ai- je  pas  mieux  fait  d'en  prendre  les  instruments  *  que 
nous  avons  à  notre  porte,  que  non  pas  les  aller  emprunter  si 
loin?  Et  comme  disoit  le  bon  compagnon,  quand  la  chambrièie, 
qui  étoit  belle  et  galante ,  lui  venoit  faire  les  messages  de  sa 
maîtresse  :  «  A  quoi  faiie  irai  je  à  Rome?  les  pardons  sont  par- 
deçà  ^.  »  Les  nouvelles  qui  viennent  de  si  lointain  pays  avant 
qu'elles  soient  rendues  sur  le  lieu ,  ou  elles  soupiient *  comme 
le  safran,  ou  s'enchérissent  comme  les  diaps  de  soie,  ou  il  s'en 
perd  la  moitié,  comme  des  épiceries,  ou  se  buffettent  *  comme 
les  vins,  ou  sont  falsifiées  comme  les  pierreries,  ou  sont  adulté- 
rées comme  tout  ;  bref,  elles  sont  sujettes  à  mille  inconvénients, 
sinon  que  vous  me  veuillez  dii'e  que  Ifs  nouvelles  ne  sont  pas 
comme  les  marchandises,  et  qu'on  les  donne  pour  le  prix  qu'elles 
coûtent.  Et  vraiment,  je  le  veux  bien.  Et  pour  cela,  j'aime 
mieux  les  prendi-e  près,  puisqu'il  n'y  a  rien  à  gagner  '^.  Ha  !  ha  ! 
c'est  trop  argué  ''.  Riez,  si  -sous  voulez  ;  autrement,  aous  U)e 

'  Allusion  à  la  naïvelc  «Je  ce  curé  qui,   voyant  ses  paroissiens  fondre  eu 
larmes  à  son  sermon  de  lu  Passion,  s'avisa,  pour  les  consoler,  de  leur  dire  : 
><  .\e  pleurez  pas,  mes  amis  :  (jcul-tlre  que  ce  que  je  vous  ai  dil  n'csl  pas 
vrai.  1' 
-  Ternie  de  praiique,  actes,  mémoires. 

'  Le  dernier  huiiain  d'un  vieux  poème  :  L'Ainanl  rendu  corddier  à  l'obier- 
vancc  d'amour,  commence  ainsi  : 

Plusieurs  geos  cnvo'.enl  à  Home, 
ijui  a  leurs  huis  unt  le  pardon. 

'  S'éveillent. 

'  S'allèrent,  s'afToiblissenl,  se  gâtent. 

'  Il  faut  sous-enlendre  a  les  prendre  loin. 

'  Argamenlé,  discuté. 
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faites  un  uiaiiv.iis  tour.  Lisez  Lardirr eut,  clames  et  damoisclles  ; 
il  n'y  a  rieji  qui  ne  soit  honnête  ;  mais  se,  d'aventure,  il  y  en  a 
quelques-unes  d'entre  vous  qui  soient  trop  tcndrettes,  et  qui  aient 
peur  de  tomber  en  quelques  passages  trop  gaillards,  je  leur  con- 
seille qu'elles  se  les  fassent  échansonner  '  par  leurs  frères,  ou 
par  leurs  cousins,  afin  qu'elles  mangent  peu  de  ce  qui  est  trop 
appétissant.  «  Mou  frère,  marquez-moi  ceux  qr.i  ne  sont  pas 
])ons,  et  y  faites  une  croix.  —  Mon  cousin,  cettui-ci  est-il  bon? 
—  Oui.  —  Et  cettui-ci? —  Oui.  »  Ah  !  mes  fdlettes,  ne  vous  y 
fiez  pas,  ils  vous  tromperont,  ils  vous  feront  lire  un  quid  pro 
quod^.  Voulez-vous  me  ci'oire?  lisez  tout,  lisez,  lisez.  Vous 
faites  bien  les  étroites!  Ne  les  lisez  donc  pas.  A  cette  heure, 
verra  l'on  si  vous  faites  bien  ce  qu'on  vous  défend.  O  qualités 
dames  auront  bien  l'eaif  à  la  bouche  quand  elles  orront  "  les 
bons  tours  que  leurs  compagnes  auront  faits  !  et  qu'elles  diront 
bien  qu  il  n'y  en  a  pas  à  demi  !  Mais  ]e  suis  content  que,  devant 
les  gens,  elles  fassent  semblant  de  coudre  ou  de  filer,  pourvu 
qu'en  détournant  les  yeux  elles  ouvrent  les  oreilles,  et  qu'elles 
se  réservent  à  rire  quand  elles  seront  à  part  elles.  Eh  !  mon 
Dieu  !  que  vous  en  comptez  de  bonnes,  quand  il  n'y  a  qu'entic 
vous  autres,  femmes,  ou  qu'entre  aous,  fillettes!  Grand  dom- 
mage !  Ne  laut-il  pas  rire?  Je  vous  dis  que  je  ne  crois  point  ce 
qu'on  dit  de  Socrate,  qu'il  fut  ainsi  sans  passions.  D  n'y  a  ne 
Platon  ne  Xénophon,  qui  le  me  fît  accroire.  Et  quap.d  bien  il 
scroit  vrai ,  ])cnse7,-vous  que  je  loue  cette  grande  sévérité,  rus- 
ticité, télricité*,  gravité?  Je  louerois  beaucoup  plus  celui,  de 
notre  temps,  qui  a  été  si  plaisant  en  sa  vie,  que,  par  une  antono- 
masie  ■^,  on  l'a  appelé  le  Plaisantin  '^  ;  chose  (jui  lui  étoit  si  natu- 

■  Essayer,  parce  que  les  échansons  faisoient  l'essai  du  vin  à  la  lable  des 
princes. 
'  Quiproquo,  qu'on  écrivoit  alors  fjitid pro  (juo. 
'  ICiilenJront. 

'  .Morosiié,  mauvaise  hiinieiir. 
*  Anlonomnse,  emploi  de  l'épitlièlc  pour  le  nom. 
"  Le  l'iuiraul.  c-  personnage  5e  ra|)porle  assez  à  ce  que  la  tradition  nous 
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relie  et  si  propre,  qu'à  1  heure  même  de  sa  mort,  combien  que 
que  tous  ("eux  qui  y  étoicnt  le  rei;rcltassent,  sine  purent-ils  ja- 
mais se  làchcrr. .  tant  il  mourut  plaisamment  !  On  lui  avoit  mis 
son  lit  au  long  du  feu ,  sus  le  plâtre  du  foyer,  pour  être  plus 
chaudement  ;  et  quand  on  lui  demandoit  :  «  Or  çà ,  mon  ami , 
où  vous  tient-il?  »  il  répondoit  tout  foiblemcnt,  n'ayant  plus 
que  le  cœur  et  la  langue  :  «  Il  me  tient,  tlit-il,  entre  le  banc  et 
le  feu  »  ,  qui  ctoit  à  dire,  qu'il  se  portoit  mal  de  toute  la  per- 
sonne. Quand  ce  fut  à  lui  bailler  l'cxtrrme-onction,  il  avoit  re- 
tiré SCS  pieds  à  ([uartier,  tout  en  un  monceau  ;  et  le  prêtre  clisoit  : 
«  Je  ne  sais  où  sont  ses  pieds.  —  Eh!  regardez,  dit-il,  au  bout 
de  mes  jambes,  aous  les  trouverez.  —  Eh!  mon  ami,  ne  vous 
amusez  point  à  railler,  lui  disoit-on  ;  recommandez-vous  à  Dieu. 
—  Et  qui  y  va?  dit-il.  —  Mon  ami,  vous  irez  aujourd'hui,  si 
Dieu  plaît.  —  Je  voudrois  bien  être  assuré,  disoit-il,  d'y  pou- 
voir être  demain  pour  1out  le  ]our.  —  Recommandez-vous  à  lui, 
et  vous  y  serez  en  hui  ' .  —  Et  bien ,  disoit-il ,  mais  que  j'y  sois, 
]e  ferai  u;es  reconunandations  moi-même.  »  Que  voulez-vous  de 
plus  naïfquc  cela?  Quelle  plus  grande  félicité?  certes,  d'autant 
plus  grande,  qu'elle  est  octroyée  à  si  peu  d'hommes  ! 

NOUVELLE  11. 

Des  trois  fols,  Caillette,  Triboulcl  et  Polite  '. 

Les  pages  avoient  attaché  l'oreille  à  Caillette  avec  un  clou 
contre  un  poteau ,  et  le  pauvre  Caillette  demom'oit  et  ne  disoit 

apprend  des  f.icélies  de  Mabelais  n  son  lit  de  mort.  .Mais  Habelais  vivoil  en- 
core à  l'époque  de  la  piiblicalion  de  ces  Contes.  Pour  reconnoitre  lîabelais 
dans  ce  passade,  il  faudroil  supposer  que  ce  prologue,  qui  rappelle  beau- 
coup son  style  el  sa  manière,  nous  le  représente  comme  mort  sous  le  nom 
de  iHaisatum,  aPiii  de  pouvoir  citer  quelquef-unes  des  boutades  hardies 
que  les  biograplics  uni  de|)uis  attribuées  à  ses  derniers  moments. 

'  Aujourd'hui. 

'  Cai  Içite  éloit  un  fou  en  litre  d'office  sous  François  I";  Triboulet  avoit 
ru  le  même  emploi  à  la  cour  de  Louis  \II;  mais  l'olite  fui  seulement  au 
service  d'un  seigneur,  abbé  de  Bourgueil.  En  ce  icmps-là,  pour  se  donner 
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mot;  car  il  n'avoit  point  d'autre  appréhension  •,  sinon  qu'il 
pensoit  être  confiné  là  pour  toute  sa  vie.  Il  passe  un  des  sei- 
gneurs de  la  cour,  qui  le  Aoit  ainsi  en  conseil  avec  ce  pilier,  (jui 
le  fait  incontinent  dégager  de  là,  s'enquérant  bien  expressément 
qui  avoit  fait  cela,  et  qui  l'a  mis  là.  «  Que  voulez-vous?  un  sot 
l'a  mis  là,  un  sot  là  l'a  mis  ^.  »  Quand  on  disoit  :  «  Ç'ont  été  U> 
pages  ?  »  Caillette  répondoit  bien  en  son  idiotisme  :  «  Oui ,  oui , 
ç'ont  été  les  pages.  —  Saurois-tu  connoître  lequel  c'a  été?  — 
Oui,  oui,  disoit  Caillette,  je  sais  bien  qui  c'a  été.  »  L'écuyer, 
par  commandement  du  seigneur,  fait  venir  tous  ces  gens  de  bien 
de  pages  en  la  présence  de  ce  sage  homme  Caillette,  leur  de- 
mandant à  tous  l'un  après  l'autre  :  «  Venez  çà  !  a-ce  été  vous?  » 
Et  mon  page  de  nier,  hardi  comme  un  saint  Pierre  ^.  «  Nenni, 
raonsiem-,  ce  n'a  pas  été  moi.  —  Et  aous?  —  Ne  moi.  —  Et 
vous?  —  Ne  moi  aussi.  »  ^lais  allez  faire  dire  oui  à  un  page , 
quand  il  a  a  du  fouet  !  Caillette  étoit  là  devant ,  qui  dis(iit  en 
cailletois  *  :  «  Ce  n'a  pas  été  moi  aussi.  »  Et  voyant  qu'ils  disoient 
tous  nenni ,  rjuand  on  lui  demandoit  :  «  A-ce  point  été  cettui-ci? 
—  Nenni,  disoit  Caillette.  — Et  cettui-ci?  —  Nenni.  »  Et  à  nie- 
sure  qu'Us  répondoient  nenni ,  l'écuyer  les  faisoit  passer  à  côté, 
tant  qu'il  n'en  resta  plus  qu'un  ;  lequel  n'aA'oit  garde  de  dire 
oui ,  après  tant  d'honnêtes  jeunes  gens ,  qui  avoient  tous  dit 
nenni  ;  mais  il  dit  comme  les  autres  :  «  Nenni ,  monsieur,  je  n'y 
étois  pas.  »  (Jaillette  étoit  tou)Oias  là ,  pensant  qu'on  le  dut  aussi 
interroger,  se  r'aA  oit  été  lui  ;  car  il  ne  lui  souvenoit  plus  qu'on 
parlât  de  son  oreille  :  de  sorte  que,  (juand  il  vit  qu'il  n'y  avoit 

des  airs  de  prince,  on  avoit  un  boulToii  dunu'Sliquc.  Voyez  la  disserlulio" 
sur  les  fous  des  rois  de  Franco,  en  tète  des  Deux  Fous,  dans  le  volume  des 
Romans  historiques  du  bibliopiiile  Jacob,  faisant  partie  du  Panthéon  lit- 
lernire. 

'  iJce. 

■  .Allusion  aux  notes  de  musi(|i:c  aol,  la,  lui.,  la.  l.n,  tu,  mi,  sol.  C'est  la 
réponse  de  CailloUe. 

'  Lorsque  saint  l'icrre  renia  Jésus-Clirist. 

'  En  son  langaj;e  de  Caillette.  Guillaume  Bouchot,  dans  sa  14'-'  Scrcc,  attri- 
bue à  Tribouict  eeilc  naïveté. 
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plus  que  lui,  il  va  dire  :  «  Je  n'y  ctois  pas  aussi.  »  Et  s'en  va 
remettre  avec  les  pages,  pour  se  faire  coudre  l'autre  oreille  au 
premier  pilier  qui  se  trouveroit.  A  l'entrée  de  Rouen  (je  ne  dis 
pas  fjue  Rouen  entrât,  mais  l'entrée  se  faisoit  à  Rouen) ,  Tri- 
boulet  fut  envoyé  devaut  pour  dire  :  «  Yois-lcs  ci  venir  ',  »  qui 
étoit  le  plus  fier  du  monde  d'être  monté  sur  \m  beau  cheval  ca- 
paraçonné de  ses  couleurs,  tenant  sa  marotte  des  bonnes  fêtes. 
Il  pi(juoit,  il  couroit,  il  n'alloit  que  trop.  Il  avoit  un  maître  avec 
lui  pour  le  gouverner.  Eh  !  pauvre  maître,  tu  n'avois  pas  be- 
sogne faite  î  II  y  avoit  belle  matière  pour  le  faire  devenir  Tri- 
boulet  lui-même.  Ce  maître  lui  disoit  :  «  Vous  n'arrêterez  pas, 
vilain?  Si  je  vous  prends!...  Arrêterez-vous?  »  Triboulet,  qui 
craignoit  les  coups  (car  quelquefois  son  maître  lui  en  donnoit), 
A'ouloit  arrêter  son  cheval  ;  mais  le  cheval  se  sentoit  de  ce  qu'il 
portoit  ;  car  Triboulet  le  piquoit  à  gi'ands  coups  d'éperon  :  il  lui 
haussoit  la  bride,  il  la  lui  secouoit  ;  et  cheval  d'aller.  «  Méchant, 
vous  n'arrêterez  pas  !  disoit  son  maître.  —  Par  le  sang-Dieu  ! 
disoit  Triboulet  (car  il  juroit  comme  un  homme),  ce  méchant 
cheval ,  je  le  pique  tant  que  je  le  puis,  encore  ne  veut-il  pas  dc- 
mourer!  »  Que  direz-vouslà?  sinon  que  Nature  a  envie  de  s'é- 
battre, quand  elle  se  met  à  faire  ces  belles  pièces  d'hommes , 
lesquels  seroient  heureux  ,  mais  ils  sont  trop  ignoramment  plai- 
sants, et  ne  saA  ent  pas  connoître  qu'ils  sont  heureux  ,  qui  est  le 
plus  grand  malheur  du  monde.  Il  y  avoit  un  autre  fol,  nommé 
Polite*,  qui  étoit  à  un  abbé  de  Boiirgucil.  Un  ]our,  un  matin, 
un  soir,  je  ne  saurois  dire  l'heure  ^,  M.  l'alibé  avoit  une  belle 
garse  toute  vi^e  couchée  auprès  de  lui ,  et  Pohte  le  A"int  trouAcr 
au  lit ,  et  mit  le  bras  entre  les  linceuls  par  les  pieds  du  lit  ;  là  il 
trouA  e  premièrement  un  ])ied  de  créature  humaine  :  il  va  de- 
mander à  l'abbé  :  «  Moine,  à  qui  est  ce  pied?  —  11  est  à  moi , 


'  Pour  :  Les  voici  venir. 

'  Ce  conle  est  le  217«  des  Facéties  du  Popge,  qui  y  fait  figurer  un  autre 
fou  cl  un  nrchev<?fiue  de  Cologne. 
*  Celle  |)lai«anl(Tic  csl  imiléc  dans  le  chnp.  x.wi  du  Moijcn  de  \mncnir. 
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dit  l'abbé.  —  Et  cettui-ci?  —  Il  est  encore  à  moi.  ;>  Et  ainsi 
qu'il  prenoit  ces  pieds,  il  les  raettoit  à  part ,  et  les  tenoit  d'une 
main  ;  et  de  l'autre  main ,  il  en  print  encore  un ,  en  demandant  : 
«  Cetlui-ci ,  à  qui  est-il?  —  A  moi ,  ce  dit  l'abbé.  —  Ouais ,  dit 
Polite  ;  et  cettui-ci?  —  Va,  va,  tu  n'es  qu'un  fol ,  dit  l'abbé  ;  il 
est  aussi  à  moi.  —  A  tous  les  diables  soit  le  moine!  dit  Polite; 
il  a  quatre  pieds  comme  un  cheval.  «  Et  bien  pour  cela,  encore 
n'est-il  fol  f[ue  de  bonne  sorte.  Mais  Triboulet  et  Caillette  ctoient 
fols  à  vingt  et  cin<j  karats,  dont  les  vingt  et  quatre  font  le  tout  • . 
Or  çà,  les  fols  ont  fait  l'entrée.  Mais  quels  fols?  Moi,  tout  le 
premier,  à  a'ous  en  conter,  et  vous,  le  second ,  à  m'écouter  ;  et 
cettui-là,  le  troisième;  et  l'autie,  le  cpiatrième.  Oh  !  qu'il  yen 
a  !  jamais  ce  ne  seroit  fait.  Laissons-les  ici  et  allons  chercher  les 
sages  ;  éclairez  près,  je  n'y  vois  goutte  *. 

NOUVELLE  IIL 

Du  chantre,  basse-conlre  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  qui  accompara 
les  chanoines  à  leurs  potages. 

En  l'église  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  y  eut  jadis  un  chantre 
qui  servoit  de  basse-contre,  lequel ,  parce  qu'il  étoit  bon  com- 
pagnon ,  et  qu'il  buvoit  bien  ( ainsi  que  Aolontiers  font  telles 
gens  ),  étoit  bien  venu  entre  les  chanoines ,  qui  l'appeloient 
bien  souvent  à  dîner  et  à  souper.  Et,  pour  la  f\miharité  qu'ils 
lui  faisoient ,  lui  sembloit  qu'il  n'y  avoit  celui  d'eux  qui  ne  dé- 
sirât son  avancement  ;  qui  étoit  cause  que  souvent  il  disoit  à  l'un 
et  puis  à  l'autre  :  «  Monsieui',  vous  savez  combien  de  temps  il 
y  a  que  je  sers  en  l'égUse  de  céans ,  il  seroit  désormais  temps 
que  je  fusse  pourvu  :  je  vous  prie  le  vouloir"  remontrer  en 
chapitre.  Je  ne  demande  pas  gi'and' chose  :  vous  autres,  mes- 

'  Celle  définition  de  la  folie  de  Tribouiel  est  de  Rabelais,  qui  l'introduit 
dans  le  lU*  livre  de  Panlugrud. 

'  Imitation  de  Rabelais,  qui  commence  ainsi  le  prologue  de  son  IV>  livre 
«  Gens  de  bien,  Dieu  vous  sauve  et  garde  :  où  èles-vous .'  Je  ne  vous  peux 
voir.» 
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sieurs,  avez  tant  de  moyens ';  ]e  me  contenterai  de  l'nn  des 
moindres.  »  Sa  requête  étoil  bien  prinse  et  écoutée,  et  chacun 
d'eux  en  particulier  lui  faisoit  bonne  réponse  ;  disant  que  c'étoit 
chose  raisonnable.  «  Et  quand  chapitre  n'auroit  la  commodité 
de  te  récompenser,  lui  disoient-Us.  je  t'en  baillerai  plutôt  du 
mien.  »  Somme,  à  toutes  les  entrées  et  issues  de  chapitre,  oii  il 
se  trouvoit  toujours  pour  se  ramentevoir  à  messieurs,  ils  lui  di- 
soient à  une  voix  *  :   «  Attends  encore  un  petit  ;  Chapitre  ne 
t'oubliera  pas;  tu  auras  le  premier  qui  vaquera.  »  Mais  quand 
ce  venoit  au  fait ,  il  y  avoit  tou]ours  quelque  excuse  :  ou  que  le 
bénéfice  étoit  trop  gros,  et  pourtant  l'un  de  messieurs  l'avoit 
eu  ;  ou  qu'il  étoit  trop  petit ,  et  qu'on  ne  lui  voudi'oit  faire  pré- 
sent d'un  si  peu  de  chose  ;  ou  qu'ils  avoient  été  conb'aints  de  le 
bailler  à  un  des  neveux  ^  de  leur  frère  ;  mais  qu'il  n'y  aurolt 
faute  qu'il  n'eût  le  premier  vacant.  Et  de  ces  belles  paroles  ils 
entretcnoient  ce  basse-contre ,  tant ,  que  le  temps  se  passoit  ;  et 
servoit  toujoms  sans  rien  aAoir.  Et  cependant,  il  faisoit  tou- 
jours quelque  présent ,  selon  sa  petite  faculté  ,  à  messieurs  tel  et 
tel ,  de  ceux  qu'il  connoissoit  avoir  la  plus  grande  voix  en  cha- 
pitre :  comme  fruits  nouveaux ,  poulets ,  pigeonneaux ,  per- 
driaux  ,  selon  la  saison ,  que  le  pauvi'e  chantre  achetoit  au  mar- 
ché vieux  ou  à  la  regretterie  ■*,  leur  faisant  accroire  qu'ils  ne  lui 
coùtoient  rien.  Et  toujours  ils  pi'enoient.  A  la  lin,  le  basse-contre 
voyant  qu'ils  n'en  étoient  ]amais  meilleurs,  ams  qu'il  y  perdoit 
son  temps,  son  argent  et  sa  peine,  se  délibéra  de  ne  s'y  attendi'e 
plus  ;  mais  U  se  proposa  de  leur  montrer  quelle  opinion  il  avoit 
d'eux;  et,  pour  ce  faii-e,  il  trouva  façon  de  mettre  cinq  ou  six 

'  Bénéfices. 

'  Tout  d'une  voix. 

'  C'est-à-dire  à  leurs  enfants  propres.  Un  évéque  faisant  sa  visite  s'arrêta 
chez  un  prêtre  de  son  diocèse,  dans  la  maison  duquel  il  vit  deux  petits  en- 
fants, et  lui  demanda  à  qui  ils  apparlenoient,  lui  ordonnant  de  dire  la  vérité. 
«  ."^lonseigneur,  lui  répondil-il,  ce  sont  les  neveux  de  mon  frère.  »  Le  bon 
évèque  se  contenta  de  cette  réponse,  et  ce  ne  fut  que  quelques  jours  après 
qu'un  prêtre  de  sa  suite  lui  en  apprit  le  véritable  sens. 

•  Regraien'c,  chez  les  revendeurs. 
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cens  ensemble  ;  et  tandis  qu'il  les  araassoit  (car  il  y  falloit  du 
temps),  il  commença  à  tenii'  plus  grand  compte  de  messieurs 
qu'il  n'avoit  de  coutume,  et  à  user  de  plus  grand'  discrétion. 
Quand  il  vit  son  jour  '  à  point ,  il  s'en  vint  aux  principaux 
d'entie  eux ,  et  les  pria  l'un  après  l'autre  qu'ils  lui  voulsissent 
faire  cet  honneur  de  dîner  le  dimanche  prochain  en  sa  maison  , 
leur  disant  qu'en  neuf  ou  dix  ans  qu'il  y  avoit  qu'il  étoit  à  leur 
seivice,  il  ne  pouvoit  faire  moins  que  leui"  donner  une  fois  à 
diner  ;  et  qu'il  les  traiteroit,  non  pas  comme  il  leur  appartenoit, 
mais  au  moins  mal  qu'il  lui  seroit  possible  ;  toujours  usant  de 
telles  paroles  de  respect.  Ils  lui  promirent,  mais  ils  ne  furent  pas 
si  mal  soigneux  que,  quand  ce  vint  le  jour  assigné,  ils  ne  fissent 
faire  leur  cuisine  ordinaire  chacun  chez  soi ,  de  peur  d'être  mal 
dînes  chez  ce  basse-contre,  se  fiant  plus  en  sa  voix  qu'en  sa  cui- 
shie.  A  l'heure  du  dîner,  chacun  envoie  son  ordinaire  chez  le 
chantre,  Iccpieldisoit  aux  varlets  qui  l'apportoient  :  «  Comment, 
mon  ami,  monsieur  votre  maître  me  fait-il  tort?  a-t-il  si  grand' 
peur  d'être  mal  traité  !  il  nedevoitrien  envoyer.  »  Et  cependant 
il  prenoit  tout.  Et  à  mesure  qu'ils  venoient,  il  mettoit  tous  les 
potages  ensemble  en  une  grande  marmite  qu'il  a^oit  expressé- 
ment apprêtée  en  un  coin  de  cuisine.  Voici  messieurs  Aenus  pour 
dîner,  qui  s'assù'ent  tous  selon  leui's  indignités*.  Le  chantre 
leur  présente,  de  belle  entrée  de  table,  les  potages  de  cette 
marmite.  Et  Dieu  sait  de  quelle  grâce  ils  étoient  ;  car  l'un  avoit 
envoyé  un  chapon  aux  poireaux ,  l'autre  au  safran  ;  l'autre  avoit 
la  pièce  de  bœuf  poudrée  '  aux  naveaux  *  ;  l'autre  un  poulet 
aux  herbes,  l'autre  bouilli ,  l'autre  rôti.  Quand  ils  virent  ce 
beau  service,  ils  n'eurent  pas  le  courage  d'en  manger  ;  mais  ils 
attendoient  chacun  que  leur  potage  vînt,  sans  prendi'c  garde 
qu'ils  les  eussent  devant  eux.  Mon  chantre,  qui  alloit  et  venoit, 

'  Il  vaudroil  mieux  lire  tour. 
^  Jeu  de  raols  sur  dignités. 
'  Saupoudrée. 
*  Navels. 
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faisant  bien  l'emprché  à  les  sen  b',  rcgrirdoit  toujours  leur  con- 
tenance (le  tal)Ie.  Etant  le  service  luipeii  long,  ils  ne  se  purent 
tenir  de  lui  dire  :  «  Ote-nous  ces  potages,  basse-contre,  et  nous 
apporte  les  nôtres.  — -  Ce  sont  bien  les  vôtres,  dit-il.  —  Les 
nôtres?  non,  sont  pas.  —  Si  sont  bien  »  ,  dit-il.  A  l'un  :  «  Voilà 
vos  naveaux  !  »  à  l'autre  :  «  Voilà  a  os  choux  !  »  à  l'autre  : 
«  Voilà  vos  poireaux  !  »  Lors  ils  commencèrent  à  reconnoître 
leurs  soupes  et  à  s'entre-regarder.  «  Vraiment!  dirent-ils,  nous 
en  avons  d'une.  Est-ce  ainsi  (jue  tu  traites  tes  chanoines,  basse- 
contre  ?  Le  diable  y  ait  part  !  —  Je  disois  bien  que  ce  fol  nous 
troraperoit,  disoit  l'un  ;  j'avois  le  meilleur  potage  que  je  man 
geai  de  cet  an.  —  Et  moi,  disoit  l'autre,  j'aAois  tant  bien 
fait  accoutrer  '  à  dîner  !  je  me  doutois  bien  qu'il  le  valoit 
mieux  manger  chez  moi.  »  Quand  le  basse-contre  les  eut  bien 
écoutés  :  «  Messieurs,  dit-il ,  se  vos  potages  étoient  tous  si  bons, 
comment  seroient-ils  empilés  en  si  peu  de  temps?  Je  les  ai  fait 
tenir  auprès  du  feu ,  bien  couverts  ;  il  me  semble  que  je  ne  pou- 
vois  mieux  faire.  — Voire-mais,  dirent-ils,  qui  t'a  apprins  à  les 
mettre  ainsi  tous  ensemble?  Savois-tu  pas  qu'ils  ne  vaudroient 
rien  en  la  .sorte  ?  —  Et  donc ,  dit-il ,  ce  qui  est  bon  à  part  n'est 
pas  bon  assemblé  !  Vraiment  !  je  vous  en  crois,  et  ne  fût-ce  que 
vous  autres,  messieurs;  car,  quand  vous  êtes  chacun  à  part  soi, 
il  n'est  rien  meilleur  que  vous  êtes  :  vous  promettez  monts  et 
vaux  ;  vous  faites  tout  le  monde  riche  de  vos  belles  paroles  ; 
mais  quand  Aousêtes  ensemble  en  votre  chapitre,  vous  res,sem- 
blez  à  vos  potages.  »  Alors  ils  entendirent  bien  ce  qu'il  vouloit 
dire  :  «  Ah  !  ah  !  dirent-ils,  c'étoit  donc  là  que  tu  nous  atten- 
dois  1  Vraiment ,  tu  as  raison,  va  !  Mais  cependant,  ne  dînerons- 
nous  point?  —  Si  ferez,  si  ferez,  dit-il,  mieux  qu'il  ne  vous 
appartient.  »  Et  leur  apporta  ce  qu'il  leur  avoit  fait  accoutrer, 
dont  ils  mangèrent  très-bien,  et  s'en  allèrent  contents.  Et  con- 
clurent ensemble,  dès  l'heure,  qu'il  seroit  pom-vu  ;  ce  qu'ils 

'  Préparer. 
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firent.  Ainsi ,  son  invention  de  soupes  lui  valut  plus  que  toutes 
ses  requêtes  et  importunités  du  temps  passe. 

NOUVELLE  IV. 

Du  basse-conlre  de  Uheims,  chanlre,  Picard,  el  mailre  es  arls. 

Un  chantre  de  Notre-Dame  de  Rheiras  en  Cliampa{>ne  avoit 
singulièrement  bninie  voix  de  basse-contre  ;  mais  c'étoit  l'homme 
du  monde  le  plus  fort  '  à  tenir,  car  il  ne  passoit  jour  qu'il  ne 
fît  quelque  folie  :  il  frappoit  l'un ,  il  battoit  l'autre  ;  il  jouoit 
aux  cartes  et  aux  dés.  Il  ctoit  toujours  en  la  taverne,  ou  après  les 
garses,  dont  les  plaintes  se  faisoient  à  toutes  heures  à  messieurs 
de  chapitre,  lesquels  le  remontroient  souvent  à  ce  basse-conti-e, 
le  menaçant  à  part  et  en  public  ;  et  lui  faisoient  assez  de  fois 
promettre  qu'il  seroit  homme  de  bien.  Mais  incontinent  qu'il 
étoit  hors  de  devant  eux ,  messire  Jean  ce  vin  *  lui  remettoit  sa 
haute  gamme  en  la  tête,  qui  le  faisoit  toujours  retourner  à  ses 
bonnes  coutumes.  Or,  étoient-ils  contraints  d'en  endurer,  pour 
deux  raisons  :  l'une,  qu'il  chantoit  fort  bien  ;  l'autre,  qu'ils  l'a- 
voient  pris  de  la  main  d'un  archidiacre  de  l'église ,  auquel  ils 
portoient  honneur  ;  et  ne  lui  vouloient  pas  reprocher  les  folies 
de  l'homme ,  pensant  qu'il  les  sût  aussi  bien  comme  eux ,  et  qu'il 
l'en  dût  l'éprendre,  comme,  à  la  vérité,  il  faisoit  quand  il  en 
étoit  averti;  mais  il  n'en  savoit  pas  la  moitié.  Advint  un  jour 
que  ce  chantre  fit  une  faute  si  scandaleuse ,  que  les  chanoines 
furent  contraints  de  le  dire  pour  une  bonne  fois  à  M.  l'archi- 
diacre ,  lui  remontrant  comme,  pour  le  respect  de  lui ,  ils  avoient 
longuement  supporté  les  insolences  de  cet  homme  ;  mais  main- 
tenant qu'ils  le  voyoient  incorrigible,  et  qu'il  alloit  toujours  en 

'  Le  plus  difficile  à  retenir,  mainlenir. 

'  Jeu  de  mois  cl  allusion  à  un  personnage  du  nom  de  Sevin.  Il  y  avoil  une 
ancienne  famille  d'Orléans,  de  laquelle  éloienl  Adrien  Sevin,  traducteur  du 
Philocopc  de  boccace,  el  Charles  Sevin,  chanoine  de  Sainl-Rlienne  d'Amen, 
ami  intime  de  Jules  Scaliger. 
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empii'ant,  ils  ne  s  en  pou  voient  plus  tane.  «  Il  a,  dirent-ils, 
cette  nuit  passée ,  battu  un  prêtre ,  tant  qu'il  ne  dira  messe  de 
plus  de  deux  mois.  Se  n'eut  été  pour  l'amour  de  vous,  longtemps 
a  que  nous  l'eussions  chassé.  iNIais  n'y  voj'^ant  plus  autre  remède, 
nous  vous  prions  de  ne  trouver  point  mauA  ais  se  nous  vous  en 
disons  ce  qui  en  est.   »  L'arcliidiacre  leur  fit  réponse ,  qu'ils 
avoient  raison  et  qu'il  y  donneroit  ordie.  Et,  défait,  envoie 
incontinent  quérù-  ce  basse-contre  ;  lequel  se  douta  bien  que  ce 
n'étoit  pas  pour  lui  donner  un  bénéfice.  Toutefois  il  y  va.  Il  ne 
fut  pas  sitôt  entré ,  que  M.  l'archidiacre  ne  lui  commençât  à 
chanter  une  autre  leçon  que  de  matines.  «  ^  iens  çà  !  dit-il  ;  tu 
sais  combien  de  temps  il  y  a  que  ceux  de  l'égbse  de  céans  en- 
durent de  toi ,  et  comljien  ]'ai  eu  de  reproches  pour  ta  vie.  Sais- 
tu  qu'il  y  a?  va-t'en,  et  ne  te  trou\  c  plus  devant  moi.  Je  ne  veux 
plus  endurer  de  reproches  pour  un  homme  tel  rpie  toi.  Tu  n'es 
qu'un  fol!  Se  je  faisois  mon  devoir,  je  te  fcrois  mettre  au  pain 
et  eau  d'ici  à  un  an.  »  Il  ne  faut  pas  demander  si  mon  chantre 
fut  peneux  ' .  Toutefois,  il  ne  fut  pas  si  étonné ,  qu'il  ne  se  mît 
en  réponse  :  «  Monsieur,  dit-il ,  vous  qui  vous  connoissez  si  bien 
en  gens,  vous  ébahissez-vous  si  je  suis  fol?  Je  suis  chantre,  ]e 
suis  Picard  et  maître  aux  arts  *.  »  L'archidiacre,  à  cette  réponse, 
ne  savoit  que  faire,  de  s'en  fâcher  ou  de  s'en  rire  ;  mais  il  se 
tourna  du  bon  côté  ;  car  il  apaisa  un  peu  sa  colère  ;  et  lui  fut 
force  de  faii'e  comme  l'évêque  du  Courtisan^ ,  lequel  pardonna 
au  prêtre  qui  avoit  engrossé  cinq  nonnains,  ses  filles  spirituelles, 
pour  la  soudaine  réponse  qu'il  lui  fit  :  Domine,  quinque  ta- 
lenta  tradidisti  mihi ,  ecce  alia  quinque  superlucratus 
mm-  (Matt.,  chap.  xxv,  y.  20.)  Un  Picard  a  la  tête  près  du 

'  Ilonleux,  confus,  penaud. 

'  Pour  maître  es  arts. 

'  Ouvrage  italien  de  Ballazar  Castiglione.  Le  conte  dont  il  s'agit  csl  lifé 
originairement  des  Tables  d'Abstemius,  fable  iv  de  la  2'  partie.  lîandello 
(  Nouv.  i.vi  de  la  3'  partie  )  rapporte  le  fait  plus  au  long,  et  nomme  Gerardo 
Landriano,  évèquc  de  Corne  et  cardinal  Le  mrme  conte  est  aussi  dans  le 
Moi/eii  de  jiancnir,  cli.  i..\ix. 
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bonnet  ;  un  chantre  a  toujours  quelques  niiniraes  •  en  son  cei- 
veau  ;  un  maître  aux  arts  est  si  plein  d'ergots  *,  qu'on  ne  sauroit 
dmer  auprès  de  lui.  Et  vraiment,  quand  ces  trois  bonnes  qua- 
lités sont  en  un  personnage ,  on  ne  se  doit  pas  émerveiller  s'il 
est  un  petit  coquelineux  '  ;  mais  se  faudi'oit  bien  plus  émerveiller 
s'il  ne  l'étoit  point. 

NOUVELLE  V. 

Ues  trois  sœurs,  nouvelles  épousées,  qui  répondirent  chacune  un  bon  moi 
à  leurs  maris  la  première  nuil  de  leurs  noces. 

Au  pays  d'Anjou,  y  eut  jadis  un  gentilhomme  qui  étoit  riche 
et  de  bonne  maison  ,  mais  d  étoit  un  peu  su]et  à  ses  plaisirs.  Il 
avoit  trois  filles,  belles  et  de  bonne  grâce  ,  et  de  tel  âge ,  que  la 
plus  petite  eût  bien  attendu  le  combat  corps  à  corps.  Elles 
étoient  demourées  sans  mère,  ]àlong  temps  avoit.  Et  parce  que 
le  père  étoit  encore  en  bon  âge,  il  entretenoit  toujours  ses  bonnes 
coutumes,  qui  étoient  de  recevoir  en  sa  maison  toutes  joyeuses 
compagnies;  là  où  l'ordinaire  étoit  de  baller  *,  jouer  et  toutes 
sortes  de  bonnes  chères.  Et  d'autant  qu'd  étoit  de  sa  nature  in- 
dulgent, facile  et  sans  grand  soin  du  fait  de  sa  maison,  ses  filles 
avoient  assez  de  liberté  de  deviser  avec  les  jeunes  gentils- 
hommes, lesquels  communément  ne  parlent  pas  de  renchérir  le 
pain  ,  ne  encore  du  gouvernement  de  la  république.  Davan- 
tage, le  père  foisoit  l'amour  de  son  côté  comme  les  autres  ;  qui 
donnoit  une  hardiesse  plus  grande  aux  jeunes  damoisellcs  de  se 
laisser  aimer,  et  par  conséquent  d'aimer  aussi.  Car  elles,  ayant 
le  cœur  en  bon  lieu,  et  sentant  leur  bonne  maison  ,  estimoicnt 
être  chose  de  reproche  et  d'ingratitude  d'être  aimées  et  n'aimer 
point.  Pour  toutes  ces  raisons  ensemble,  étant  chacune  d'elles 

'  Blandies,  noies  de  musique. 

'  Pour  enjo,  formule  de  l'argumenlalion  scolastique. 

'  Etourdi,  peu  sensé. 

'  Danser. 
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prisée,  caressée  et  poursuivie  tons  les  jours  etii  toutes  heures,  elles 
se  laissèrent  gagner  à  l'amour  ,  eurent  pilié  de  leur  semblable, 
et  commencèrent  à  jouer  au  passe  temps  de  deux  à  deux,  cha- 
cune en  leur  endi'oit.  Auquel  jeu  elles  exploitèrent  si  bien  que 
les  enseignes  '  en  sortirent.  Car  la  plus  âgée,  qui  étoit  mûre  et 
drue,  ne  se  print  garde  que  le  ventre  lui  leva  ;  dont  elle  fut  un 
peu  étonnée,  car  il  n'y  avoit  moyen  de  se  tenir  couverte,  comme 
en  un  lieu  où  il  n'y  a  point  de  mère  ,  lesquelles  se  prennent 
garde  que  leurs  fdles  ne  soient  ti'op  tôt  abusées  ,  ou  bien  elles 
savent  remédier  aux  inconvénients  quand  il  leur  est  advenu 
quelque  surprise.  Et  la  fille,  n'ayant  avis  ni  moyen  aucun  de 
se  dérober  sans  le  congé  de  son  père,  ce  fut  force  qu'il  le  sut. 
Quand  il  eut  entendu  cette  nouvelle,  il  en  fut  fâché  de  prime- 
f;ice  ;  mais  il  ne  s'en  désespéra  point  autrement  ;  d'autant  qu'il 
étoit  de  cette  bonne  pâte  de  gens  qui  ne  prennent  point  trop  les 
matières  à  cœur.  Et  à  dire  vrai ,  de  quoi  sert  se  tourmenter 
d'une  chose,  quand  elle  est  faite,  sinon  de  l'empirer?  11  envoie 
soudain  sa  fille  aînée  à  deux  ou  trois  lieues  de  là,  chez  une  de 
leurs  tantes,  sous  couleur  de  maladie,  parce  que  l'avis  des  mé- 
decins étoit  que  le  changement  d'air  lui  étoit  nécessaire  ;  et  ce, 
en  attendant  que  les  petits  pieds  sortissent*.  Mais  comme  une 
fortune  ne  vient  jamais  seule ,  ce  pendant  qu'elle  sortoit  d'af- 
faires, sa  sœur  la  seconde  y  enlroit  ;  peut-être  par  permission 
divine,  pour  s'être  en  son  cœur  moquée  de  sa  sœur  aînée,  dont 
Dieu  la  voulut  punir.  Pour  faire  court,  elle  s'aperçut  qu'elle  en 
avoit  dedans  le  dos,  dis-je  dedans  le  ventre,  et  le  père  le  sut 
aussi.  «  Eh  bien  !  dit-il,  Dieu  soit  loué  !  c'est  le  monde  qui  croît  : 
nous  fûmes  ain.si  faits.  »  Et  se  doutant  de  tout,  il  s'en  vint  à  la 
plus  ]eune,  laquelle  n' étoit  pas  encore  grosse  ,  mais  elle  en  lai- 
soit  son  devoir  tant  fpi'elle  pouvoit.  «  Et  toi ,  ma  fdle  ,  com- 
me te  portes-tu?  N'as-tu  pas  bien  suivi  le  train  de  tes  sanrs 
aînées?  »  La  fille,  qui  étoit  jeunette,  ne  se  put  tenir  de  rougir, 

'  Signes. 

'  C'csl-à-dirc  qu'elle  accouchai. 
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ce  que  le  pèiepiiiit  pour  une  confession.  «  Or  lîicn,  dit-il,  Dieu 
vous  doint  bonne  aventure,  et  nous  garde  de  plus  grande  for-^ 
tune  !  »  Si  se  pensa  pourtant  qu'il  étoit  temps  de  pourvoir  à 
ses  affaires  ;  ce  qu'il  connoissoit  fort  bien  ne  pouvoir'  mieux 
faire  qu'en  mariant  ses  trois  filles  ;  mais  il  le  trouvoit  un  petit 
malaisé  ;  car  il  savoit  bien  que  de  les  bailler  à  ses  voisins,  il  n'y 
avoit  ordre  ;  d'autant  que  le  fait  de  sa  maison  étoit  connu,  ou 
pour  le  moins  bien  suspect.  D'autre  part ,  de  les  faù'e  prendre  à 
ceux  qui  étoient  les  faiseurs,  ce  n'étoit  chose  qui  se  pût  bonne- 
ment faire  ;  car  possible  qu'il  y  en  avoit  plus  d'un,  et  que  l'un 
avoit  fait  les  pieds ,  et  l'autre  les  oreilles ,  et  quelque  autre 
encore  le  nez.  Que  sait-ou  comment  les  choses  de  ce  monde  vont? 
Et  puis,  encore  qu'il  n'y  en  eût  eu  qu'un  à  chacune,  un  homme 
ne  se  fie  pas  voulentiers  à  une  fille  qui  lui  a  prêté  un  pain  sus  la 
fournée.  Le  père  trouva  plus  expédient  d'aller  chercher  des 
gendres  un  peu  à  l'écart.  Et  comme  les  hommes  de  joyeuse  na  • 
turc  et  de  bonne  chère,  à  grand'  peine  finissent  mal,  il  ne  faillit 
pas  à  renconti'er  ce  qu'il  lui  faisoit  besoin  ;  qui  fut  au  pays  de 
Bretagne  ,  où  il  étoit  bien  connu  ,  tant  pour  le  nom  de  sa  maison 
que  pour  le  bien  qu'il  avoit  audit  pays,  non  guère  loin  de  la 
ville  de  Nantes.  Au  moyen  de  qiioi,  lui  fut  facile  de  causer  ' 
son  voyage  là-dessus.  Bref,  quand  il  fut  audit  pays,  tant  par 
pei'sonnes  interposées  que  par  lui-même,  il  mit  en  avant  le  ma- 
riage de  ses  filles  ;  à  quoi  les  Bretons  ouvrirent  assez  tôt  les 
oreilles;  de  sorte  qu'il  en  trouva  à  choisir.  Mais,  enti-e  tous  ,  il 
trouva  une  riche  maison  de  genlilhouime  de  Bretagne  oii  il  y 
avoit  trois  fils  de  bon  âge  et  de  l)olle  taille,  beaux  danseurs  de 
passe-pieds  et  de  trihoris  *,  beaux  hittems  et  n'en  eussent  craint 
homme  collet  à  collet  :  de  quoi  mon  gentilhomme  fut  fort  aise. 
Et  pai'ce  que  le  plus  tôt  étoit  le  meilleur,  il  conclut  son  affaire 
promptemcat  a\  ec  le  père  et  les  trois  enfants,  qu'ils  prendroient 
ses  trois  filles  en  mariage,  et  même  qu'ils  feroiont  de  trois  noces 

'  .Motiver. 

'  C'éloient  des  branles  de  BreUgne. 
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une,  savoir  est,  qu'ils  épouseioient  tous  trois  en  un  jour.  Et, 
pour  ce  faire,  les  trois  frères  s'apprêtèrent  en  peu  de  temps,  et 
partirent  de  leur  maison  pour  venir  en  Anjou  avec  le  père  des 
trois  filles.  Or,  n'y  avoit  celui  des  trois  qui  ne  fût  assez  accort. 
Car,  combien  qu'ils  fussent  Bretons,  toutefois  ils  n'étoicnt  pas 
tonnants',  et  s'étoient  mêlés  de  faire  de  bons  tours  avec  ces 
brettes,  qui  sont  d'assez  bonne  voulenté,  comme  l'on  dit  ;  tou- 
tefois hors  de  combat  *.  Quand  ils  furent  en  la  maison  du  gen- 
tilhomme, ils  se  pruidrent  à  regarder  la  contenance  chacun  de 
sa  chacune ,  et  les  trouvèient  toutes  trois  belles ,  disposes  et 
éveillées  ;  parmi  cela,  elles  faisoient  bien  les  sages.  Les  mariages 
furent  conclus,  les  apprêts  se  firent  :  ils  achetèiens  leurs  bans  et 
leurs  selles  ^  de  l'évêque.  Quand  la  veille  des  noces  lut  venue, 
le  père  appela  ses  trois  filles  en  une  chambre  à  part,  et  leur  va 
cbre  anisi  :  «  ^  cnez  rà  !  vous  savez  quelle  fiiute  vous  avez  faite 
toutes  trois,  et  en  quelle  peuie  aous  m'avez  mis.  Si  j'eusse 
été  de  la  nature  de  ces  pères  rigoureux,  je  vous  eusse  désavouées 
poiu'  filles,  et  jamais  n'eussiez  amendé  *  de  mon  bien.  Mais  ai 
mieux  aime  jîrcndre  jieuie  une  bonne  fois  jiour  laccoutrer  les 
choses,  que  non  pas  vous  incltic  toutes  trois  au  désespoir,  et 
moi  en  perpétuel  regret  jjour  votre  folie.  Je  vous  ai  ici  amené  à 
chacune  un  mari  :  délil)éiez-A ous  de  leur  faire  bonne  chère. 
Ayez  bon  courage,  vous  a  en  iiKjurrcz  pas.  S'ils  s'aperçoivent  de 
quelque  chose,  à  leur  dam!  pf)urquoi  y  sont-ils  venus?  Il  les 
falloit  aller  quérir.  Quand  vous  teniez  vos  états,  vous  ne  songiez 
pas  en  eux,  n'est-il  pas  vrai?  »  Et  elles  répondirent  toutes 
trois,  en  som'iant,  (jue  non.  «  Eli  bien  !  donc,  dit  le  père,  vous 


'  C'esl-à-dire  qu'ils  n'éloicnl  pas  Uiclons  ùretonuanis,  ou  de  la  basse 
Urelagne. 

'  Jeu  de  mots  par  allusion  à  bretlcs,  sigiiifianl  des  cpccs  et  des  femmes 
calantes  ou  bonnes  lames. 

'  Jeu  de  mois  iniile  de  Ilabïlai.s,  1.  Hl,  ctiap.  x.wi,  où  frère  Jean  dll  à  l'anur- 
ge,  en  lui  conseillant  de  se  marier  :  «  Ueslini  au  soir  lais-eii  crier  les  bancs 
et  le  cliàlit.  » 

'  Profilé,  hériié. 
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lie  leur  ave/,  point  encore  fait  de  laute.  Mais  pour  l'avenir,  ne 
me  mettez  point  en  cet  ennui,  par  faute  de  bien  vous  gouverner; 
};arde7,-vous-en  Lien.  Et  ]c  vous  assure  que  ]e  suis  délibéré  de 
mettre  en  ouIjH  tontes  les  lantcs  du  temps  passé.  Et  si  y  a  bien 
plus  (pour  vous  donner  meilleur  courage),  je  vous  promets  que 
celle  de  vous  qui  dira  le  meilleur  savouret',  la  première  nuit 
qu'elle  sera  avec  son  niarj,  je  lui  donnerai  deux  cents  écus  da- 
vantage qu'aux  deux  autres.  Or  allez,  et  pensez  bien  à  votre 
cas.  »  Après  ce  bon  admoncslement ,  il  se  va  coucher  ,  et  les 
filles  aussi,  lesquelles  pensèrent  bien,  chacune  à  part  soi,  quel 
bon  mot  elles  pourroientdire,  la  nuit  des  combats,  pour  avoir  ces 
deux  cents  écus  ;  mais  elles  se  délibérèrent  à  la  lin  d'attendre 
l'assaut ,  espérant  que  le  bon  Dieu  leur  donneroit  sus  l'hetuc  ce 
qu'elles  auroient  à  dire.  Le  jour  des  noces  fut  l'endemain*  :  ils  ^ 
épousèrent  ;  ils  font  grande  chère  ;  ils  ballent  ;  que  voulez- vous 
plus?  Les  lits  se  font  :  les  trois  pucellcs  de  MaroUcs  '  se  cou- 
chent, et  les  maris  après.  Celui  de  la  plus  grande ,  en  la  mi- 
gnardant,  lui  met  la  main  sus  le  v  entre  et  partout  ;  qui  trouva 
incontinent  qu'il  étoit  un  peu  ridé  par  le  bas  :  qui  lui  lit  souve- 
nir qu'on  la  lui  aAoit  belle  baillée.  «  0  ho  !  dit-il ,  les  oiseaux 
s'en  sont  allés.  »  La  damoiselle  lui  répond  tout  comptant  : 
«Tenez-vous  au  nid.  »  Et  une.  Le  mari  de  la  seconde,  en  la 
maniant,  trouva  que  le  ventre  étoit  nn peu  rond  :  «  Comment, 
dit-il,  la  grange  est  pleine! — Battez  à  la  porte  »  ,  lui  répondit- 
elle.  Et  deux.  Le  mari  de  la  tierce,  en  jouant  les  jeux ,  connut 
incontinent  qu'il  n'étoit  pas  le  foH.   «  Le  chemin  est  battu  >), 

'  IJon  mot. 

'  Il  en  a  lié  de  ce  mol  comme  de  lendit,  lierre,  landier,  Itielie,  etc.,  où 
l'arliclc  s'est  incorporé. 

'  Aulrofuis  Muniilles,  en  latin  Maricolœ,  Mareolitc  et  Mariliœ,  village  de 
Ilyinaut,  dépendoil  d'une  abbaye  de  Tordre  de  Saint-Benoit,  diocèse  de  Cam- 
brai. Comme  les  moines  y  étoient  les  maflres,  leur  r.imiliarilù  avec,  les  filles 
du  village  fit  qu'elles  eurent  mauvaise  répulalion  ;  en  sorle  que,  par  une 
contre-vérité  qui  a  passé  en  proverbe,  on  a  nommé  pucellcs  de  Marolles 
celles  qui  ne  le  sont  pas. 

•  Les  fous ,  en  toute  occasion ,  s'avancent  cl  marchent  les  premiers. 
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dit-il.  La  jeune  lui  dit  :  «  Vous  ne  vous  en  égaierez  pas  sitôt.  » 
Et  ti'ois.  La  nuit  se  passe  ;  le  lendemain  elles  se  tiouA èrent 
devant  leur  père  ;  et  chacune  lui  rapporta  ce  fjui  lui  étoit  adve- 
nu et  ce  qu'elle  avoit  répondu.  Quœritur  *  à  laquelle  des 
trois  le  père  devoit  donner  les  deux  cents  écus.  Vous  y  songerez, 
et  ne  sais  si  vous  ne  serez  point  des  miens,  qui  suis  d'avis 
qu'elles  dévoient  toutes  trois  départir  ^  les  deux  cents  écus  ;  ou 
bien  en  avoir  chacune  deux  cents ,  propler  mille  rationes^ 
quarum  ego  dicam  tantum  unam,  brevitatis  causa  ;  c'est-à- 
dire,  pour  mille  raisons,  dont  ]e  vous  en  dirai  une  pour  briè- 
veté :  c' étoit  que  toutes  trois  étoient  de  bonne  voulenté.  Toute 
bonne  voulenté  est  réputée  pour  le  fait.  Ergo  in  tantum  con- 
sequentia  est,  in  harbara'-,  ou  ailleurs.  Mais  cependant ,  s'il 
ne  vous  déplaît,  je  vous  ferai  une  question  à  propos  de  celle-ci  : 
Lequel  vous  aimeriez  mieux  ,  être  cocu  en  herbe  ou  en  gerbe  ? 
Et  ne  répondez  pas  trop  tôt,  qu'il  vaut  mieux  l'avoir  été  en 
herbe  et  ne  l'être  point  en  gerbe  ;  car  vous  savez  coraljien  c'est 
chose  rare  et  de  grand  contentement ,  que  d'épouser  luie  pu- 
celle.  Eh  bien  !  selle  vous  fait  cocu  après,  le  plaisir  a^ous  de- 
meure toujours  (je  ne  dis  pas  d'être  cocu ,  je  dis  de  l'avoir 
dépucelée).  Et  puis,  vous  avez  mille  faveurs,  mille  avantages  à 
cause  d'elle.  Pantagruel  *  le  dit  liicn.  Mais  je  ne  veux  pas  dé- 
battre les  raisons  d'une  part  et  d'autre.  Je  vous  en  laisse  le 
pensement  à  votre  loisii'  ;  puis  vous  m'en  saurez  à  dire. 

«  C'est  le  fol  qui  a  commencé  la  danse»,  dit  Beroalde  de  Verville,  chap.  xlv 
du  Moyen  de  parvenir. 

'  Formule  de  philosophie  scoiastique  :  On  demande. 

'  Partager. 

*  Terme  de  logique  qu'il  fait  semblant  de  prendre  pour  un  litre  d'ouvrage 
ou  pour  un  nom  d'auteur. 

♦  L.  111,  chap.  xxviii,  frère  Jean  dit  à  Panurge  .-  <>  Si  tu  es  cocu,  enjo  la 
femme  sera  belle;  ergo  tu  seras  bien  traité  d'elle;  enjo  tu  auras  des  amis 
beaucoup  ;  ergo  lu  seras  sauvé.  » 
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NOUVELLE  VL 

Du  mari  de  l'icardie  qui  relira  sa  femme  de  l'amour  par  une  remontrance 
qui!  lui  fil  en  la  présence  des  parents  d'elle. 

Il  y  eut  jadis  un  roi  de  France  '  duquel  le  nom  ne  se  sait  point 
au  vrai,  quant  à  cette  affaiie  dont  nous  voulons  parler.  Tant  y 
a  qu'il  étoit  bon  roi  et  digne  de  sa  couronne.  Il  se  rendoit  fort 
communicatif  à  toutes  personnes,  et  s'en  trouAoit  bien  ;  car  il 
apprenoit  les  nouvelles  auprès  de  la  vérité  ;  ce  qu'on  ne  fait  pas 
quand  on  n'écoute.  Pour  venii-  à  notre  conte,  ce  bon  roi  se  pro- 
menoit  par  les  contrées  de  son  royaume,  et  quelquefois  alloit  par 
villes  en  habit  dissimulé,  pour  mieux  entendre  la  vérité  de  toutes 
sortes  d'affaires.  Un  jorn*,  il  A^oulut  visiter  son  pays  de  Picardie 
en  personne  royale,  portant  toutefois  sa  privauté  accoutumée. 
Etant  à  Soissons,  il  fit  venu*  les  plus  apparents  de  la  ville,  elles 
fit  seoir  à  sa  table  par  signe  de  grande  familiarité ,  les  invitant 
et  enhardissant  à  lui  conter  toutes  nouvelles,  les  unes  joyeuses, 
les  auti"es  sérieuses,  ainsi  qu'il  venoità  propos.  Entre  autres,  il 
y  en  eut  un  qui  se  mit  à  conter  devant  le  roi  la  nouvelle  qui 
s'ensuit  :  «  Sire,  il  est  advenu ,  dit-il ,  naguère,  en  une  de  vos 
villes  de  Picai'die,  qu'un  personnage  de  robe  longue  et  de  jus- 
tice, lequel  vit  encore,  ayant  perdu  sa  femme  après  avoir  été 
assez  longuement  aAcc  elle,  et  s'étant  assez  bien  trouvé  d'elle, 
print  envie  de  se  marier  en  secondes  noces  à  une  fille  qui  étoit 
belle,  jeune  et  de  bon  lieu  :  non  toutefois  qu'elle  fTit  sa  pareille 
en  biens,  et  moins  encore  en  autres  choses,  car  il  étoit  déjà  plus 
de  demi  passé,  et  elle  en  la  fleur  de  ses  ans  et  gaillarde  à  l'ave- 
nant, tellement  qu'il  n'avoit  pas  le  fouet  pour  mener  cette 
trompe  *.  Quand  elle  eut  commencé  à  goûter  un  peu  que  c'étoit 
des  joies  de  ce  monde,  elle  sentit  que  son  mari  ne  la  faisoit  que 

'  C'est  sans  doule  Louis  XI.  Cependant  le  serment  de  foi  de  gentilhomme 
que  l'auieur  lui  met  à  la  bouche  sembicroil  personnifitr  François  \", 
'  Toupie, 
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mettre  en  appétit.  Et  combien  qu'il  la  traitât  l)ien  d'iialiille- 
ments,  île  la  ])onclic,  de  bonne  chère,  de  visage  et  de  paroles, 
toutefois  cela  n'étoit  que  mettre  le  feu  auprès  des  étoupes;  si 
bien ,  qu'il  lui  print  fantaisie  d'emprunter  d'ailleurs  ce  qu'elle 
n'avoit  pas  à  son  gré  à  la  maison.  Elle  fait  un  ami,  auquel  elle 
se  tint  pour  quelque  temps  ;  puis,  ne  se  contentant  de  lui  seul , 
en  fit  un  autre,  et  puis  un  autre  ;  de  manière  qu'en  peu  de  temps 
ils  se  trouvèrent  si  bon  nombre ,  qu'ils  nuisoieut  les  uns  aux 
autres,  entrant  à  heures  dues  et  indues  en  la  maison  pour  l'a- 
mour de  la  jeune  femme,  qui  avoit  déjà  mis  à  part  la  souvenance 
de  son  honneur,  pour  entendre  du  tout  '  à  ses  plaisirs,  ce  pen- 
dant que  son  mari  ne  s'en  avisoit  pas,  ou ,  par  aventure,  si  bien  ; 
mais  il  s'armoit  de  patience ,  songeant  en  soi-même  qu'il  falloit 
porter  la  pénitence  de  la  folie  qu'il  avoit  faite  d'avoir,  sus  le 
haul  de  son  âge,  prins  une  fille  si  jeune  d'ans.  Ce  train  dura  et 
continua  tant,  que  ceux  de  la  ville  en  teaoient  leurs  comptes; 
dont  les  parents  de  lui  se  fâchèrent  fort  \  l'un  desquels  ne  se  put 
plus  tenir  qu'il  ne  lui  vînt  dire,  lui  remontrant  la  rameur  qui 
en  étoit  ;  et  que ,  s'il  n'y  obvioit ,  il  douneroit  à  penser  qu'il 
seroit  de  vil  courage,  et  enfin  qu'il  seroit  laissé  de  tous  ses  pa- 
rents et  de  gens  de  sorte  *.  Quand  il  eut  entendu  ce  propos,  il  fit 
semblant,  devant  celui  qui  lui  tenoit,  tel  que  le  cas  le  requé- 
roit ,  c'est-à-dire,  d'un  grand  déplaisir  et  fâcherie  ;  et  lui  pro- 
mit qu'il  y  metlroit  ordre  par  tous  les  moyens  à  lui  possibles. 
Mais  quand  il  fut  à  part  soi ,  il  songea  bien  ce  qui  en  étoit  ; 
qu'il  étoit  hors  de  sa  puissance  de  nettoyer  si  bien  un  tel  affaire, 
que  les  taches  n'en  demourassent  toiqours  ou  longtemps.  Il  pen- 
soit  que  la  femme  se  dut  garder  par  un  respect  de  la  vertu  et 
par  crainte  de  son  déshonneur  ;  autrement ,  toutes  les  murailles 
de  ce  monde  ne  la  sauroient  tenir,  qu'elle  ne  fit  une  fois  des 
siennes.  Davantage,  lui  qui  étoit  homme  de  bon  discours,  rai- 
sonnoit  en  soi-même  que  l'honneur  d'un  homme  liendroit  à 

'  Tout  à  fait,  exclusivement. 
*  De  condilion,  qualité. 
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l)ipn  peu  de  chose  s'il  dépemloit  du  fait  d'une  femme  '.  Ce  qui 
le  gardnit  d'appréhender  les  matières  trop  avant.  Toutefois, 
pour  ne  sembler  être  nonchalant  de  son  inconvénient  domes- 
tique ,  lequel  étoit  estimé  si  déshonnête  du  commun  des  hommes, 
il  s'avisa  d'un  moyen ,  lequel  seul  il  pcnsoit  être  expédient  en 
tel  cas  :  ce  fut  qu'il  acheta  une  maison  qui  étoit  joignante  au 
derrière  de  la  sienne,  et  des  deux  en  lit  une;  disant  qu'il 
vouloit  s'accommoder  d'une  entrée  et  d'une  issue  par  deux 
côtés.  Ce  qui  fut  exécuté  diligemment  ;  et  fut  posé  un  huis  de 
derrière  le  plus  proprement  qu'il  se  put  aviser  ;  duquel  il  fit 
faire  demi-douzaine  de  clefs,  et  n'oublia  pas  à  faire  faire  une 
galerie  bien  propice  pour  les  allants  et  venants.  Cela  ainsi 
apprêté,  il  choisit  un  jour  de  commodité  pour  inviter  à  dîner 
les  principaux  parents  de  sa  femme ,  sans  toutefois  appeler  ceux 
du  côté  de  lui  pour  celle  fois.  Il  les  traita  bien  et  à  bonne  chère. 
Quand  ils  eurent  dîné,  avant  que  personne  se  levât  de  table, 
il  se  print  à  leur  due  ainsi  en  la  présence  de  sa  femme  :  «  Mes- 
sieurs et  mesdames,  vous  savez  combien  de  temps  il  y  a  que  j'ai 
épousé  votre  parente  que  voici  ;  j'ai  eu  le  loisir  de  connoîti'e  cjue 
ce  n'étoit  pas  à  moi  à  qui  elle  se  devoit  marier,  d'autant  que  nous 
n'étions  pas  pareils,  elle  et  moi.  Toutefois,  quand  ce  qui  est  fait 
ne  se  peut  défaire ,  il  lliut  aller  jusques  au  bout.  »  Puis,  en  se 
tournant  vers  sa  femme,  lui  dit  :  «  Ma  mie  ,  j'ai  eu  depuis  peu 
de  temps  en  ça  des  reproches  de  votre  gouvernement ,  lesquels 
m'ont  grandement  déplu.  Il  m'a  été  dit  que  vous  avez  des  jeunes 
gens,  qui  viennent  céans  à  toutes  heures  du  jour,  pour  vous  en- 
tretenir :  chose  qui  est  à  votre  grand  déshonneur  et  au  mien.  Si 
je  m'en  fusse  aperçu  d'heure  *,  j'y  eusse  pourvu  phis  tôt.  Si  est-ce 
qu'il  vaut  mieux  tard  que  jamais,  ^ous  direz  à  ceux  qui  vous 
hantent  que  d'ici  en  avant  ils  entrent  plus  discrètement  pour 
vous  venir  voir.  Ce  qu'ils  pourront  faire  par  le  moyen  d'une 
porte  de  derrière  que  je  leur  ai  fait  faire,  de  la([uelle  voici  demi- 

'  Molière  cl  Montaigne  ont  répété  plus  d'une  fois  la  même  chose. 
'  Pour  (te  bonne  heure.  Peut-être  faut-il  lire  d'/ic«»',  par  bonheur. 
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douzaine  tic  clefs  que  je  vdus  Itaille,  jxnir  leur  en  tlonnei-  à  cha- 
cun la  sienne;  et  s'il  n'y  en  a  assez,  nons  en  ferons  faire d'au- 
ties  ;  le  serrurier  est  à  notre  commandement.  Et  leur  dites  qu'ils 
liouveront  moyen  de  départu'  leur  temps  le  pins  commodément 
pour  vous  et  pour  eux  (ju  il  sera  possLlile.  Car  si  aous  ne  vous 
voulez  garder  de  mal  faire,  au  moins  ne  pouvez-vous  que  le  faire 
secrètement ,  pour  empêcher  le  monde  de  parler  contre  vous  et 
contre  moi.  »  Quand  la  jeune  femme  eut  oui  ces  propos  venant 
de  son  mari ,  et  en  la  présence  de  ses  parents,  elle  commença  à 
prendre  vergogne  de  son  fait ,  et  lui  vint  au-devant  le  tort  et 
déshonneur  qu'elle  faisoit  ;i  son  mari,  à  ses  parents,  et  à  soi- 
même  :  dont  elle  eut  tel  remords ,  que ,  dès  lors  en  là  ' ,  elle 
ferma  la  porte  à  tous  ses  amoureux  et  à  ses  plaisirs  désordonnés  ; 
et  depuis  véqiut  avec  son  mari  en  fcunne  de  bien  etd'honneur.  » 
I^  roi ,  ayant  ouï  ce  conte ,  voulut  savoir  qui  étoit  le  person- 
nage :  «  Foi  de  gentilhomme  !  dit-il ,  voilà  l'un  des  plus  fioids 
et  des  plus  patients  hommes  de  mon  royaume  :  il  feroit  bien 
({uclque  chose  de  bon ,  puiscju'il  sait  bien  faire  la  patience.  » 
Et  dès  l'heure  lui  donna  l'état  de  procureur-général  au  pays  de 
Picardie.  Quant  est  de  moi ,  si  ]e  savois  le  nom  de  cet  homme 
de  bien,  je  le  voudrois  honorer  d'une  immortalité.  Mais  le  temps 
lui  a  fait  le  tort  de  supprimer  son  nom  ,  qui  méritoit  bien  d'être 
mis  es  chroniques,  voue  d'être  canonisé  ;  car  il  a  été  ATai  martyr 
en  ce  monde,  et  crois  qu'il  est  maintenant  bienhem-eux  en 
l'autre.  Qu'ainsi  vous  en  prenne.  Amen.  Car  un  prêtre  ne  a  aut 
rien  sans  clerc  - . 

NOUVELLE  VU. 

Du  Normand  allant  à  Rome,  qui  fil  provision  de  lalin  pour  porter 
au  saint-pore  ;  et  comme  il  s'en  aida. 

Un  Normand,  voyant  ([iic  les  ])rc'tres  aAoieiit  le  meilleur 
temps  du  monde,  après  que  sa  rmiiiic  lut  moi  te.  eut  envie  de 

'  Dorénavant,  depuis  lors. 

'  Proverbe  qui  signifie  qu'un  exemple  ne  vaut  rien  s'il  n'esl  imité. 
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se  faire  d'Église;  mais  il  ne  savoit  lire  ni  écrire  que  bien  poii. 
Et  toutefois  ,  ayant  ouï  dire  que  pour  argent  on  fait  toiit ,  et 
s'estiniant  aussi  habile  homme  que  beaucoup  de  prêtres  de  sa 
paroisse,  s'adressa  à  l'un  de  ses  familiers,  lui  demandant  com- 
ment il  se  devoit  gouverner  en  cet  affaire.  Lequel ,  après  plu- 
sieurs propos  débattus  d'une  part  et  d'autre,  l'en  reconforta,  et 
lui  dit  que,  s'il  youloit  bien  faire  son  cas,  il  falloit  qu'il  allât  à 
Rome  ;  et  qu'à  grand'  peine  en  auroit-il  la  raison  *  de  son  évê- 
qiio,  qui  étoit  difficile  en  cas  de  faire  prêtres  et  de  bailler  les  a 
quocumque  *  ;  mais  que  le  pape,  qui  étoit  empêché  à  tant  d'au- 
tres choses,  ne  prendroit  garde  à  lui  de  si  près  et  le  dépêcheroit 
incontinent.  Davantage,  qu'en  ce  faisant,  il  a erroit  le  pays,  et 
que,  quand  il  seroit  rctoiu'né  ayant  été  créé  prêtre  de  la  main 
tlu  pape ,  il  n'y  auroit  celui  qui  ne  lui  fit  honneur,  et  qu'en 
moins  de  rien  il  seroit  bénéficie  ^,  et  deviendi'oit  un  grand  mon- 
sieur. Mon  homme  trouve  ces  propos  fort  à  son  gré;  mais  il 
avoit  toujours  ce  scmpule  sur  sa  conscience,  touchant  le  fait  du 
latin  ;  lequel  il  déclara  à  sou  consedler,  lui  disant  :  «  Voire- 
mais,  quand  je  serai  devant  le  pape,  quel  langage  parlerai-je  ? 
il  n'entend  pas  le  normand  ,  ni  moi  le  latin  ;  que  ferai-je  ?  — 
Pour  cela ,  ilit  l'autre,  ne  te  faut  pas  demeurer  ;  car,  pour  être 
prêtre,  il  suffit  de  savoir  bien  sa  messe  de  Requiem  *,  de  Bea- 
ta  ^,  et  du  Saint-Esprit ,  lesquelles  tu  auras  assez  tôt  apprinses 
(piand  tu  seras  de  retour.  Mais,  pour  parler  au  pape,  ]e  t'ap- 
piendrai  trois  mots  de  latin  bien  assis ,  que  quand  tu  les  auras 
dits  devant  lui,  ilcroii-a  que  tu  sois  le  plus  grand  clerc  du  monde.  » 
INlon  l'.omiuc  fut  très-aise,  et  voulut  savoir  tout  à  l'heure  ces  trois 
mots.  «  Mon  ami ,  luit  dit  l'autre,  incontinent  que  tu  seras  de- 
vant le  pape,  lu  te  jetteras  à  genoux  en  lui  disant  :  Salve ^ 
Sancte  Pater.  Puis  il  te  deniaudera  en  latin  :    [Inde  es  tu? 

'  Permission,  licence. 

'  Terme  de  la  formule  lio  l'ordination. 

'  Pourvu  de  bénélice.s. 

*  Des  morts. 

''  De  la  Vierge. 
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c'est-k-diic,  iVoù  êtes-vous?  Tu  répondras  :  De  Normania. 
Puis  il  le  demandera  :  Ubi  sunt  Ittterœ  tuœ?  Tu  lui  diras  : 
In  manica  mea.  Et  promptement ,  sans  aucun  délai,  il  coui- 
maudera  que  tu  sois  expédié  '.  Puis,  tu  t'en  reviendras.  »  Mon 
Normand  ne  fut  oncques  si  joyeux ,  et  demeui'a  qumze  ou  vingt 
jours  avec  son  homme ,  pour  lui  mettre  ces  trois  mots  de  latin 
en  la  tête.  Quand  il  pensa  les  bien  savoir,  il  s'apprêta  pour 
prendi'e  le  chemin  de  Rome  ;  et  eu  allant ,  ne  disoit  chose  que 
son  latin  :  Salve,  Sancte  Pater.  De  Normania.  In  manica 
mea.  Mais  je  crois  bien  qu'il  les  dit  et  redit  si  souvent  et  de  si 
grande  affection,  qu'il  oublia  le  beau  premier  mot.  Salve, 
Sancte  Pater  ;  et,  de  malheur,  il  étoit  déjà  bien  avant  de  son 
chemin.  Si  mon  Normand  fut  fâché,  il  ne  le  faut  pas  demander  ; 
car  il  ne  savoit  à  quel  saint  se  vouer  pour  retrouver  son  mol , 
et  pensoit  bien  que  de  se  présenter  au  pape  sans  cela ,  c' étoit 
aller  aux  miires  sans  crochet  *  ;  et  si  ne  cuidoit  point  qu'il  fût 
possible  de  trouver  homme  si  fidèle  enseigneur,  et  qui  lui  sût  si 
bien  montrer  comme  celui  de  sa  pai'oisse,  qui  lui  avoit  apprins. 
Jamais  homme  ne  fut  si  marri ,  jusques  à  tant  qu'un  samedi  ma- 
lin il  entra  en  une  église  de  la  ville  où  il  éloit  attendant  la  grâce 
de  Dieu  ;  là  où  il  entendit  que  l'on  comraençoit  la  messe  de 
Notre-Dame,  en  note  :  Salve,  Sancta  Parens.  Et  mon  Nor- 
mand d'ouvrir  l'oreille  :  «  Dieu  soit  loué  et  Notre-Dame!  » 
dit-il.  Il  fut  si  réjoui,  qu'il  lui  sembloit  être  revenu  de  mort  à 
vie.  Et  incontinent  s'étant  fait  redire  ces  mots  par  un  clerc  qui 
étoit  là,  jamais  depuis  n'oulilia  Salve,  Sancta  Parens,  et 
poursuivit  son  voyage  avec  son  latin  :  croyez  qu'il  étoit  bien  aise 
d'être  né.  Et  fit  tant  par  ses  journées  qu'il  arriva  à  Rome.  Et 
faut  noter  que,  de  ce  temps-là  ,  il  n'étoit  pas  si  malaisé  de  par- 
ler aux  papes  comme  il  est  de  présent.  On  le  fit  entrer  devers 
le  pape,  auquel  il  ne  failloit  à  làùe  la  révérence,  en  lui  disant 

'  C'esl-à-dirc,  ordonné  prèlre. 

'  Crocliel  pour  pendre  aux  branches  du  mûrier  le  panier  où  l'on  mt;\ 
'es  mûres,  qu'on  ne  pourrait  cueillir  avUrenient  sans  se  lâcher. 
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bien  dévotement  :  Salve,  Sancta  Parens-  Le  pape  lui  va 
dire  :  Ego  non  sum  mater  Christi.  Le  Normand  lui  répond  : 
De  Normania.  Le  pape  le  regarde  et  lui  dit  :  Dœmonium 
habes? —  In  manica  mea,  répondit  le  Normand.  Et  en  di- 
sant cela,  il  mit  la  main  en  sa  manclie  pour  tù-er  ses  lettres.  Le 
pape  fut  un  petit  surpris,  pensant  qu'il  allât  tirer  le  gobelin  '  de 
sa  manche.  Mais  quand  il  vit  ([ue  cétoient  lettres,  il  s'assura  , 
et  lui  demanda  encore  en  latin  :  Quid  petis  ?  Mais  mon  Nor- 
mand étoit  au  bout  de  sa  leçon  ,  qui  ne  répondit  meshni  rien  à 
chose  qu'on  hii  demandât.  A  la  lin,  quand  quelcjues-uns  de  sa 
nation  l'eurent  ouï  parler  son  cauchois  *,  ils  se  priiu-ent  à  l'ar- 
raisonner ^  ;  auxquels  il  doiuia  bientôt  à  connoitre  qu'il  avoit 
apprins  du  latin  en  son  village  pour  sa  provision  ,  et  qu'il  sa- 
voit  beaucoup  de  bien ,  mais  qu'il  n'entendoit  pas  la  manière 
d'en  user. 

NOUVELLE  VTU. 

be  Tassignation  donnée  par  messire  Itace  *,  curé  de  Bagnolet,  à  une  belle 
vendeuse  de  naveaux,  et  de  ce  qui  en  advint. 

Messii-e  Itace,  curé  de  Bagnolet ,  combien  qu'il  fût  grand 
homme  de  bien ,  docteur  en  théologie  ,  ergo  il  étoit  homme, 
ergo  natm-el  par  arguments  pertinents,  ergo  aimoit  les  femmes 
natiuelles  comme  un  autre  ;  si  bien  que,  voyant  un  jour  une 
belle  vendeuse  de  naveaux,  simple  et  facile  à  toutes  bonnes 
choses  faii-e,  il  l'arraisonna  un  peu  en  passant,  lui  demandant 
comment  se  portoit  mai'chancbse  >*,  et  si  ses  naveaux  étoient 
bons  et  sains,  parce  qu'il  en  aimoit  fort  le  potage  ;  à  cette  occa- 
sion, lui  montra  son  Joannes  •^,  auquel  commanda  lui  enseignci' 

'  Esprit  familier,  démon. 

'  Langage  du  pays  de  Caux. 

'  Inlerrogir. 

'  Pour  Eusliichc. 

'  Comment  alloit  le  commerce. 

'  Valet  niais. 
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son  logis,  poui'  lui  en  apporter  dorénavant,  dont  elle  soroit  bien 
payée,  et  reliqua,  car  il  étoit" charitable,  et  davantage  respec- 
tif d'adresser  ses  charités  et  aumônes  en  lieu  qui  le  méritoit. 
Elle  lui  promit  d'y  aller  ;  et  Joannes.  par  provision  ,  en  em- 
porte sa  fourniture,  la  payant  au  double  par  le  commandement 
de  son  maître.  La  marchande  de  naveaux  ne  fait  faute  au  pre- 
mier jour  dépasser  par  devant  le  logis,  et  demander  si  on  vou- 
loit  des  naveaux  :  il  lui  fut  dit  qu'elle  vînt  le  soir  parler  secrè- 
tement à  monsieur,  afin  de  recevoii*  une  libéralité  honnête, 
laquelle  fournie  de  la  main  dextre,  il  ne  vouloit  pas  ,  selon  que 
dit  l'Evangile,  que  la  mam  senestre  en  sentît  rien  ;  à  l'occasioii 
de  quoi  il  assignoit  la  nuit  prochaine.  La  jeune  femme  s'y 
accorde  ;  le  curé  demeure  en  bonne  dévotion  ,  sur  le  soir , 
l'attendant ,  et  commandant  à  Joannes,  son  famulus ,  de  soi 
coucher  de  bonne  heure  en  la  garde-robe  ;  ets'iloyoit,  d'aven- 
ture, quelfpie  bruit,  de  ne  s'en  réveiller,  ni  relever,  ni  forma- 
liser aucunement.  Cependant  le  bon  Itacc  se  pourmcne  ,  des- 
cend, remonte,  regarde  par  la  fenêtre  se  cette  marchande  vient 
point:  bref,  il  est  réduit  en  semblable  agonie  que  Roger  en  l'al- 
îeute  d'Alcine ,  au  roman  de  Roland  furieux  '.  Finalement, 
étant  lassé  de  tant  descendre  et  monter  par  son  escalier,  s'as- 
sit en  une  chaire  en  sa  chamljre,  ayant  toutefois  laissé  la  porte  do 
son  logis  entrouverte  pour  recevou'  la  marchande,  sans  en  faire 
ouïr  aucun  bruit  aux  voyagcm's,  de  peur  de  scandale,  qui  seroit 
plus  gland,  procédant  de  sa  qualité,  que  des  autres,  à  cause  de 
la  vie  qui  doit  être  exeinplaiie.  Voici  arriver  la  chalande  ^,  qui 
monte  droit  en  haut  :  «  Bonsoir,  monsieur,  dit-elle.  — Vous 
soyez  la  très-bien  venue,  m'amie,  répondit-il.  Vraiment!  vous 
êtes  femme  de  promesse  et  de  tenue.  »  Et  s'approchant  pour 
la  tenir  et  accoler   amoureusement,  sunint   un    quidam  qui 

'  Chant  vil. 

'■  On  appeloit  chaland  un  bateau  plat  qui  aracnoit  les  marchandises  à  l'a- 
ri<.  Ue  là  le  surnom  de  chalan<l  et  chalande,  appliqué  aux  personnes  qui 
apporloient  du  plaisir  dans  les  lieux  où  elles  se  renilo'enl. 

6. 
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les  surprend  et  s'écrie  à  la  fenmie  :  «  0  méchante  !  ]e  me  dou- 
tois  bien  que  tu  allois  en  quelque  mauvais  lieu  ,  quand  lu  te 
robois  '  aiusi  sur  la  bruue  !  »  Et  ce  disant  avec  un  gros  Ijâton 
et  à  tour  de  bras  commença  à  ruer  sur  sa  diaperie  *,  quand  le 
bon  Itace  s'y  oppose  et  se  met  enti-e  deux,  disant  :  «  Holà  !  tout 
beau  !  (Et  tout  ce  qui  lui  pouvoit  venir  en  la  tête  et  en  la  bouche 
comme  à  personne  bien  étonnée  du  bateau*.)  —  Comuient, 
monsiem',  réplique  1  homme,  surbornez-vous  ainsi  les  femmes 
mariées  que  vous  faites  venir  de  nuit  en  votre  logis?  Et  vous 
pi'èchez  que  :  Qui  veut  mal  faire  suit  les  ténèbres  et  fuit  la 
lumière  !  »  La  femme  alors  lui  dit  :  «  Mon  mari,  mon  ami,  vous 
n'entendez  pas  notre  cas  :  le  bon  seit^neiu-  que  voici,  averti  de 
noti'e  pauvreté  honteuse,  ma  fait  due  par  ses  gens  qu'il  nous 
vouloit  faire  une  libéralité,  mais  qu'il  n'en  prétendoit  auc  inc 
vaine  glone  el  ne  vouloit  qu'elle  fût  vue  ni  sue.  Et  pource  que 
nous  couchons  mal,  en  faAcur  de  lignée  et  génération,  il  s  est 
résolu  de  nous  donner  son  lit,  (jue  vous  voyez  bel  et  bon,  à  la 
chaige  seulement  de  prier  Dieu  pour  lui  ;  chose  qu'il  ne  pouvoit 
bonnement  exécuter  (ju  à  telle  heure,  pour  les  raisons  que 
dessus.  Pour  ce,  mou  mari,  passez  votre  colère,  et,  au  lieu  de 
faii'e  ainsi  l'olibrius  *,  remerciez  messire  Itace.  »  .\donc  se  print 
le  mari  à  s  excuser  grandement  du  péché  d'ire  envers  son  bon 
curé  et  confesseur,  lui  en  demandant  pardon  et  merci.  Cette 
bonne  et  subtile  invention  de  femme  réjouit  aucunement  mes- 
sire Itace,  lequel  éloit  en  a  oie  d  être  testonné  ^  par  ledit  mari 
irrité,  et  en  danger  d  être  scandalisé  des  voisins  ;  chose  (|iii  eût 
été  grandement  énorme  pour  un  homme  de  .s(Ui  état.  Le  maii, 
avec  fort  gracieuses  paroles  de  remercîment,  lue  le  ht  de  plume 
en  la  place,  sans  oublier  les  draps  mêmes  qui  y  étoienl  tout 

'  bcroboi*. 

■  l'rappcr  sur  son  drap,  sur  ses  épaules. 
'  Jeu  de  mois  sur  bâton  el  bateau. 

*  I.e  nom  du  consul  Olibrius,  qui  Tul  empereur  d'C|cçi(leut  en  il'i,  devint 
synonyme  de  bizarre,  orUjinal   glorieux,  etc. 
'  Peigni-,  IroUc. 
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blancs  attendant  rescannoiulie.  Il  monte  après,  défait  le  beau 
pavillon  de  saiges  '  de  diverses  couleurs  qui  y  étoit,  print  sa 
charge  du  plus  lourd  fardeau,  et  sa  femme  du  reste,  avec  très- 
hnmbles  actions  de  grâces.  Eux  ainsi dépai'tis,  messire  Itace,  non 
trop  content,  tant  de  la  proie  qui  lui  étoit  si  facilement  échappée 
que  du  butin  qu'on  lui  avoit  enlevé,  appelle  /oanngs,  qui  avoit 
assez  oui  le  bruit  et  entendu  la  plupart  du  jeu,  auquel  dit  de  mine 
fort  fâchée  :  uyiga  famille  !  le  vilain ,  comme  il  a  emboué  ma 
paillasse  de  ses  pieds  !  au  moins,  s'il  eiit  ôté  ses  souliers  avant 
que  de  monter  sur  mon  lit  !  »  Le  Joannes,  voulant  d'une  part 
consoler  son  maître,  et  d'autre  part  étant  fâché  qu'il  n'avoit  eu 
sa  part  au  butin,  lui  dit  :  «  Domine,  vous  savez  le  bon  vieil 
latin  :  Rustiça  progenies  nescit  haber'e  modum,  c'est-à-dire, 
oignez  inlain,  il  vous  poindra.  Si  vous  m'eussiez  appelé 
quand  les  souillons  sont  venus  céans,  ]eles  eusse  chassés  à  coups 
de  bâton,  et  ne  seriez  maintenant  fâché  de  voii'  votre  chambre 
dégarnie  sans  l'aide  de  sergents.  » 

NOUVELLE  IX. 

Des  moyens  qu'un  plaisantin  donna  à  son  roi  afin  de  recouvrer  argent 
proraptemenl. 

Puis(jue  Triboulet  à  eu  crécht  es  meilleures  compagnies,  et 
que  ses  facéties  tiennent  lieu  en  ce  présent  livre,  il  nous  a 
semblé  bon  de  lui  donner  pour  compagnon  un  certain  plaisant, 
des  mieux  nourris  en  la  cour  de  son  roi  :  et  pour  ce  cpiil  le 
voyoit  <;n  perplexité  de  recouvrer  -ai'gent  pour  sul)venir  à  ses 
guerres  ,  lui  ouvrit  deux  moyens  ,  dont  peu  d'autres  que  lui  se 
fussent  avisés  ''.  «  L'un,  dit-il,  sire,  est  de  faire  votre  office  al- 
ternatif, comme  vous  en  avez  fait  beaucoup  en  a  otre  l'oyaume  : 
ce  faisant,  je  a  ous  en  ferai  toucher  deux  millions  d'or,  et  plus.  » 

'  Serges. 

'  Ce  passage  se  retrouve  presque  mol  à  mol  dans  Henri  Eslieiiue,  eh.  \xi 
de  son  Apolonic  pour  Hérodote. 
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Je  VOUS  laisse  à  penser  si  le  roi  et  les  seigneurs  (jiii  y  assistoicnt 
rirent  de  ce  premier  moyen,  desquels,  pensant  mettre  ce  fol  en 
sa  haute  game  ',  lui  demandèrent  :  «  Eh  bien  !  maître  fol,  est-ce 
tout  ce  que  tu  sais  de  moyens  propres  à  recou^Tcr  finances?  — 
Non,  non,  répond  le  fol  se  présentant  au  loi  ;  ]'en  sais  bien  un 
autre  aussi  bon  et  meilleur  :  c'est  de  commander,  par  un  cdil, 
que  tous  les  lits  des  moines  soient  vendus  par  tous  les  pays  de 
votre  obéissance,  et  les  deniers  apportés  es  coffres  de  votre 
épargne.  »  Sur  quoi  le  roi  lui  demanda  en  riant  :  «  Où  couchc- 
roient  les  pauvres  moines  quand  on  leur  auroit  ôté  leurs  lits? — 
Avec  nonnains.  —  Voire-mais,  réplique  le  roi,  il  y  a  beaucoup 
plus  de  moines  que  de  nonnains.  »  Adonc  le  compagnon  eut  sa 
réponse  toute  prête  ;  et  fut  qu'une  nonnain  en  logeroitbien  une 
demi-douzaine  pour  le  moins  :  «  Et  croyez  ,  disoit  ce  fol,  qu'à 
cette  fin  les  rois  ^  os  prédécesseurs ,  et  autres  princes ,  ont  fait 
bâtir  en  beaucoup  de  villes  les  couvents  des  religieux  vis-à-vis 
de  ceux  des  religieuses.  » 

NOUVELLE  .\. 

Du  procureur  qui  fil  venir  une  jeune  garse  du  village  pour  s'en  servir, 
et  de  son  clerc  qui  la  lui  essaya. 

In  procureur  en  parlement  étoit  demeuré  veuf,  n'ayant  pas 
encore  pa^sé  quarante  ans ,  et  avoit  tou]ours  été  assez  bon  com- 
pagnon, dont  il  lui  tenoit  toujours,  tellement  qu'il  ne  sepouvoit 
passer  de  féminin  genre,  et  lui  fàchoit  d'avoir  perdu  sa  femme 
si  tôt,  liKjuellc  étoit  encore  de  bonne  emploite''.  Toutefois,  et 
nonobstant,  il  prenoil  patience,  et  trouvoit  façon  de  se  pourvoir 
le  mieux  qu'il  pouvoit,  faisant  œuvre  de  charité,  c'est  à  savoir  : 
aimant  la  femme  de  son  voisin  comme  la  sienne  ;  tantôt  revisi- 
tant les  procès  de  quelques  femmes  veuves  et  autres  qui  ve- 
noient  chez  lui  pour  le  solliciter.  lîref,  il  en  prenoit  là  où  il  en 

'  C'esl-à-dire,  en  veine  de  folie. 
'  L'suge,  acquisition,  eniplettc. 
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tiouvoit,  et  fiappoit  sous  lui  comme  un  casseur  d'acier.  Mais 
quand  il  eut  fait  ce  train  par  une  espace  de  temps,  il  le  trouva 
un  petit  fâcheux  ;  car  il  ne  pouvoit  bonnement  prendre  la  peine 
d'aguetter  '  ses  commodités,  comme  font  les  jeunes  gens  :  il  ne 
pouvoit  pas  entrer  chez  ses  voisins  sans  suspicion,  vu  qu'il  ne 
l'avoit  pas  accoutumé.  Davantage,  il  lui  coiJtoit  à  fournir  ii 
l'appointement.  Parqiioi  il  se  délibéra  d'en  trouver  ime  pour 
son  ordinaire.  Et  lui  souvint  qu'à  Arcueil ,  oîi  il  avoit  quelques 
vignes,  il  avoit  vu  une  jeune  garse,  de  l'âge  de  seize  à  dix-sept 
ans,  nommée  Gillette ,  qui  étoit  iille  d'une  pauvre  femme  ga- 
gnant sa  vie  à  filer  de  la  laine.  Mais  cette  garse  étoit  encore 
toute  simple  et  niaise,  combien  qu'elle  fût  assez  belle  de  visage. 
Si  se  pensa  le  procureur,  (jue  ce  seroit  bien  son  cas,  ayant  ouï 
autrefois  un  proverbe  qui  dit  :  Sage  ami,  et  sotte  amie.  Car 
d'une  amie  trop  fine  ,  vous  n'en  avez  jamais  bon  compte  :  elle 
vous  joue  toujours  quelque  tour  de  son  métier  ;  elle  vous  tire  à 
tous  les  coups  quelque  argent  de  sous  l'aile  *  :  ou  elle  veut  être 
trop  brave,  ou  elle  vous  fait  porter  les  cornes,  ou  tout  ensemble. 
Pour  faire  court,  mon  procureur,  un  beau  temps  de  vendanges, 
alla  à  Arcueil  et  demanda  cette  jeune  garse  à  sa  mère  pour 
chambrière,  lui  disant  qu'il  n'en  avoit  point,  et  qu'il  ne  s'en 
sauroit  passer  ;  qu'il  la  traiteroit  bien ,  et  qu'il  la  marieroit 
quand  il  viendroit  à  temps.  La  vieille,  qui  entendit  bien  que 
vouloicnt  dire  ces  paroles,  n'en  lit  pas  pourtant  grand  sem 
blant,  et  lui  accorda  aisément  de  lui  bailler  sa  fille,  contrainte 
par  pauvreté,  lui  promettant  de  la  lui  envoyer  le  dimanche  pro 
chain;  ce  qu'elle  fit.  Quand  la  jeune  garse  fut  à  la  ville,  elle 
fut  tout  ébahie  de  voir  tant  de  gens,  parce  qu'elle  n'avoit  encore 
vu  que  des  vaches.  Et  pour  ce ,  le  procureiu'  ne  lui  parloit 
encore  de  rien  ;  mais  alloit  toujours  chercher  ses  aventures,  en 
la  laissant  un  peu  assurer.  Et  puis,  il  lui  vouloit  faire  faire  des 

'  .\llciidre,  éi)ier. 

'-  On  melloil  autrefois  l'argent  sous  l'aisselle,  dans  une  poche  secrète  qu'on 
appeloil  (jouà'iel. 
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accoutrements,  afin  qu'elle  eût  meilleur  courage  de  jjicu  laire. 
Or,  il  avoit  un  clerc  en  sa  maison  qui  n  avoit  point  toutes  ces 
considérations-là  ,  car,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  étant  le 
procmeur  allé  dîner  en  la  ville,  quand  il  eut  avisé  cette  garse 
ainsi  neuve  ,  il  commence  à  se  faire  avec  elle,  lui  demandant 
d  ond  elle  étoit,  et  lequel  il  faisoit  meilleur  aux  champs  ou  à  la 
ville  :  «  M'amie,  dit-il,  ne  vous  souciez  de  rien  ;  vous  ne  pou\  ez 
pas  mieux  arriver  que  céans  ;  car  vous  n'aurez  pas  grand'peine  : 
le  maîti"e  est  bon  homme,  il  fait  bon  avec  lui.  Or  çà  ,  m'amie, 
disoit-il,  ne  vous  a-t-il  point  encore  cht  pourquoi  il  vous  a 
prinse?  — Nenni ,  dit-elle;  mais  ma  mère  m'a  bien  dit  c[ue  je 
le  servisse  bien,  et  que  je  retinsse  bien  ce  qu'on  me  diroit,  et 
que  je  n'y  pcrdiois  rien.  — M'amie  ,  dit  le  clerc,  votre  mère 
vous  a  bien  dit  vrai  ;  et  pomce  qu'eUe  savoit  bien  que  le  clerc 
vous  diroit  tout  ce  que  vous  auriez  à  faire,  ne  aous  en  a  point 
parlé  plus  a\  ant.  M  amie,  quand  une  jeune  fille  vient  à  la  ville 
chez  un  procurem*,  elle  se  doit  laisser  faire  au  clerc  tout  ce  qu'il 
voudia;  mais  aussi  le  clerc  est  tenu  de  lui  enseigner  les  coutu- 
mes de  la  ville,  et  les  complexions  de  son  maître,  afin  qu'elle 
sache  la  manière  de  le  servir.  Autrement,  les  pauvres  fdles 
n'apprendi'oient  jamais  rien,  ni  leur  maître  ne  leur  feroit  jamais 
bonne  chère,  et  les  renvoieroit  au  village.  »  Et  le  clerc  le  disoit 
de  tel  escient,  que  la  pauvre  gaise  n'eût  osé  failhr  à  le  croire, 
quand  elle  oyoit  parler  d'apprendre  à  bien  servir  son  maître. 
Et  répondit  au  clerc  d'une  paiole  demi-rompue ,  et  d'une  con- 
tenance toute  niaise  :  «  J'en  serois  bien  tenue  à  a  ous  !  »  disoit- 
elle.  Le  clerc,  voyant,  à  la  mine  de  cette  garse,  que  son  cas  ne 
se portoit pas  mal,  vous  commença  à  jouer  avec  elle;  il  la  ma- 
nie, il  la  baise.  Elle  disoit  bien  :  «  Oh  !  ma  mère  ne  me  l'a  pas 
dit!  »  Mais  cependant  mon  clerc  la  aous  embrasse;  et  elle  se 
laissoit  faùe,  tant  elle  étoit  folle,  pensant  que  ce  fût  la  coutume 
et  usance  de  la  ville.  Il  la  vous  renverse  toute  Aivesur  un  bahut  : 
le  diable  y  ait  part  :  qu  il  étoit  aise  !  et  depuis  continuèrent  leurs 
affaires  ensemble  à  toutes  les  heures  que  le  clerc  Irouvoit  sa 
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fomnioditc.  Ce  pendant  que  le  procurem"  attendoit  que  la  garse 
lui  déniaisée,  son  clerc  pienoit  cette  charge  sans  procuration. 
Au  bout  de  quelques  jours,  le  procureur  ayant  fait  accoutrer  la 
]CHne  fille,  laquelle  se  faisoit  tous  les  jours  en  meilleur  point  % 
tant  à  cause  du  bon  traitement  que  parce  que  les  belles  plumes 
font  les  beaux  oiseaux  (aussi  à  raison  qu'elle  faisoit  foiu-bir  son 
bas),  eut  envie  d'essayer  s'elle  se  voudi'oit  ranger  au  montoir  *  ; 
et  envoya  par  un  matin  son  clerc  en  ville  porter  quelque  sac  ; 
lequel,  d'aventure,  venoit  d'avec  Gillette  de  dérober  un  coup 
en  passant.  Quand  le  clerc  fut  dehors  ,  le  procureur  se  met  à 
folâtrer  avec  elle,  lui  mettre  la  main  au  tétin  ;  puis  sous  la  cotte. 
Elle  lui  rioit  bien,  car  elle  avoit  déjà  apprins  qu'il  n'y  avoit  pas 
de  quoi  pleurer  ;  mais  pourtant  elle  craignoit  toujours  avec  une 
hojite  villageoise ,  qui  lui  tenoit  encore ,  principalement  devant 
son  maître.  Le  procureur  la  serre  contre  le  lit;  et  parce  qu'il 
s'apprêtoit  de  faire  en  la  propre  sorte  que  le  clerc ,  quand  il 
l'embrassoit,  la  pressant  de  fort  près,  la  garse  (hé!  qu'elle étoit 
sotte  !  )  lui  va  dire  :  «  Oh  !  monsieur,  je  vous  remercie,  nous  en 
venons  tout  maintenant,  le  clerc  et  moi.  »  Le  procureur,  qui 
avoit  la  brayette  bandée ,  ne  laissa  pas  à  donner  dedans  le 
noir  =  ;  mais  il  fut  bien  peneux ,  sachant  que  son  clerc  avoit 
connnencé  de  si  bonne  hem-e  à  la  lui  déniaiser.  Pensez  que  le 
clerc  eut  son  congé  pour  le  moins. 

NOUVELLE  XL 

De  celui  qui  acheva  l'oreille  de  l'enfant  à  la  femme  de  son  voisin  '. 

Tl  ne  se  faut  pas  ébahir  si  celles  des  champs  ne  sont  guère 
Unes,  vu  que  celles  de  la  ville  se  laissent  quelquefois  abuser  bien 

'  C'esl-à-dirc,  qui  s'cmbellissoil  tous  les  jours. 

'  .Mélaphore  obscène  tirée  de  la  docilité  routinière  des  mules  de  procu- 
reurs, Ifsquciles  venoicnt  d'elles-mêmes  se  ranger  ic  long  des  monloirs  de 
pierre  cl  présenier  l'éli  ier  à  leurs  maîtres. 

'  Image  licencieuse,  tirée  du  jeu  de  l'arbalète. 

<  Imité  par  La  Fontaine  (  le  Faiseur  d'oreilles  et  le  Haccommodenr  de 
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simplement.  Vrai  est  qu'il  ne  leur  advient  pas  souvent;  car 
c'est  es  villes  que  les  femmes  font  les  bons  tonrs,  de  par  Dieu  , 
c'est  là.  Car  je  veux  dire  qu'il  y  avoit  en  la  ville  de  Lyon 
une  jeune  femme ,  honnêtement  belle ,  la(juelle  fut  mariée 
à  un  marchand  d'assez  bon  trafique  '  ;  mais  il  n'eut  pas  été 
avec  elle  trois  ou  quatre  mois,  qu  il  ne  lui  fallût  aller  dehors 
pour  ses  affaires,  la  laissant  pourtant  enceinte  seulement  de  trois 
semaines  :  ce  qu'elle  connoisïoit ,  à  ce  qu'il  lui  prenoit  quelque- 
fois défaillement  de  cœur,  av^ec  tels  autres  accidents  cpii  pren- 
nent aux  femmes  enceintes.  Si  tôt  qu'il  fut  parti,  un  sien  voisin, 
nommé  le  sire  André ,  s'en  vint  voir  la  ]eune  femme  sa  voisine, 
comme  il  avoit  de  coutume  de  hanter  privément  en  la  maison 
par  droit  de  a  oisiné  *  :  qui  se  print  à  railler  avec  elle ,  lui  de- 
mandant comme  elle  se  portoit  en  ménage.  Elle  lui  répond 
qu'assez  bien  ;  mais  qu'elle  se  sentoit  être  grosse.  «  Est-il  pos- 
sible !  dit-il  ;  votre  mari  n'auroit  pas  eu  le  loisir  de  faire  un  en- 
fant depuis  le  temps  que  vous  êtes  ensemble.  —  Si  est-ce  que  je 
le  suis,  dit-elle;  car  la  dcna  ^  Toiuy  m'a  dit  qu'elle  se  trouva 
ainsi,  comme  je  me  trouve,  de  son  piemier  enfant.  —  Or,  ce 
lui  dit  le  sire  Andi'é  (sans  toutefois  penser  gi-andement  en  mal , 
ni  qu'il  lui  en  dût  advenir  ce  qu'il  en  advint) ,  croyez-moi ,  que 
je  me  connois  Inen  eu  cela  ;  et ,  à  vous  voir,  ]e  me  doute  que 
votre  mari  n'a  pas  fait  l'enfant  tout  entier,  et  qu  il  y  a  encore 
(|uek[iie  oreille  à  faire  :  sur  mon  honneur  !  prenez-y  bien  garde. 
J'ai  vu  ])eancoup  de  femmes  qui  s'en  sont  mal  trouAees,  et 
d'autres,  c[ui  ont  été  plus  sages,  qui  se  sont  fait  achever  leur 
enfant  tu  l'absence  de  leur  mari,  de  peur  des  inconAéiuents. 
Mais  incontinent  que  mon  compère  sera  v  enu  ,  faites-le-lui 
achever.  —  Gomment?  dit  la  jeune  femme  ;  il  est  allé  en  Bour- 
gogne, il  ne  sauroit  pas  être  ici  d'un  mois,  pour  le  plus  tut.  — 

moules),  qui  a  complété  ce  conte  en  s'inspiranl  do  nocoacp  et  des  Cent  Koii' 
vslles  nouvelles.  III,  la  Pèche  de  l'anneau. 

'  C'est-à-dire,  ijui  faisoit  un  assez  bon  trafic. 

'  Voisinage. 

'  nnnrjp,  en  patois  lyonnois. 
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M'amie,  tlit-il ,  vous  n'êtes  donc  pas  bien  :  volic  enfant  n'aura 
(jii'une  oreille;  et  si  êtes  en  dauj^er  que  les  autres  d'après  n'en 
auront  qu'une  non  plus  ;  car  voulenticrs,  quand  il  advint  quel- 
que faute  aux  femmes  grosses  de  leur  premier  enfant ,  les  der- 
niers en  ont  autant.  »  La  jeune  femme,  à  ces  nouvelles,  fut  la 
plus  fâchée  du  monde.  «  Eh  mon  Dieu!  dit-elle,  je  suis  bien 
pauvre  femme  !  je  m'ébahis  qu'il  ne  s'en  est  avise  de  le  faire 
tout ,  devant  que  de  partir.  —  Je  vous  dirai ,  dit  le  sire  André  ; 
il  y  a  remède  par  tout ,  fors  qu'à  la  mort.  Pour  l'amour  de  vous 
vraiment,  je  suis  content  de  le  vous  achever,  chose  que  je  ne 
ferois  pas  si  c'étoit  une  autre;  car  j'ai  assez  d'affaires  environ 
les  miens  ;  mais  je  ne  voudrois  pas  que,  par  f  lute  de  secours,  il 
vous  fût  advenu  un  tel  inconvénient  que  celui-là.  »  Elle ,  qui 
étoit  à  la  bonne  foi ,  pensa  que  ce  qu'il  lui  disoit  étoit  vrai  ;  car 
il  parloit  biusquement ,  et  comme  s'il  lui  eût  voulu  faire  en- 
tendre qu'il  faisoit  beaucoup  pour  elle,  et  que  ce  fut  une  coi'vée 
pour  lui.  Conclusion,  elle  se  fit  achever  cet  enfant ,  dont  le  sire 
André  s'acquitta  gentiment,  non  pas  seulement  pour  cette  fois- 
là  ,  mais  y  retourna  assez  souvent  depuis.  Et  à  une  des  fois ,  la 
jeune  femme  lui  disoit  :  «  Voire-mais  !  si  vous  lui  faites  quatre 
ou  cinq  oreilles  arrière  ' ,  ce  sera  une  mauvaise  besogne.  —  Non, 
non,  ce  dit  le  siie  André,  ]e  n'en  ferai  qu'une;  mais  pensez- 
vous  qu'elle  soit  si  tôt  faite?  Votre  mari  a  demeuré  si  longtemps 
à  fane  ce  qu'il  y  a  de  fait  !  Et  puis,  on  peut  bien  faire  moins  , 
mais  on  ne  sauroit  en  faire  plus  ;  car  quand  une  chose  est  ache- 
vée ,  il  n'v  faut  plus  rien.  »  En  cet  état,  fut  achevée  cette 
oreille.  Quand  le  mari  fut  venu  de  dehors,  sa  femme  lui  dit  eu 
folâtrant  :  «  Ma  figue **!  vous  êtes  un  lieau  faiseur  d'enfant! 
vous  m'en  aviez  fait  un  qui  n'eût  eu  qu'une  oreille ,  et  vous  eu 
étiez  allé  sans  l'achever.  ■ —  Allez,  allez,  dit-il,  que  vous  êtes 
folle!  les  enfants  se  font-ils  sans  oreilles.''  Oui-dà,  ils  se  iont, 
dit-elle  :  demandez-le  au  sire  André ,  (jui  m'a  dit  qu'il  en  a  vu 

'  De  plus. 

'  Pour  :  ma  foi! 
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plus  de  vingt  qui  n  en  avoient  quune ,  par  faute  do  les  avoir 
aclievés,  et  que  c'est  la  chose  la  plus  mal  aisée  à  faiie  que  l'o- 
1  cille  d'un  enfant  ;  et  s'il  ne  la  m'eût  achevée,  pensez  (jue  j'eusse 
fait  un  IjcI  enfant  !  »  Le  mari  ne  fut  pas  trop  content  de  ces 
nouvelles.  «  Quel  achèvement  cst-ceci?  dit-il  :  qu'est-ce  qu'il  vous 
a  fait  pour  l'achever  ?  —  Le  demandez-vous  !  dit-elle  :  il  m'a  fait 
comme  aous  me  faites.  —  Ah  !  ah  !  dit  le  mari ,  est-il  vrai  !  m'en 
avez- vous  fait  d'une  telle  ?  »  Et  Dieu  sait  de  quel  sommeil  il  dor- 
mit là-dessus  !  Et  lui ,  qui  étoit  homme  colère,  en  pensant  à  l'a- 
chèvement de  cette  oreille,  donna  par  fantaisie  '  plus  de  cent 
coups  de  dague  à  l'acheveur.  Et  lui  dura  la  nuit  plus  de  mille 
ans,  qu'il  n'étoit  déjà  après  ses  vengeances.  Et  de  fait,  Ja  pre- 
mière chose  qu'il  fit  quand  il  fut  levé ,  ce  fut  d'aller  à  ce  sire 
Andi'é,  auquel  il  dit  mille  outrages,  le  menaçant  qu'il  le  feroit 
repentir  du  méchant  tour  qu'il  lui  avoit  fait.  Toutefois,  de  grand 
menaceur,  peu  de  fait  ;  car,  quand  il  eut  bien  fait  du  mauvais, 
il  fut  conti-aint  de  s'apaiser  pour  une  couverte  *  de  Catalogne 
que  lui  donna  le  sire  Andié  ;  à  la  charge  toutefois  qu'il  ne  se 
mêleroit  plus  de  faire  les  oreilles  de  ses  enfants,  et  qu'il  les  feroit 
bien  sans  lui. 

NOUVELLE  XIL 

De  Fouquet,  qui  fit  accroire  au  procureur  son  matlre  que  le  bonhomme 
éloil  sourd,  et  au  bonhomme  que  le  procureur  l'étoit;  et  comment  le 
procureur  se  vengea  de  Touquet. 

L  n  procmeur  en  Châtelet  tenoit  deux  ou  trois  clercs  sous  lui , 
entre  lesquels  y  avoit  un  apprenti ,  fils  d'un  homme  assez  riche 
de  la-ville  même  de  Paris,  lecpiel  l'avoit  baillé  à  ce  procureur  pour 
appremhe  le  style  '.  Le  jeune  fils  s'appeloit  Fouquet,  de  l'âge 
de  seize  à  dix-sept  ans,  qui  étoit  bien  affeté  ■*  et  faisoit  toujours 

'  En  pensée. 

'  Couverture. 

'  La  procédure,  le  style  de  p.ilais, 

*  Sournois,  trompeur. 


DE    BO>AVE.>TlRK    fJES    l'ERlERS.  75 

quelque  chatonnie  '.  Or,  selon  la  coutume  des  maisons  des  pro- 
cureurs, Fouquet  faisoit  toutes  les  corvées;  entre  lesquelles, 
l'une  étoit  qu'il  ouvroit  quasi  toujours  la  porte  quand  on  tabu- 
toit  *  pour  connoître  les  parties  que  servoit  son  maître,  et  pour 
savoir'  qu'elles  demandoient,  pour  le  lui  rapporter.  Il  y  avoit  un 
homme  de  Bagneux ,  qui  plaidoit  au  Chàtelet,  et  avoit  prins  le 
maîtie  de  Fouquet  pour  son  procureur,  lequel  il  venoit  souvent 
voir;  et,  pour  mieux  être  ser\"i,  lui  apportoit par*  les  fois  cha- 
pons ,  bécasses ,  levrauts  ;  et  venoit  voulentiers  un  peu  après 
midi ,  sus  l'heure  que  les  clercs  dînoient  ou  achevoient  de  dî- 
ner ;  auquel  Fouquet  alloit  souvent  ouvrir  ;  mais  il  n'y  prenoit 
point  de  plaisir  à  ime  telle  heure  ;  car  il  y  alloit  du  temps  pour 
lui ,  parce  que  le  bonhomme  se  mettoit  en  raison  avec  lui , 
tellement  qu'il  falloit  bien  souvent  que  Fouquet  allât  parler  à 
son  maître ,  et  puis  en  rentb'e  réponse ,  qui  faisoit  qu'il  dînoit 
quelquefois  bien  légèrement.  Et  son  maître,  d'une  autre  part, 
n'avoit  pas  grand  respect  à  lui ,  car  il  l'envoyoit  à  la  ville  à 
toutes  heures  du  jour,  vingt  fois  et  cent  fois,  ne  sais  combien  , 
dont  il  étoit  fort  fâché.  A  l'une  des  fois,  voici  ce  bonhomme 
de  Bagneux  qui  frappe  à  la  porte,  et  à  heure  accoutumée  ;  lequel 
Fouquet  entendoit  assez  au  frapper.  Quand  il  eut  tabulé  deux 
ou  trois  coups,  Fouquet  lui  va  ouvrir,  et  en  allant  s'avisa  de 
jouer  un  tour  de  chatterie  à  son  homme ,  qui  vient ,  disoit-il , 
toujours  quand  on  dîne  ;  et  se  pensa  comment  son  maître  en  au- 
roit  sa  part.  Ayant  ouvert  l'huis  :  «  Et  puis,  bonhomme,  que 
dites-vous?  —  Je  voulois  parler  à  monsieur,  dit-il,  pour  mou 
procès.  —  Eh  bien!  dit  Fouquet,  dites-moi  que  c'est,  je  le  lui 
irai  dire.  —  Oh  !  dit  le  bonhomme  ,  il  faut  que  je  parle  à  lui , 
vous  n'y  ferez  rien  sans  moi.  —  Bien  donc,  dit  Fouquet,  je 
m'en  vais  lui  dire  que  aous  êtes  ici.  »  Fouquet  s'en  Aa  à  .son 
maître  et  lui  dit  :  «  C'est  cet  houiuic  de  Bagneux  qui  \  eut  parler 
à  vous.  — Fais-le  venir,  dit  le  pruriiicur.  — Monsieur,  dit  Fou- 

'  .Malice,  niche,  lour  ;  de  vhallcrie. 
'  Heurloit. 
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quet ,  il  est  devenu  tout  eourd  ;  au  moins  il  ouït  bien  dur  :  il 
faudroit  p;ijlcr  li;uit,  si  vous  vouliez  qu'il  vous  entendît.  —  Eh 
bien!  dit  le  procureur,  je  parlerai  prou  haut.  Fouquct  retourne 
au  bonhouuuc  ,  et  lui  dit  :  «  Mon  ami ,  allez  parler  à  monsieur  ; 
mais  .sa\  ez-vous  que  c'est?  Il  a  eu  un  catarrhe  qui  lui  est  tombé 
sus  l'oreille  et  est  quasi  devenu  soiu'd  :  quand  aous  parlerez  à 
lui,  criez  bien  haut  ;  autrement,  il  ne  aous  entemh'oit  pas .  » 
Cela  fait,  Fouquet  s'en  va  voir  s'il  aehèveroit  de  diner  ;  et  allant, 
il  cht  en  soi-même  :  «  Nos  gens  ne  parleront  pas  tantôt  en  con- 
seil. »  Ce  bonhomme  entre  en  la  chambre  où  étoit  le  procureur, 
le  salue  en  lui  disant  :   «  Bonjour,  monsieur  !  »  si  haut  qu'on 
l'oj'oit  de  toute  la  maison.  Le  procureur  lui  dit  encore  plus  haut  : 
«  Dieu  vous  garde,  mon  ami  !  Que  dites-vous?  »  Lors,  ils  entrè- 
rent en  propos  de  procès,  et  se  mirent  à  crier  tous  deux  comme 
s'il  seussent  été  en  un  bois.  Quand  ils  eurent  bien  crié,  le  bon- 
homme prend  congé  de  son  procureur  et  s'en  va.  De  là  à  quel- 
ques jours,  Aoici  retourner  ce  bonhomme  ;  mais  ce  fut  à  une 
heure  (|ue  par  fortune  Fouquet  étoit  allé  par  Aille ,  là  où  son 
maître  l'aAoït  eiiAoyé.  Ce  bonhomme  enUe  ;  et  après  avou'  salué 
son  procureur,  lui  demande  comment  il  se  porte.  Il  répond  (ju'il 
se  portoit  bien  :  «  Eh  !   monsieur,  dit  le  bonhomme  ,  Dieu  soit 
loué!  Aous  n'êtes  plus  sourd  au  moins.  Dernièrement  que  A'ins 
ici ,  il  falloit  parler  bien  haut  ;  mais  maintenant  a  ous  entendez 
bien,  Dieu  merci  !  »  Le  procureur  fut  tout  ébahi  :  «  Mais  vous, 
dit-il,  mon  ami,  êtes-vous  bien  guéri  de  a  os  oreilles? C'étoit  aous 
qui  étiez  sourd.  »  Le  bonhomme  lui  répond  qu'il  n'en  avoit 
point  été  malade ,  et  qu'il  avoit  toujours  bien  ouï ,  la  grâce  à 
Dieu.  Le  procureur  se  souvint  bien  incontinent  (jue  c'étoient  des 
fredaines  de  Fouquet  ;  mais  il  trouAa  bien  de  quoi  le  lui  rendre. 
Car  un  jour  qu'il  l'avoit  envoyé  à  la  ville ,  Fouquet  ne  faillit 
point  à  se  jeter  dedans  un  jeu  de  paume,  qui  n'étoit  pas  guère 
loin  de  la  maison,  ainsi  qu'il  faisoit  le  plus  des  fois,  quand  on 
l'cnvoyoit  quelque  part.  De  quoi  son  maître  étoit  assez  bien 
averti  ;  et  même  l'y  avoit  trouvé  (|ucl([uefois  en  passant.  Sacliaut 
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bien  qu'il  y  ctoit,  il  envoya  dire  à  un  barbier  son  compère,  qui 
demeuroit  là  auprès,  qu'il  lui  fit  teiiii-  un  beau  balai  neuf  tout 
prêt,  et  lui  fit  dire  à  quoi  il  en  avoit  affaire.  Quand  il  sut  que 
Fouquet  pouvoit  être  l)ien  échauffé  à  testonner  la  bourre  ',  il 
vint  entrer  au  jeu  de  paume,  et  appelle  Fouquet,  qui  avoit  déjà 
bandé  sa  part  de  deux  douzaines  d'éteufs,  et  jouoit  à  l'acquit. 
Quand  il  le  vit  ainsi  rouge  :  «  Eh  !  mon  ami,  vous  vous  gâtez,  dit-il, 
vous  en  serez  malade  ;  et  puis,  votre  père  s'en  prendra  à  moi.  » 
Et  là-dessus,  au  sortir  du  jeu  de  paume,  le  fait  entrer  chez  le 
barliier,  auquel  il  dit  :  «  Mon  compère ,  je  vous  prie,  prctez-moi 
quelque  chemise  pour  ce  jeune  fils  qui  est  tout  en  eau ,  et  le 
faites  un  petit  frotter.  —  Dieu  !  dit  le  barbier,  il  en  a  bon  mé- 
tier; autrement,  il  seroit  en  danger  d'une  pleurésie.  »  Ils  font 
entrer  Fouquet  en  une  arrière-boutique ,  et  le  font  dépouiller 
au  long  du  feu ,  qu'ils  firent  allumer  pour  faire  bonne  mine.  Et 
ce  pendant ,  les  verges  s'apprêtaient  pour  le  pauvre  Fouquet , 
qui  se  fut  bien  voulentiers  passé  de  chemise  blanche.  Quand  il  fut 
dépouillé ,  on  apporte  ces  maudites  verges,  dont  il  fut  étiùllé 
sous  le  ventre  et  partout.  Et  en  fouettant,  son  maître  lui  disoit  : 
«  Dea!  Fouquet,  j'étois  l'autre  jour  sourd;  et  vous,  êtes-vous 
point  punais  à  cette  heure?  Sentez-vous  bien  le  balai?  »  Et  Dieu 
sait  comment  il  plut  sur  sa  mercerie*!  Amsi  le  gentdFoui[uet 
eut  loisir  de  retenir  qu'il  ne  fait  pis  bon  se  jouer  à  son  maître. 

NOUVELLE  XIII. 

l>'un  docteur  en  dùcrcl'  qu'un  bœuf  blessa  si  fort  qu'il  ne  savoil  eu  quelle 
jambe  c'éloit. 

Un  docteur  en  la  faculté  de  décret ,  passant  pour  aller  lire  aux 
écoles"*,  rencontra  une  troupe  de  bœufs  (ou  la  troupe  de  bœufs 

'  C'est-à-dire,  à  pousser  l'éteuf,  balle  de  bourre. 

'  EipressioD  proverbiale  pour  exprimer  les  coups  qui  avoieiit  plu  5ur  sou 

dos. 

'  Droit  canon. 

'  Les  écoles  des  nuatre-Nations  étoient  situées  dans  la  rue  du  l'ouare, 

dite  alors  du  Feurre. 

7. 
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le  roncontrfr,  (jirim  varloî  de  Ijoiulicr  mciioit  (lcv;iiit  soi.  L"iin 
desquels  qiild.uii  bœuf,  comme  M.  le  docteur  passoit  sm-  sa  mule, 
vint  frayer  un  petit  contre  sa  robe,  dont  il  se  print  incontinent 
à  crier  :  «  A  l'aide  !  ô  le  méchant  bœuf  !  il  m'a  tué  !  je  suis 
mort  !  »  A  ce  cri  s'amassèrent  force  gens,  car  il  étoit  bien  connu, 
parce  qu'il  y  aAOït  trente  ou  quarante  ans  qu'il  ne  bougeoit  de 
Paris  ;  lesquels,  à  l'ouïr  crier,  pensoient  qu'il  fût  énormément 
blessé.  L'un  le  soutenoit  d  un  côté,  l'autre  d'un  autre,  de  peur 
qu'il  ne  tombât  de  dessus  sa  mule.  Et  entre  ses  hauts  cris,  il  dit 
à  son  famulus,  qui  avoitnom  Corneille  :  «  Viens  çà.  Eh  !  mon 
Dieu  !  va-t'en  aux  écoles,  et  leur  dis  que  je  suis  mort ,  et  qu'un 
bœuf  m'a  tué ,  et  que  ]e  ne  saurois  aller  faire  ma  lecture ,  et 
que  ce  sera  pour  une  autre  fois  !  »  Les  écoles  furent  toutes  trou- 
blées de  ces  nouvelles,  et  aussi  messieurs  de  la  faculté.  Et  inconti 
lient  l'allèrent  voir  quelques-uns  d'entre  eux,  qui  furent  députés, 
qui  le  trouvèrent  étendu  sur  un  lit ,  et  le  barbier  environ  ,  qui 
avoit  des  bandeaux  d'huiles,  d  onguents,  d'auliins  d'œufs  ',  et 
tous  les  ferrements,  en  tel  cas  recjuis.  M.  le  docteur  plaignoit  In 
jambe  droite  si  fort,  qu'il  ne  pouvoit  endurer  qu'on  le  déchaus- 
sât ;  mais  fallut  incontinent  découdre  la  chausse.  Quand  le  bar- 
bier eut  vu  la  ]ambe  à  nu^,  il  ne  trouva  point  de  lieu  entamé 
ni  meurdri  -,  ni  aucune  apparence  de  blessure,  combien  que 
toujours  M.  le  docteur  criât  :  «  Je  suis  mort ,  mon  ami ,  je  suis 
mort  !  »  Et  quand  le  barbier  y  vouloit  toucher  de  la  main,  il 
crioit  encore  plus  haut  :  «  Oh  !  vous  me  tuez,  je  suis  moit  !  — 
Et  où  est-ce  qu'il  vous  fait  de  plus  de  mal,  monsieur?  disoit  le 
barbier.  —  Eh  !  ne  le  voyez-Aous  pas  bien?  disoit-il.  Un  bœuf 
m'a  tué,  et  il  me  deifiande  où  c'est  qu  il  ma  blessé!  Eh!  je  suis 
mort!  ))  Le  jjaibier  lui  demandoit  :  «  Est-ce  là,  monsieur?  — 
Nenni. — Et  là?  —  Nenni.  »  Bref,  il  nes'y  trouvoitrica.  c  Eh! 

'  De  blancs  d'œiifs. 

•  l.a  profession  de  barbier  iiY'lapt  point  séparée  un  rc  temps-là  de  relie 
de  chirurgien. 
^  Tour  mcariri. 
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mon  Dieu!  qu'est  ceci?  Ces  e;en&-ci  ne  sauioicnt  trouver  là  ou 
j'ai  mal  :  n'est-il  point  enflé?  dit-il  au  bfubier.  —  Nenni.  —  11 
faut  donc  ,  dit  M.  le  docteur,  que  ce  soit  en  Tautre  jambe;  car 
je  sais  bien  que  le  bœuf  m'a  heurté.  »  Il  fallut  déchausser  cette 
autre  ]ambe.  Mais  elle  se  trouva  blessée  comme  l'autre.  «  Hah  ! 
ce  barbier-ci  n'y  entend  rien  :  allez  m'en  quérir  un  autre.  »  On 
y  va  :  il  vint,  il  n'y  trouve  rien.  «  Eh!  mon  Dieu!  dit  M.  le 
docteur,  voici  grand'  chose  ;  un  bœuf  m'auroit-d  ainsi  frappe 
sans  me  faire  mal?\iens  çà ,  Ciorneille  ;  quand  le  bœuf  m'a 
blessé,  de  quel  côté  vcnoit-il?  N'éloit-ce  pas  devers  la  nm- 
raille?  —  Oui,  domine,  ce  disoit  le  famulus.  —  C'est  donc  en 
cette  jambe  ici.  Je  leur  ai  bien  dit  le  commencement;  mais  il 
leur  est  avis  que  c'est  se  mofjuer.  »  Le  barbier,  voyant  bien  (jue 
le  bonhomme  n'étoit  malade  que  d'appréhension ,  pour  le  con- 
tenter, y  mit  un  appareil  léger,  et  lui  banda  la  jambe  en  lui 
disant  que  cela  sufliroit  pour  le  premier  appareil  :  «  Et  puis, 
dit-il ,  monsieur  notre  maître ,  quand  vous  aurez  avisé  en  quelle 
jambe  est  votre  mal ,  nous  y  ferons  quelque  autre  chose.  » 

NOUVELLE  XIV. 

Comparaison  des  alquemisles  '  à  la  bonne  femme  qui  portoit   une  polée 
de  lail  au  marché'. 

Chacun  sait  que  le  commun  langage  des  alquemistes  c'est 
qu'ils  se  promettent  un  monde  de  richesse,  et  qu'ils  savent  des 
secrets  de  nature,  que  tous  les  hommes  ensemble  ne  savent  pas  ; 
mais  à  la  fui  ,  tout  leur  cas  s'en  va  en  fumée,  tellement  que 
leiu"  alquemie^  se  pourroit  plus  proprement  diie  art  qui  mine 

'  Alchimistes. 

'  Le  sujet  de  ce  conle  éloil  populaire  avant  Bonavenlure  Des  Periers;  ca^ 
dans  le  Garyantua  de  Rabelais,  ch.  xxxiii,  un  vieux  rotUier  d'il  à  Picrochole, 
qui  projetoll  la  conquête  du  monde  :  "  Toute  cette  entreprise  sera  semblable 
à  la  farce  du  Poi  au  lait,  duquel  un  cordouannicr  se  faisoit  riche  par  rêve- 
rie; puis,  le  pot  cassé,  n'eut  de  quoi  diner.»  La  Fontaine  a  lire  de  là  la  Lui- 
litre  ei  le  Pol  au  lail,  fable  ix  du  liv.  UL 

'  .Mchimie. 
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OU  art  qui  n'est  mie*.  Et  ne  les  sam-oit-on  mieux  comparer 
qu'à  une  bonne  femme  qui  portoit  une  potée  de  lait  au  marché, 
faisant  son  compte  ainsi  :  qu'elle  la  vendroit  deux  liards  ;  de 
ces  deux  liards ,  elle  en  achèteroit  une  douzaine  d'œufs ,  les- 
quels on  mettioit  couver  et  en  auroit  une  douzaine  de  poussins; 
ces  poussins  deviendroient  grands  ,  et  les  fer  oit  chaponner  ;  ces 
chapons  vaudi-oient  cinq  sols  la  pièce,  ce  seroitun  écu  et  plus, 
dont  elle  achèteroit  deux  cochons,  mâle  et  femelle,  quidevien- 
di'oient  grands  et  en  feroient  une  douzaine  d'antres,  qu'elle 
vendroit  vingt  sols  la  pièce ,  après  les  avoir  nourris  quelque 
temps  :  ce  seroient  douze  francs ,  dont  elle  achèteroit  une 
jument,  qui  porteroit  un  beau  poulain,  lequel  croîtroit  et  de- 
viendroit  tant  gentil  ;  il  sauteroit  etferoit  hin.  Et  en  disant /i,tw, 
la  bonne  femme,  de  l'aise  qu'elle  en  avoit  en  son  compte,  se 
print  à  faire  la  ruade  que  feroit  son  poulain  ;  et  en  ce  faisant, 
sa  potée  de  lait  va  tomber  et  se  répandit  toute.  Et  A'oilà  ses 
œufs ,  ses  poussins ,  ses  chapons  ,  ses  cochons ,  sa  jument  et 
son  poulain  tous  par  terre.  Ainsi  les  alquemistes  ,  après  qu'ils 
ont  bien  fournayé * ,  charbonné ,  luté"',  soufflé,  distillé,  cal- 
ciné ,  congelé ,  fixé ,  liquéfié ,  vitrelié ,  putréfié  ,  il  ne  faut  que 
casser  un  alambic  pour  les  mettre  au  compte  de  la  bonne  femme. 

NOUVELLE  XV. 

Du  roi  Salomon,  qui  fit  la  pierre  philosophale;  et  la  cause  pourquoi 
les  alquemistes  ne  viennent  au-dessus  de  leurs  intentions. 

La  cause  pour  laquelle  les  alquemistes  ne  peuvent  paivenir 
au  bout  de  leurs  entreprises,  tout  le  monde  ne  bi  sait  pas;  mais 
Marie  ''  la  prophétesse  la  met  bien  à  propos  et  fort  bien  au  loug 
dans  un  livre  qu'elle  a  fait  de  la  grande  excellence  de  l'art, 

'  Pas. 

-  Allumé  leurs  fourneaux. 

^  Bouché  des  vases  avec  du  lul^  enduit  cliimique. 

'  Sœur  d'Aaroii  et  de  Moïse.  Le  livre  publié  sous  son  nom  est  supposé, 
comme  une  infinité  d'autres  que  les  alchimistes  ont  aUribués  à  divers  an- 
ciens philosophes,  rois,  etc.  Le  bain-uiane  tire  son  nom  de  cette  Marie. 
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exhortant  les  philosophes ,  et  leur  donnant  bon  courage,  qu'ils 
ne  se  désespèrent  ponit;  et  disant  anisi  que  la  pierre  '  des  phi- 
losophes est  si  digne  et  si  précieuse,  qu'entre  ses  admirables  ver- 
tus et  excellences,  elle  a  puissance  de  contraindre  les  esprits;  et 
que  quiconque  l'a,  il  les  peut  conjurer,  anathématiser,  lier,  gar- 
rotter, bafouer,  tourmenter,  emprisonner,  gehenner ,  inart)^- 
rer.  Bref,  il  enjoué  de  l'épée  à  deux  mains;  et  peut  bien  faire 
tout  ce  qu'il  veut,  s'il  sait  bien  user  de  sa  fortune.  Or,  est-ce, 
dit-elle,  que  Saloraon-eut  la  perfection  de  cette  pieire  ;  et  si 
connut,  par  inspiration  divine,  la  grande  et  merveilleuse  pro- 
priété d'icelle,  qui  étoit  de  contraindre  les  gobelins  *,  comme 
nous  avons  dit.  Parquoi,  aussitôt  qu'il  l'eut  faite,  il  conclut  de 
les  faire  venir.  Mais  il  fît  premièrement  faire  une  cuve  de  cuivre, 
de  merveilleuse  grandeur;  car  elle  n'étoit  pas  moindre  (jue  tout 
le  circuit  du  bois  de  Vincennes;  sauf  que  s'il  s'en  falloit  quelque 
demi-pied  ou  environ,  c'est  tout  un;  il  ne  faut  point  s'arrêter  à 
peu  de  chose.  Vrai  est  qu'elle  étoit  plus  ronde,  et  la  falloit  ainsi 
grande  pour  faire  ce  qu'il  en  vouloit  faire;  et,  par  même  moyen, 
fit  faire  un  couvercle  le  plus  juste  qu'il  étoit  possible;  et  quand  et 
quand',  et  pareillement,  fit  faiie  une  fosse  enterre  assez,  large  pour 
enterrer  cette  cuve,  et  la  fit  caver ''  le  plus  bas  qu'il  put.  Quand  il 
vit  son  cas  bien  appareillé,  il  lit  venir,  en  vertu  de  cette  sainte 
jîieri'e,  tous  les  esprits  de  ce  bas  monde,  grands  et  petits,  com- 
mençant aux  empereurs  des  quatre  coins  de  la  terre;  puis  fit  ve- 
nir les  rois,  les  ducs,  les  comtes,  les  barons,  les  colonels,  capi- 
taines, caporaux,  lancespessades^,  soldats  à  pied  et  achevai,  et 
tous,  tant  qu'il  y  en  avoit;  et,  ;i  ce  compte,  il  n'en  demeura  pas 
un  pour  faire  la  cuisine.  Quand  ils  furent  venus,  Salomon  leur 

'  Ceci  est  rapporié  également  par  Jacques  de  Vuragine,  auteur  de  la  Lé- 
gende dorée,  et  par  rierre  de  ISatalilnts,  dans  la  Vie  de  sainte  Marrjueriic, 
le  vingtième  jour  de  juillet. 

'  Esprits,  farfadets. 

'  Avec,  en  outre. 

■•  Creuser. 

*  Anjipes'^adcs,  enseignçs. 
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commanda,  en  la  vertu  susdite,  qu'ils  eussent  tous  à  se  me'ttre 
dedans  cette  cuve,  laquelle  étoit  enfoncée  dedans  ce  creux  de 
terre.  Les  esprits  ne  surent  conti'edire  qu'ils  n'y  entrassent.  Et 
croyez  que  c'étoit  à  grand  regret,  et  qu'il  y  en  avoit  qui  faisoient 
une  terrible  grimace.  Incontinent  qu'ils  fui'ent  là-dedans,  Salo- 
mon  fit  mettre  le  couvercle  dessus,  et  le  fit  très-hien  luter  cum 
luto  sapientiœ,  et  vous  laisse  messieurs  les  diables  là-dedans; 
les({uels  il  fit  encore  couvtÙ'  de  terre,  jusqu'à  ce  que  la  fosse  fut 
comble.  En  quoi,  toute  sou  intention  étoit  que  le  monde  ne  fût 
pas  infecté  de  ces  méchants  et  maudits  vermeniers  ' ,  et  que  les 
hommes  de  là  en  avant  *  véquissent  en  paix  et  amour,  et  que 
toutes  vertus  et  réjouissances  régnassent  sur  terre.  Et,  de  fait, 
soudainement  après  fui-ent  les  hommes  joyeux,  contents,  sains, 
gais,  drus,  hubis  ^,  vioges  ■*,  allègres,  ébaudis,  galants,  gallois, 
gaillaids,  gents,  frisques,  mignons,  poupins^,  brusques®.  Oh! 
qu'ils  se  portoient  bien  !  Oh  !  que  tout  alloit  bien  !  La  terre  ap- 
portoit  toutes  sortes  de  fruits,  sans  main  mettre  ^;  les  loups  ne 
niangeoient  point  le  bestial*;  les  lions,  les  ours,  les  tigTes,  les 
sangliers,  étoient  priA'és  comme  moutons;  bref,  toute  la  terre 
sembloit  être  un  paradis,  ce  pendant  que  ces  truands®  de  diables 
étoient  en  basse  fosse.  Mais  qu'advint-il?  Au  bout  d'un  long  es- 
pace de  temps,  ainsi  que  les  règnes  se  changent,  et  que  les  villes 
se  détruisent,  et  qu'd  s'en  réédifie  d'autres,  il  y  eut  im  roi  au- 
quel il  priiit  envie  de  bâtir  une  ville.  La  fortune  voulut  qu'il 
entreprîut  de  la  bâtir  au  propre  lieu  où  étoient  ces  diables 
enterrés.  Il  faut  bien  que  Saloinon  faillît  à  y  faù'e  entrer  quel- 
que petit  diable  qui  s'étoit  caché  sous  quelque  motte  de  terre 

'  Maiidiie  vermine. 

'  Dorénavant. 

'  Bien  nourris. 

*  Vivaces,  selon  La  Monnoye. 

'  Proprets,  coquets. 

<■  Vifs. 

'  Sans  y  mettre  la  main. 

'  Pour  btlail. 

'  Gueux,  coquins.  • 
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quand  ses  compagnous  y  entrèrent.  Lequel  quidam  diablotin 
mit  en  l'entendement  de  ce  roi  de  faire  sa  ville  en  cedit  lieu,  afin 
que  ses  compagnons  fussent  déiiArés.  Ce  roi  mit  gens  en  œuvre 
pour  faire  cette  ville,  laquelle  il  vouloit  magnifique,  forte  et 
imprenable.  Et,  pour  ce ,  il  y  falloit  de  terribles  fondements 
pour  faire  les  murailles;  tellement  que  les  pionniers  cavèrent  si 
bas,  que  l'un  d'entre  eux  vint  tout  premier  à  découvrir  cette 
cuve  oîi  étoient  ces  diables;  lequel  l'ayant  ainsi  heurtée,  et  ne 
s'étant  souvenu  que  ses  compagnons   s'en  fussent  aperçus,  il 
pense  bien  être  incontinent  riche,  et  qu'il  y  eût  un  trésor  ines- 
timable là-dedans.  Hélas  !  quel  trésor  c'étoit!  Eh  Dieu!  que  ce 
fut  bien  en  la  mal'heme  !  Oh  !  que  le  Ciel  étoit  bien  lors  envieux 
contre  la  terre  !  Oh  !  que  les  dieux  étoient  bien  comroucés  cou- 
ti'e  le  pauvi'e  genre  humain!   Où  est  la  plume  qui  sijt  écrire? 
oîi  est  la  langue  qui  sût  diie  assez  de  malédictions  contre  cette 
horrible  et  malheureuse  découverte?  \  oilà  que  fait  l'avarice, 
voilà  que  fait  l'ambition,  qui  creuse  la  terre  jusqu'aux  enfers 
pour  trouver  son  malheur,  ne  pouvant  endurer  son  aise.  Mais 
retournons  à  notre  cuve  et  à  nos  dialjles.  Le  conte  dit  qu'il  ne 
fut  pas  en  la  puissance  de  ces  bêcheurs  de  la  pouvoir  ouvrir  si- 
tôt; car,  avec  la  grandeur,  elle  étoit  épaisse  à  l'avenant.  Pour 
ce,  il  fut  force  que  le  roi  en  eût  la  connoissance;  lequel ,  1  ayant 
vue,  ne  pensa  pas  autre  chose  que  ce  qu'en  avoient  pensé  les 
pionniers.  Car  qui  eîit  jamais  imaginé  qu'U  y  eut  eu  des  diables 
dedans,  quand  même  on  ne  pensoit  plus  qu'il  y  en  eiàt  au  monde, 
vu  le  long  temps  qu'il  y  avoit  qu'on  n'en  avoit  ouï  parler?  Ce  roi 
se  souvenoit  bien  que  ses  prédécesseurs  rois  avoient  été  infini- 
ment riches;  et  ne  pouvoit  estimer  autre  chose,  sinon  qu  ils  eus- 
sent là  enfermé  une  finance  incroyable;  et  que  les  destins  l'a- 
voient  réservé  à  être  possesseur  d'un  tel  bien,  pour  êtie  le  plus 
giand  roi  de  la  terre.  Conclusion,  il  employa  tant  de  gens  (ju  il 
en  avoit,  environ  cette  cuve .  El  ce  pendant  qu'ils  chamailloient  ' , 
ces  diables  étoient  aux  écoutes,  et  ne  sa  voient  bonnement  que 

•  Travailloient. 
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croire,  si  ou  ne  les  tiroil  point  de  là  pour  les  mener  pondre^  et 
que  leur  procès  eût  été  fait  depuis  qu'ils  étoient  là.  Or,  les  gas- 
tadours  •  donnèrent  tant  de  coups  à  cette  cuve,  qu'ils  la  faussè- 
rent, et  quand  et  quand  enlevèrent  une  grande  pièce  du  couver- 
cle, et  firent  ouverture.  Ne  demandez  pas  si  messieurs  les  diables 
se  battoient  à  sortir  à  la  foule,  et  quels  cris  ils  faisoient  en  sor- 
tant, lesquels  épouvantèrent  si  fort  le  roi  et  tous  ses  gens,  qu'ils 
tombèrent  là  comme  morts.  Et  mes  diables  devant  et  au  pied. 
Ils  s'en  revont  par  le  monde  chacun  en  sa  chacunière;  fors  que, 
par  aventure ,  il  y  en  eut  quelques-uns  qui  furent  tout  étonnés 
de  voir  les  régions  et  les  pays  changés  depuis  leur  emprisonne- 
ment. Au  moyen  de  quoi  ils  furent  vagabonds  tout  un  temps, 
ne  sachant  de  quel  pays  ils  étoient,  ne  voyant  plus  le  clocher  de 
leur  paroisse.  Mais  partout  où  ils  passoient,  ils  faisoient  tant  de 
maux,  que  ce  seroit  une  horreur  de  les  raconter.  En  lieu  d'une 
méchanceté  qu'ils  faisoient  le  temps  ]adis  pour  tourmenter  le 
monde,  ils  en  inventèrent  de  toutes  nouvelles.  Ils  tiioient,  ils 
ruoient,  ils  tempctoient,  ils  renversoient  tout  sens  dessus  dessous. 
Tout  alloit  par  écueles;  mais  aussi  les  diables  y  étoient.  De  ce 
temps-là  y  av^oit  force  philosophes  (car  les  alquemistes  s'appel- 
lent philosophes  par  excellence),  d'autant  que  Salomon  leur 
avoit  laissé  par  écrit  la  manière  de  faire  la  sainte  pierre,  laquelle 
il  avoit  réduite  en  art,  et  s'en  tenoit  école  comme  de  grammaire; 
tellement  que  plusieurs  arrivoient  à  l'intelligence  ;  attendu 
même  que  les  vermeniers®  ne  leur  troubloient  point  le  cerveau, 
étant  enclos;  mais  sitôt  qu'ils  furent  en  liberté,  se  ressentint  du 
mauvais  tour  que  leur  avoit  joué  Salomon  en  a  crtu  de  cette 
pierre,  la  première  chose  qu'ils  firent,  ce  fut  d'aller  aux  four- 
neaux des  philosophes,  et  les  mettre  en  pièces.  Et  même  ti-ou- 
vèrent  façon  d'effacer,  d'egraffigner ',  de  rompre,  de  falsifier 
tous  les  livres  qu'ils  purent  trouver  de  ladite  science;  tellement 

'  Pionniers. 

'  Les  diables.  On  croyoit  autrerois  que  la  folie  ou  Vestre  des  poêles  et  des 
savants  résulloil  de  la  présence  d'un  ver  dans  le  cerveau. 
•  Ëgratigner. 
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qu'ils  la  rendirent  si  obscure  et  si  difficile,  que  les  hommes  ne 
savent  qu'ils  y  cherchent,  et  l'eussent  voulentiers  abolie  du  tout, 
mais  Dieu  ne  leur  en  donna  pas  la  puissance,  liieii  eurent-ils 
cette  permission  d'aller  et  de  venir  pour  empêcher  les  plus  sa- 
vants de  faire  lems  besognes  ;  tellement  que  quand  il  y  en  a 
quelqu'un  qui  prend  le  bon  chemin  pour  y  parvenir,  et  que 
telle  fois  il  ne  lui  faut  quasi  plus  rien  qu'il  n'y  touche,  voici  un 
diablon  qui  vient  rompre  un  alambic ,  lequel  est  plein  de  cette 
matière  précieuse,  et  fait  perdre  en  une  heure  toute  la  peine 
que  le  pauvre  philosophe  a  prise  en  thx  ou  douze  ans;  de  sorte 
que  c'est  à  refaire;  non  pas  que  les  pourceaux  y  aient  été  ' ,  mais 
les  diables,  qui  valent  pis.  Voilà  la  cause  pourquoi  on  voit  au- 
jourd'hui si  peu  d'alqucmistes  (jui  parviennent  à  leurs  entre- 
prises; non  que  la  science  ne  fût  aussi  vraie  qu'elle  fut  oncques, 
mais  les  diables  sont  ainsi  ennemis  de  ce  don  de  Dieu.  Et  parce 
qu'il  n'est  pas  qu'un  jour  quelqu'un  n'ait  cette  grâce  de  la  faire 
aussi  bien  que  Salomon  la  fit  oncques;  de  bonne  aventure,  s'il 
advenoit  de  notre  temps,  je  le  prie,  par  ces  présentes,  qu'il 
n'oublie  pas  à  conjurer,  adjurer,  excommunier,  anathématiser, 
exorciser,  cabaliser,  ruiner,  exterminer,  confondre,  abîmer  ces 
ipéchants  gobelins,  vermeniers,  epnemis  de  nature  et  de  toutes 
bonnes  choses,  qui  nuisent  ainsi  aux  pauvres  alquemistcs,  mais 
encore  à  tous  les  hommes,  et  aux  femmes  aussi,  cela  s'entend. 
Car  ils  leur  mettent  mille  rigueurs,  mille  refus  et  mille  fantaisies 
en  la  tète;  ^  oire  et  eux-mêmes  se  mettent  en  la  tète  de  ces  vieilles 
sempiterneuses  *,  et  les  rendent  diablesses  parfaites.  De  là  est 
venu  que  l'on  dit  d'une  mauvaise  femmequ'elle  a  la  tète  au  dialjlc . 

NOUVELLE  XVI. 

De  l'avocal  qui  parloit  latia  à  sa  chambrière,  et  du  clerc  qui  éloil 
le  truchement. 

Il  y  a  environ  \'ingt-cinq  ou  (juarante  ans,  cpi'en  la  ville  du 

Mans  y  avoit  un  avocat  (jui  s'appeloit  La  Roche  Thomas,  l'un 

■  Les  pourceaux,  dans  nos  champs  ensemencés,  font  beaucoup  de  dégâts. 
'  Sempiternelles. 
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des  plus  renommés  de  la  ville,  combien  que  de  ce  temps-là  y  eu 
eîit  un  bon  nombre  de  savants  ,  tellement  qu'où  veuoit  bien  à 
conseil,  jusques  au  Mans,  de  l'université  d'Angers.  Cettui  sieur 
de  La  Roche  étoit  homme  joyeux,  et  accordoit  bien  les  récréa- 
tions avec  les  choses  sérieuses.  Il  faisoit  bonue  chère  en  sa 
maison;  et  quand  il  étoit  en  ses  bonnes  (qui  étoit  bien  souvent), 
il  latinisoitle  françois,  et  francisoit  le  latin;  et  s'y  plaisoit  tant, 
qu'il  parloit  demi-latin  à  son  valet,  et  à  sa  chamljrière  aussi, 
laquelle  il  appeloit  pedissèque  ' .  Et  quand  elle  n'entendoit  pas 
ce  qu'il  lui  disoit,  si  n'osoit-elle  pas  lui  faù'e  interpréter  ses 
mots  ;  car  La  Roche  Thomas  lui  disoit  :  «  Grosse  pécore  arca- 
dique,  la' entends-tu  point  mon  idiome?  »  De  ces  mots,  la  pauvre 
chambrière  étoit  étonnée  des  quatre  pieds  * ,  car  elle  pensoit 
que  ce  fût  la  plus  grande  malédiction  du  monde.  El,  à  la  vérité, 
il  usoit  quelquefois  de  si  rudes  termes  ,  que  les  poules  s'en  fus- 
sent levées  du  juc  '.  Mais  elle  trouva  façon  d'y  remédier  ;  car 
elle  s'accointa  de  l'un  des  clercs,  lequel  lui  mettoit  par  aventure 
l'intelligence  de  ces  mots  en  la  tête  par  le  bas  ;  et  la  secouoit, 
dis-je,  la  secouroit  au  besoin  ;  cai'  quand  son  maître  lui  avoit 
dit  quelque  mot,  elle  ne  faisoit  que  s'en  aller  à  son  ti'uchement 
qui  l'en  faisoit  savante.  Un  jorn*  de  par  le  monde  ,  il  fut  donné 
mi  pâté  de  venaison  à  La  Roche  Thomas  ;  duquel  ayant  mangé 
deux  ou  trois  lèches  *  à  l'épargne  ^  avec  ceux  qui  dînèrent 
quand  ^  lui,  il  dit  à  sa  chambrière  eu  desservant  :  «  Pedissèque, 
serve  "  moi  ce  far  cime  de  ferine  * ,  qu'il  ne  soit  point  famulé  * .  « 
La  chambrière  entendit  assez  bien  qu'il  lui  ])arloit  d'un  pâté  ; 

'  Pedisequa,  suivante. 

'  C'est-à-dire,  jusqu'à  être  en  danger  de  tomber  à  la  renverse,  quand 
même  elle  auroit  eu  quatre  pieds. 
^  Perchoir. 

*  Léchées,  petits  morceaux. 
'  Parcimonieusement. 

'  Avec. 
'  Garde. 

•  Pâté  de  venaison. 
'  Livré  aux  valets. 
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car  elle  lui  avoit  autrefois  ouï  dire  le  motcle/a7*c*WJe;  et  puis 
il  le  lui  moiitioit.  Mais  ce  mot  de  famulé ,  qu'elle  retint  en  se 
hâtant  d'écouter,  elle  ne  savoit  encore  qu'il  vouloit  dire  ;  elle 
print  ce  pâté,  et,  ayant  fait  semblant  d'avoir  liien  entendu,  dit  : 
«  Bien,  monsieur  !  »  Et  vint  à  ce  clerc  ,  quand  ils  furent  à  part 
(Icfjuel ,  d'aventiu'e  ,  avoit  été  présent  au  commandement  du 
maître),  pour  lui  demander  l'exposition  de  ce  mot  famulé; 
mais  le  mal  fut,  que  pour  cette  fois  il  ne  lui  fut  pas  fidèle  ;  car  il 
lui  dit  :  «  M'amie,  il  t'a  dit  que  tu  donnes  de  ce  pâté  aux  clercs, 
et  puLs,  que  tu  serres  le  demem'ant.  o  La  chambrière  le  crut, 
car  jamais  elle  ne  s'étoit  mal  trouvée  de  rapport  qu'il  lui  eût 
fait.  Elle  met  ce  pâté  devant  les  clercs,  qui  ne  l'épargnèrent  pas 
comme  on  avoit  fait  à  la  première  table  ,  car  ils  mirent  la  main 
en  si  bon  heu,  qu'il  y  parut.  Le  lendemain  La  Roche  Thomas, 
cuidant  que  son  pâté  fût  bien  en  nature ,  appelle  à  dîner  des 
plus  apparents  du  Palais  du  Mans  (qui  ne  s'appeloit  pour  lors 
que  la  Salle)  et  leur  fit  grande  fête  de  ce  pâté.  Ils  viennent ,  ils 
se  mettent  à  table.  Quand  ce  fut  à  présenter  ce  pâté,  il  étoit  aisé 
à  voir  qu'il  avoit  passé  par  bonnes  mains.  On  ne  sauroit  dii'e  si 
la  pedissèque  fut  mal  menée  de  son  maître,  d'avoir  laissé  fa- 
muler  ce  farcime,  ou  si  ledit  maître  fut  mieux  gaudi  '  de  ceux 
qu'il  avoit  conviés,  pour  avoir  parlé  latin  à  sa  chambrière,  en 
lui  recommandant  un  friand  pâté  ;  ou  si  la  chamlirière  fut  plus 
marrie  contre  le  clerc  qui  l'avoit  trompée  ;  mais,  pour  le  moins, 
les  deux  ne  durèrent  pas  tant  comme  le  tiers  ;  cai-  elle  fongna  ' 
au  clerc  plus  d'un  jour  et  ime  nuit,  et  le  menaça  fort  et  ferme, 
qu'elle  ne  lui  préteroit  jamais  chose  qu'elle  eût.  Mais,  quand 
elle  se  fut  bien  ravisée  qu'elle  ne  se  pouvoit  passer  de  lui,  elle 
fut  contrainte  d'appointer  ',  le  dimanche  matin ,  que  tout  le 
monde  étoit  à  la  grand'messe,  fors  qu'eux  deux,  et  mangèrent 
ensemble  ce  qui  étoit  demeuré  du  jeudi,  et  raccordèrent  leurs 

'  Raillé,  complimenlé. 

'  Kit  l<i  mine.  On  dit  encore  runftogncr. 

'  Faire  la  pai.\. 
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vielles  comme  bons  amis.  Advint  mi  autre  jom'  que  La  Koche 
Thomas  étoit  allé  dînei-  à  la  ville  chez  un  de  ses  voisins, 
comme  la  coutume  a  toujours  été  en  ces  quartiers-là  de  manger 
les  uns  avec  les  autres  ,  et  de  porter  son  dîner  et  son  souper  ; 
tellement  que  l'hôte  n'est  point  foulé  • ,  sinon  qu'il  met  la  nappe. 
La  Roche  Thomas,  qui  pour  lors  étoit  sans  femme,  avoit  fait 
mettie  pour  son  dîner  seulement  mi  poulet  rôti ,  tpie  sa  cham- 
brière lui  apporta  entre  deux  plats.  Il  lui  dit  tout  joyeusement  : 
«  Qu'est-ce  que  tu  m'afferes^  là  ,  pedissèque?  »  Elle  lui  ré- 
pondit :  «  Monsieur,  c'est  un  poulet.  »  Lui,  qui  vouloit  être  vtx 
magnifique  ,  ne  trouve  pas  cette  réponse  bonne ,  et  la  note 
jusques  à  ce  qu'il  fût  letourné  en  sa  maison  ,  qu'il  appela  sa 
chambrière  tout  fâcheusement  :  «  Pedissèque  !  »  laquelle  en- 
tendit bien  à  l'accent  de  son  maître  qu'elle  auroit  quelque  leçon. 
Elle  va  incontinent  quérir  son  tiuchcmeat,  pom-  assister  à  la 
lecture,  et  lui  rapporter  ce  que  son  maître  lui  diroit  ;  cai'  il  tan- 
çoit  bien  souvent  en  latin  et  tout.  Quand  elle  fut  comparue,  La 
Koche  Thomas  lui  va  du-e  :  «  Viens  çà  ,  gros  animal  brutal, 
idiote,  inepte^,  insidse*,  nugigerule^,  imperite^  [et  tous  ies 
mots  du  Douât  "j.  Quand  je  dîne  à  la  ville,  et  que  je  te  demande 
que  c'est  que  tu  mafferes  ,  qui  t'a  montré  à  répondie  un 
poulet?  Parle  ,  parle  une  autre  fois  en  plurier  nombre,  grosse 
quadrupède ,  parle  en  plurier  nombre.  Un  poulet  î  Voilà  un 
beau  dîner  d'un  tel  homme  que  La  Roche  Thomas  !  »  La  pedis- 
sèque n'avoit  jamais  été  déjeunée*  de  ce  mot  de  plurier 
nombre  ;  par  quoi  elle  se  le  fit  expliquer  par  son  clerc,  qui  lui 

'  Rançonné. 

'  .\pporles. 

'  Ce  passage  nous  apprend  que  ces  deux  mois  nouveaux  n'éloienl  pas 
encore  admis  dans  la  langue. 
'  Fat. 
'  Badin. 

*  Ignorant. 

'  Livre  contenant  les  éléments  de  la  langue  latine  ;  ainsi  appelé  du  nom  de 
son  auteur.  On  s'en  servoil  dans  les  collèges. 

•  Nourrie,  servie. 
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dit  :  «  Sais-tii  que  c'est  ?  Il  est  morii  qu'aujourd'hui  eu  lui  por- 
tant sou  dîucr,  (jtiand  il  t'a  demandé  que  c'étoit  que  tu  lui 
apportois,  que  tu  lui  aies  répondu  un  poulet  ;  et  il  veut  que  tu 
dises  des  poulets.)  et  non  pas  un  poulet.  Vodà  ce  qu'il  veut  due 
par  p^ur/er  nombre,  entends-tu?  »  La  pedissèque  retint  Inen 
cela.  De  là  à  quelques  jours  ,  La  Roche  Thomas  étant  encore 
allé  dîner  chez  un  sien  voisin  (ne  sais  si  c'étoit  chez  le  même  de 
l'autre  jour),  sa  chambrière  lui  porte  son  dîner.  La  Roche 
Thomas  lui  demande,  selon  sa  coutume,  que  c'est  qu'elle 
afferoit.  Elle,  se  souvenant  bien  de  sa  leçon,  répondit  inconti- 
nent :  «  Monsieur,  ce  sont  des  bœufs  et  des  moutons.  »  Par  cette 
réponse,  elle  apprêta  à  rire  à  toute  la  présence  '  :  princi2)ale- 
ment  quand  ils  eurent  entendu  qu'il  apprenoit  à  sa  chambiière 
à  parler  en  plurier  nombre. 

NOUVELLE  XVIL 

Du  cardinal  de  Luxembourg,  et  de  la  bonne  femme  qui  vouloit  faire  son  fils 
prêtre,  qui  n'avoil  point  de  témoins  '  ;  et  comment  ledit  cardinal  se  nomma 
Phelippot. 

Du  temps  du  roi  Louis  douzième,  y  avoit  lui  cardinal  de  la 
maison  de  Luxembourg  ,  lequel  fut  évoque  du  Mans  '  ;  et  se 
tenoit  ordinairement  sus  son  évèché  :  homme  vivant  magnifi- 
quement ;  amié  et  honoré  de  ses  diocésains  ,  comme  prince 
qu'il  étoit.  Avec  sa  magnificence,  il  avoit  une  certaine  privante, 
qui  le  faisoit  encore  mieux  voidoir  de  tout  le  monde,  et  même 
étoit  facétieux  en  temps  et  lieu  ;  et  s'il  aimoit  bien  à  gaudir,  il 
ne  prenoit  point  en  mal  d'être  gaudi.  Un  jour,  se  présenta  à 
lui  une  bonne  femme  des  champs,  comme  il  étoit  facile  à  écouter 
toutes  personnes.  Cette  femme,  après  s'être  agenouillée  devant 

'  L'assistance,  l'assemblée. 

'  Testicules. 

^  il  avoil  d'abord  été  évèque  d'Arras,  ensuite  de  Boulogne-sur-Mer,  et  en- 
fin du  Mans.  Il  mourut  Agé  de  soi.xanle-quatorze  ans,  en  1519,  et  fut  béatifié. 
On  a  de  lui  quelques  traités  de  dévotion  mystique. 
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lui,  et  ayant  eu  sa  béuédiction,  comme  ils  faisoieat  bien  reli- 
gieusement de  ce  temps-là,  lui  va  dire  :  «  Monsieur,  ne  vous 
despiése,  sa  voûte  gTesse  '  ;  contre  vous  ne  set  pas  dit  :  j'ai  un 
ûls  qui  a  déjà  vingt  ans  passés  ,  6  révérence,  et  qui  est  assez 
grand;  quer  ^  il  a  déjà  tenu  un  an  les  écoles  de  notre  paroisse  : 
j'en  voudras  ben  faii'e  un  prêti'e,  si  c'étoit  le  piésir  de  Dieu. — 
Par  foi  ',  dit  le  caidinal,  ce  seroit  bien  fait ,  m'amie  ;  il  le 
faut  faire.  —  Vére-més,  monsieur,  dit  la  bonne  femme,  il  y  a 
quelque  chouse  qui  l'engarde  ;  mes  en  m'a  dit  que  vous  l'en 
pouniez  bien  récompenser  (la  bonne  femme  vouloit  dire  dis- 
penser. ))  Le  cardinal,  prenant  plaisir  en  la  simplicité  de  la 
bonne  femme,  lui  dit  :  «  Et  qu'est-ce  ,  m'amie?  —  Monsieur, 

voez-vous  ben  ,  il  n'a  point —  Qu'est-ce  qu'il  n'a  point? 

dit-il?  —  Eh  !  monsieur,  dit-elle  ,  il  n'a  point Je  n'ouseras 

dire  ;  dont  vous  m'entendez  ben. . .  ce  que  les  hommes  portent.  » 
Le  cardinal,  qui  l'entendoit  bien,  lui  dit  :  «Et  qu'est-ce  que 
les  hommes  portent?  N'a-t-il  point  de  chausses  longues?  — Bo, 
bo,  ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  dire,  monsiem*,  il  n'a  point  de 

chouses »  Le  cardinal  fut  longtemps  à  marchander  avec 

elle,  pour  voir  s'il  lui  pourroit  faiie  parler  bon  françois,  mais  il 
ne  fut  pas  possible  ;  car  elle  lui  disoit  :  «  Eh  !  monsieur,  vous 
l'entendez  ben  ;  à  que  faire  me  faites-A  ous  ainsi  muser?  »  Tou- 
tefois, à  la  fin  ,  elle  lui  va  dire  :  «  Agardez-mon  *,  monsieur  ; 
quand  il  étoit  petit,  il  étoit  petit  ;  il  chut  du  haut  d'une  échelle, 
et  se  rompit  ^  ;  tant  qu'il  a  failli  le  sencr  (sener,  eu  ce  pays-là, 
est  châtrer).  Et  sans  cela  je  l'eussions  marié  ;  quer  c'est  le  plus 
grand  de  tous  mes  enfants.  »  Le  cardinal  lui  dit  :  «  Par  foi! 
m'amie,  il  ne  laissera  pas  d'être  prêtre  pour  cela  ,  avec  dis- 
pense, cela  s'entend.  Que  plîit  à  Dieu  que  tous  les  prêties  de 
mon  diocèse  n'en  eussent  non  plus  que  lui  !  —  Eh  !  monsieur, 

'  En  patois  maiiceau  .-  Xe  vous  déplaise,  sauf  votre  grâce. 

'  Car. 

^  Par  ma  foi .'  comme  en  ilalien  a  fé- 

'  Regardez,  voyez  ça. 

'  Se  fit  une  hernie. 
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dit-elle,  je  vous  remercie  ;  il  sera  ben  tenu  de  prier  Dieu  pour 
vous  et  pour  TDS  amis  trépassés.  Mes,  monsieur,  il  y  a  encore 
un  autre  cas  que  je  voudi-as  ben  dire,  mes  qui  ne  vous  despiésit. 
—  Et  qu'est-ce  ,  m'amie?  —  Oh  !  regardez-mon,  monsieur,  je 
vous  voudi'as  ben  prier  ;  en  m'a  dit  que  les  évêques  pouvont  ben 
changer  le  nom  aux  gens  :  j'ai  un  autre  hardeau  (  ainsi  appel- 
lent-ils aux  champs  un  garçon  ;  et  une  garse,  une  hardelle)  ; 
ils  ne  font  que  se  moquer  de  li.  Il  a  nom  Phelippe  (sa  voûte 
gresse);  il  m'est  avis,  quand  il  aira  un  autre  nom,  que  j'en  serai 
pus  à  mon  èse;  qner  ils  crient  après  liPhelipot,  Phelipot. 
Vous  savez  ben ,  monsieur,  qu'il  fâche  ben  aux  gens  quand  les 
autres  se  moquent  d'eux.  Je  voudras  ben,  si  c'étoit  A'oute  piésir, 
qu'il  eût  un  autre  nom .  »  Or  est-il  que  le  révérendissime  s'ap- 
peloit  en  son  nom  Philippe.  «  Par  foi  !  m'amie,  dit-il,  c'est  mal 
fait  à  eux  d'appeler  ainsi  votre  fds  Phelipot,  il  y  faut  remédier. 
Mais  savez-vous  bien,  m'amie?  Je  ne  lui  ôterai  point  le  nom  de 
Philippe;  car  je  veux  qu'il  le  garde  pour  l'amour  de  moi  :  je 
m'appelle  Philippe  ,  m'amie  ,  entendez-vous?  Mais  je  lui  don- 
nerai mon  nom,  et  je  prendrai  lésion;  il  aura  nom  Philippe,  et 
j'aurai  nom  Phelipot  ;  et  (jui  l'appellera  autrement  que  Phi- 
lippe, venez-le-moi  dire,  et  je  vous  donnerai  congé  d'en  faire 
tii'er  une  querimoine  '  ;  est-ce  pas  bien  dit,  m'amie?  Vous  ne 
serez  pas  fâchée  que  votre  fils  porte  mon  nom  ?  —  En  bonne 
foi ,  monsieur,  dit-elle  ,  vous  nous  faites  pus  d'honneur  qu'à 
nous  n'appartient;  je  prie  à  Dieu,  par  sa  gresse,  qu'il  vous 
doint  bonne  vie  et  longue,  et  paradis  a  la  fin.  »  La  bonne 
femme  s'en  alla  bien  contente  d'avoir  eu  ainsi  bonne  réponse  de 
son  évèque ,  et  fit  ententhe  à  tous  ceux  de  son  village  ce  que 
l'évêquelui  avoit  dit.  Et  depuis,  ledit  seigneur,  qui  réciloit  vou- 
lentiers  telles  manières  de  contes  ,  se  nommoit  Phelipot  par 
manière  de  passe-tenqis,  et  disoit  qu'il  n'avoit  plus  nom  Phi- 
lippe ;  et  y  fut  depuis  souvent  appelé  ;  dont  il  ne  se  laisoit  que 

'  Plainte  en  justice . 
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rire ,  à  la  mode  d'Auguste  César  ,  lequel  gaudissoit  voulcntiers, 
et  prenoit  les  gaudisscrics  en  jeu.  Témoin  rapophthcgnic  tout 
commiui  de  lui  '  et  d'un  jeune  fds  qui  vint  à  lloiae  ,  lequel 
scmbioit  SI  bien  à  Auguste,  qu  on  n'y  tronvojt  quasi  rien  à  dire 
quant  aux  traits  du  visage  ;  et  le  regardoit-on  ,  par  toute  la 
ville  ,  en  grande  singularité  ,  pour  la  grande  ressemblance 
d'enti-e  l'empereur  et  lui  ;  de  quoi  Auguste  étant  averti ,  lui  dit 
une  fois  :  «  Dites-moi,  mon  ami ,  votre  mère  a-t-ellc  été  autre- 
fois en  cette  ville?  »  Le  jeune  fils,  qui  entendit  ce  qu'Auguste 
vouloit  dire  :  «  Sire,  dit-il,  non  pas  ma  mère ,  elle  n'y  fut 
jamais,  que  je  sache,  mais  mon  pèi'e  assez  de  fois.  »  Et  par  là 
rendit  à  Auguste  ce  qu'Auguste  avoit  voulu  mettre  sur  lui  ;  car 
il  n'étoit  pas  impossible  que  le  père  du  jeune  fils  ei^it  connu 
la  mère  d'Auguste,  non  plus  qu'Auguste  celle  du  jeune  fils.  Le 
même  empereur  print  encore  sans déplaisii-  que  Viigile- l'appelât 
fils  d'un  boulanger  ;  parce  qu'au  commencement  qu'il  le 
connut,  il  ne  lui  faisoit  donner  que  des  pains  pour  tous  pré- 
sents, mais  depuis  il  lui  fit  assez  d'autres  grands  biens. 

NOUVELLE  XVm. 

De  l'enfanl  de  Paris  nouvellemeiU  marié,  et  de  Beaufort  qui  trouva  moyen 
de  jouir  de  sa  femme,  nonobstant  la  soigneuse  garde  de  dame  Pernetie  '. 

Un  jeune  homme  natif  de  Paris,  après  avoir  hanté  les  uni- 
versités de  çà  et  delà  les  monts,  se  retira  en  sa  ville,  où  il  fut 
un  temps  sans  se  marier,  se  trouvant  bien  à  son  gré  ainsi  qu'il 
étoit ,  n'ayant  point  faute  de  telle  sorte  de  plaisirs  qu  il  sou- 
haitoit,  et  même  de  femmes  (  encore  f[u'il  ne  s'en  treuve  point  à 
Paris  de  malheur  !  "'),  desquelles  ayant  connu  les  ruses  et  finesses 

'  Voy.  Macrob,  Saluin.  II,  4. 
'  Dans  la  Vie  de  Virgile,  par  Tib.  Claud.  Donatus. 
»  Imité  des  Ceiil  Nouvelles,  nouvelle  xxxaii,  le  Dénêirier  d'ordures. 
*  C'est  une  ironie.  Voy.  l'aiilar/rnel  (liv.  II,  chap.  xv),  sur  une  manière 
bien  nouvelle  de  bùiir  Ica  murailles  de  Paris. 
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en  tant  de  pays ,  et  les  ayant  lui-même  employées  à  son  profit 
et  usage  ,  il  ne  se  soucioit  pas  trop  d'épouser  femme,  craignant 
ce  maudit  mal  de  cocuage  ;  et  n'eût  été  l'envie  qu'il  avoit  de  se 
voir  père  et  d'avoir  un  héritier  descendant  de  lui ,  il  fût  vouleii- 
tiers  demeuré  garçon  perpétuel.  Mais  lui  qui  étoit  homme  de 
discom's',  pensa  bien  qu'il  falloit  passer  par  là  (je  dis  par  le 
mai'iage),  et  qu'autant  valoit  y  entrer  de  bonne  heure  comme 
attendre  plus  tard ,  se  proposant  qu'il  ne  faut  pas  se  garder  tant 
qu'on  soit  usé  pour  prendre  femme  ;  car  il  n'est  rien  qui  ouvre 
la  porte  plus  grande  à  cocuage  que  l'impuissance  du  mari.  Et 
puis,  il  avoit  réduit  en  mémoùe,  et  par  écrit,  les  ruses  plus  sin- 
gulières que  les  femmes  inventent  pour  avoir  leur  plaisn.  11  sâ- 
voit  les  allées  et  les  venues  que  font  les  vieilles  par  les  maisons, 
sous  ombre  de  porter  du  fil,  de  la  toile,  des  ouvrages,  des  pe- 
tits chiens.  Il  savoit  comuie  les  femmes  font  les  malades,  comme 
elles  vont  en  vendanges,  comme  elles  parlent  à  leurs  amis  (pii 
viennent  en  masque,  comme  elles  s'enlrefont  faveur  sous  om- 
bre de  parentage.  Et  avec  cela,  il  avoit  lu  Boccace'*  etCélestine^. 
Et  de  tout  cela  déldjéroit  de  se  faire  sage  ;  faisant  les  desseins 
en  soi-même  :  «  Je  ferai  le  meilleur  devoir  quejepoiuTai,  pour 
ne  porter  point  les  corucs.  Au  demeurant,  ce  qui  doit  advenir 
viendra!  »  Et  de  celte  empreinte*,  se  signa  de  sa  main  droite, 
en  se  recommandant  à  Dieu.  Adonc,  entre  les  filles  de  Paris, 
dont  il  étoit  à  même,  il  en  choisit  une  à  son  gré ,  la  mieux  con- 
ditionnée, du  meilleur  esprit  et  la  plus  accomplie  :  et  n'y  faillit 

'  Celte  expression  doit  signifier  un  homme  volage^  coureur  d'amoureues, 
dans  le  véritable  sens  du  mot  discursus. 

'  Le  Décamcron  de  Boccace,  où  l'on  voit  de  bons  tours  joués  par  les 
femmes  à  leurs  maris,  livre  qu'Agrippa,  dans  son  traité  de  Vanit.  Scient., 
au  chap.  de  Lenonia,  appelle  un  excellent  tnaqutreau. 

'  Fameuse  tragi-comédie  espagnole,  ainsi  nommée  du  nom  d'une  entre- 
metteuse qui  en  est  un  des  principaux  personnages.  Celle  pièce,  en  prose, 
commencée,  dit-on,  par  Jean  de  Mena,  le  plus  ancien  poète  espagnol,  au 
quinzième  siècle,  ou,  selon  d'autres,  par  F'.odrigue  Cota,  au  commencement 
du  seizième,  a  été  achevée  peu  de  temps  après  par  le  bachelier  Fernando 
llojas. 

*  Sous  cette  impression. 


94  LES    CO.NTES    ET    JO\E(j\     DENIS 

de  guère,  car  il  la  priât  jeune,  belle,  riche  elbien  apparentée. 
Il  l'épouse,  et  la  mène  en  sa  maison  paternelle  Or,  il  tenoit 
une  femme  avez  soi  assez  âgée,  qui  avoit  été  sa  nourrice,  et  qui 
de  tout  temjîs  demeuroit  en  la  maison,  appelée  dame  Pernetle , 
avisée  et  accorte  femme.  11  la  présente  à  sa  ]cune  épouse,  d'en- 
trée de  ménage,  lui  disant  :  «  M'amie,  je  suis  bien  tenu  à  cette 
femme-ci  :  c'est  ma  mère  nourrice.  Elle  a  fait  de  grands  ser- 
vices à  mes  père  et  mère  et  à  moi  après  eux  :  je  vous  la  baille 
pour  vous  faiie  compagnie  ;  elle  sait  du  bien  et  de  l'honneur  ; 
vous  vous  en  trouverez  bien.  »  Puis,  en  particulier,  il  enchar- 
gea  à  dame  Pernette  de  se  tenir  près  de  sa  femme  et  de  ne  l'a- 
bandonner, sus  les  peines  qu'il  lui  dit,  et  en  quelque  lieu  qu'elle 
allât.  La  vieille  lui  promit  siuement  qu'elle  le  feroit.  Et  ci  diiai 
en  passant  qu'il  y  a  un  méchant  proverbe,  je  ne  sais  qui  l'a  in- 
venté ;  mais  il  est  bien  commun  :  casta  quam  nemo  rogavit  ' . 
Je  ne  dis  pas  qu'il  soit  vrai  ;  je  m'en  rapporte  à  ce  qu'il  en  est. 
Mais  je  dis  bien  qu'il  n'est  point  de  belle  femme  qui  n'ait  été 
priée,  ou  qui  ne  le  soit  tôt  ou  tard.  «  Ah!  je  ne  suis  donc  pas 
belle?  »  dira  celle-ci.  —  Ni  moi  donc  aussi?  »  diia  celle-là.  Eh 
bien  !  j'en  suis  content,  je  ne  veux  point  de  noise.  Tant  y  a 
qu'une  femme  bien  apprinse  se  garde  bien  de  dire  qu'elle  ait 
été  priée,  principalement  à  son  mari  ;  car  s'il  est  fin,  il  pensera 
de  sa  femme  que,  si  elle  n'eût  donné  occasion  et  audience,  elle 
n'eût  pas  été  requise.  Pour  venir  à  mon  conte,  il  advint  qu'entre 
ceux  qui  hantoient  en  la  maison  de  monsieur  le  marié  (n'atten- 
dez pas  que  je  le  vous  nomme),  y  avoit  un  jeune  avocat,  appelé 
le  sieur  de  Beaufort  ;  lequel  étoit  du  pays  de  Berry,  hantant  le 
barreau  pour  usiter  et  pratiquer  ce  qu'il  avoit  vu  aux  études  ; 
auquel  monsieur  faisoit  grande  familiarité  et  bonne  chère, 
parce  qu'ils  s'entre-étoient  vus  aux  universités,  et  même  avoient 
été   compagnons  d'armes  en  plusieurs  ûictions'*.  Ce  Beaufort 

'  «  Celle-là  est  chaste  que  personne  n'a  tentée.  »  On  ne  sait  pas  l'auteur 
de  cet  licmislichc,  qu'on  attribue  ù  Ovide. 
'  Ce  mot  me  semble  pris  dans  l'acception  de  joutes,  tournoUi,  jeux,  etc. 
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n'étoit  pas  mal  surnommé,  car  ilétoitbeau,  adroit,  et  do  l)onnp 
grâce.  Et,  pour  ce,  la  dame  lui  faisoil  bon  œil,  et  lui  k  elle, 
tant  qu'en  moins  de  rien ,  par  fervens  messages  des  yeux ,  ils 
s'entiT-donnèrent  signe  de  leurs  mutuelles  volontés.  Or,  le  mari 
sachant  que  c'étoit  de  vivre,  ne  se  montroit  point  avoir  de  froid 
aux  pieds  t  ;  mêraement,  à  la  nouveauté,  ne  se  défiant  pas  gran- 
dement d'une  si  grande  jeunesse  qui  étoit  en  sa  femme,  ni  de 
riionnêteté  de  son  ami,  et  se  contentant  de  la  garde  que  faisoit 
dame  Pernette.  Beaufort,  qui  de  son  cote  entendoit  le  tour  du 
bâton*,  voyant  la  grande  privante  que  lui  faisoit  le  mari,  et  le 
gracieux  accueil  que  lui  faisoit  la  jeune  femme ,  avec  une  af- 
fection (ce  lui  sembloit)  bien  plus  ouverte  qu'à  nul  autre,  comme 
il  étoitvrai,  trouve  l'occasion,  en  devisant  avec  elle,  de  la  con 
duire  au  propos  d'aimer  ;  d  autant  qu'elle  avoit  été  nourrie  en 
maison  d'apport'  et  qu'elle  savoit  suivre  et  entretenir  toutes  sor- 
tes de  bons  propos.  A  laquelle  Beaufort,  de  fil  en  aiguille ,  se 
print  à  due  telles  paroles  :  «  Madame ,  il  est  assez  aisé  aux 
dames  d'esprit  et  de  vertu  à  connoître  le  bon  vouloir  d'un  ser- 
vitem*  ;  car  elles  ont  toujom's  le  cœur  des  hommes,  encore  qu'elles 
ne  veuillent.  Pour  ce,  n'est  besoin  de  vous  faire  entendre  plus 
expressément  l'affection  et  l'honneur  que  ]e  porte  à  l'infinité 
de  vos  grâces  ;  lesquelles  sont  accompagnées  d'une  telle  gentil- 
lesse d'esprit,  qu'homme  n'y  sauroit  aspher  qui  ne  soit  bien 
né,  et  qui  n'ait  le  cœur  en  bon  lieu.  Car  les  choses  précieuses 
ne  se  désirent  que  des  gentils  courages  ;  qui  m'est  grande  occa- 
sion de  louer  la  fortune,  laquelle  m'a  été  si  favorable  de  me  pré- 
senter un  si  digne  et  si  vertueux  sujct,  pour  avoir  le  moyen  de 
mettre  en  évidence  l'inclination  que  ]'ai  aux  choses  de  prix  et  de 
valeur.  Et ,  combien  que  je  sois  l'un  des  moindres  de  ceux  des- 


'  La  jalousie  refroidit,  et  le  froid  commence  par  les  pieds,  comme  la  par- 
lie  la  plus  éloignée  du  cœur. 

'  C'esl-à-dire,  qui  éloit  adroit.  Proverbe  lire  du  pelit  bâlon  avec  lequel 
les  joueurs  de  gobelets  ronl  des  tours  de  passe-passe. 

•  De  commerce. 
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quels  vous  méritez  le  service,  je  me  tiens  pomtant  assuré  que 
vos  grandes  perfections,  lesquelles  j'admire,  seront  cause  d'aug- 
menter en  moi  les  choses  qni  sont  reqnises  à  bien  servir.  Car 
(juant  au  cœur,  je  l'ai  si  bon  et  si  affectionné  envers  aous,  qu'il 
est  impossible  de  plus;  lequel  j'espère  vous  faire  connoître  si 
évidemment,  que  vous  ne  serez  jamais  mal  contente  de  m' avoir 
donné  Toccasion  de  a'ous  demeurer  perpétuellement  serviteur.  » 
La  jeune  dame,  qui  étoit  honnête  et  bien  apprinse,  oyant  ce 
propos  d'affection,  eût  bien  voulu  son  intention  aussi  facile  à 
exécuter  comme  à  penser  ;  laquelle ,  d'une  voix  féminine  assez 
assmée  pourtant ,  selon  l'âge  d'elle  (  auquel  communément  les 
femmes  ont  une  crainte  accompagnée  d'une  honte  honnête),  lui 
va  répondre  ainsi  :  «  Monsieur,  quand  bien  j'aurois  voulenté 
d'aimer,  si  n'aurois-je  encore  eu  le  loisir  de  songer  à  faii-e  un 
autre  ami  que  celui  que  j'ai  épousé;  lequel  m'aime  tant  et  me 
traite  si  bien ,  qu'il  me  garde  de  penser  en  autie  qu'en  lui.  Da- 
vantage, quand  la  fortune  de^Toit  venir  sur  moi  pour  mettre 
mon  cœur  en  deux  parts,  j'estime  tant  de  votre  bon  cœur,  que 
A  ous  ne  voudiiez  êtie  la  première  cause  de  me  liiii'e  faire  chose 
qui  fiit  à  mon  désavantage.  Quant  aux  gi-âces  que  vous  m'at- 
tribuez, je  laisse  cela  à  part,  ne  les  connoissant  point  en  moi , 
et  les  rends  au  lieu  dont  elles  viennent,  qui  est  à  vous.  Mais 
pour  mes  autres  défenses,  voudriez -vous  bien  faire  ce  tort  à  ce- 
lui qui  se  fie  tant  en  vous,  qui  vous  fait  si  bonne  chère?  Il  me  sem- 
ble qu'un  cœur  si  noble  que  le  vôtre  ne  sauroit  donner  lieu  à  une 
telle  intention  que  celle-là.  Et  puis,  vous  voyez  les  incommodi- 
tés assez  grandes ,  pour  vous  divertir  d'une  telle  enti  éprise , 
quand  vous  l'auriez.  Je  suis  toujours  accompagnée  d'une  garde, 
laquelle,  quand  je  voudiois  faire  mal,  lient  l'œil  sus  moi  si  con- 
tinuel, que  je  ne  lui  saurois  rien  dérober,  »  Beaufort  se  tint  bien 
aise  quand  il  ouït  cette  réponse,  et  principalement  quand  il 
sentit  que  la  dame  se  fondoit  en  raisons,  dont  les  premières 
étoicnt  un  peu  fortes  ;  mais  ,  par  les  dernières  ,  la  jeune  dame 
les  rabattoit  elle-même ,  auxquelles  Beaufort  répondit  sommai- 
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rement  :  «  Les  trois  points  que  vous  m'alléguez,  madame,  \e 
les  avois  bien  prévus  et  poiirpensés  ;  mais  vous  savez  ([ue  les 
deux  dépendent  de  votre  bonne  volonté,  elle  tiers  gît  en  dili- 
gence et  bon  avis.  Car,  quant  au  premier,  puisque  l'amour  est 
une  vertu,  laquelle  cberclie  les  espiits  de  gentille  nature,  il  vous 
faut  penser  que  quelque  jour  ^  ous  aimerez  tôt  ou  tard  ;  laquelle 
chose  devant  être,  mieux  vaut  que  de  bonne  heure  vous  rece- 
viez le  service  de  celui  qui  vous  aime  comme  sa  propre  vie,  que 
d'attendre  plus  longuement  à  obéir  au  Seigneur,  qui  a  puis- 
sance de  vous  faire  payer  l'usure  du  passé,  et  vous  rendre  en- 
tre les  mains  de  quelque  homme  dissimulé,  qui  ne  prenne  pas 
votre  honneur  en  si  bonne  garde  comme  il  mérite.  Quant  au 
second,  c'est  un  point  qui  a  été  vidé,  longtemps  a ,  en  l'endroit 
de  ceux  qui  savent  que  c'est  que  d'aimer.  Car,  pour  l'affection 
que  je  vous  porte,  tant  s'en  faut  que  ]e  fasse  tort  à  celui  qui 
vous  a  épousée,  que  plutôt  ]e  lui  fais  honneur,  quand  j'aime 
de  si  bon  cœur  ce  qu'il  aime.  Il  n'y  a  point  de  plus  grand  si- 
gne que  deux  cœurs  soient  bien  d'accord,  sinon  quand  ils  aiment 
une  même  chose.  Vous  entendez  bien,  si  nous  étions  ennemis, 
lui  et  moi,  ou  si  n'avions  point  de  familiarité  l'un  à  l'autre,  je 
n'aurois  pas  l'opportunité  de  vous  voir,  de  ne  vous  parler  si 
souvent.  Ainsi  le  bon  vouloir  que  ]'ai  vers  lui,  étant  cause  de 
la  grand' amour  que  je  vous  porte,  ne  doit  pas  être  cause  que 
vous  me  laissiez  mourir  en  a  ous  aimant.  Qtiant  au  tiers,  vous 
savez,  madame,  qu'à  cœur  vaiUant  rien  n'est  impossible.  Aai- 
sez  donc  que  c'est  qui  pourroit  échapper  à  deux  cœurs  soumis  à 
l'amour,  lequel  est  un  seigneur  qui  fait  si  bien  valoir  ses  su]ets.  » 
Pour  abréger,  Beaufortiui  conta  si  honnêtement  son  cas,  qu'hon- 
nêtement elle  ne  l'eîit  su  refuser.  Et  demeurèrent  les  affaires 
en  tel  point,  que  la  jeune  dame  fut  vaincue  d'une  force  volon- 
taire ;  SI  qu'il  ne  rcstoit  plus  qu'à  trouver  quelque  bonne  op- 
portunité de  mettre  leur  entreprise  à  exécution.  Us  avisèrent  les 
moyens  uns  et  autres  ;  mais  quand  ce  venoit  à  les  faire  bons, 
dame  Remette  gàtoit  tout  :  car  elle  avoitdeux  yeux  qui  valoient 


98  LKS    COMTES    KT    JOYEUX    DEVIS 

bien  tons  ceux  du  oardien  de  la  fdle  d'Inache*.  Et  puis,  d'user 
de  I inesses  que  Beaufort  avoit  autrefois  faites,  il  n'y  avoit  or- 
dre, car  le  mari  les  savoit  toutes  par  cœur.  Toutefois  il  s'ingénia 
tant,  qu'il  en  avisa  une  qui  lui  sembla  assez  bonne.  Ce  fut  que, 
sachant  bien  qu'en  toutes  bonnes  entreprises  d'amours  il  y  faut 
un  tiers,  il  se  découvre  à  un  sien  ami,  jeune  homme,  marchand 
de  draps  de  soie  et  encore  non  marié,  demeurant  en  une  maison 
que  son  père  lui  avoit  naguère  laissée  au  bout  du  pont  Notre- 
Dame  ;  et  même  étoit  bien  connu  du  mari.  Un  jour  de  Tous- 
saint, comme  il  avoit  été  avisé  entre  les  parties,  la  jeune  femme, 
que  dieu  d'amour  conduisoit,  partit  de  sa  maison  sur  l'heure  du 
sermon,  pour  aller  ouïr  un  docteur  "^  qui  prêchoit  à  Saint- Jean 
en  Grève ,  et  qui  avoit  grand'presse  ;  et  le  maii  demeura  en  sa 
maison  pour  quelque  sien  affaire.  Ainsi  que  la  dame  passoit 
par  devant  la  maison  du  sire  Henri  (ainsi s'appeloit  le  marchand), 
voici  qu'il  lui  fut  ]eté  (  selon  que  le  mystère  avoit  été  diessé  ) 
un  plein  seau  d'eau ,  qui  lui  couvroit  toute  la  personne  ;  et 
l'ut  jeté  si  à  point ,  que  tous  ceux  qui  le  virent  cuidèrent  bien 
que  ce  fût  par  inconvénient.  «  0  lasse  ^!  dit-elle,  dame  Per- 
nette,  je  suis  diffamée*!  Eh!  que  ferai- je?  »  Le  plus  vite 
fut  qu'elle  se  jetât  detlans  la  maison  du  sire  Henri,  et  dit  à  dame 
Pcrnctte  :  «  M'amie,  courez  vitement  me  quérir  ma  robe  fourrée 
d'agneau  crêpée^;  je  vous  attendrai  ici  chez  le  sire  Henri.  » 
La  vieille  y  a  a  ;  et  la  dame  monte  en  haut,  où  elle  trouva  un 
fort  beau  feu,  que  son  ami  lui  avoit  fait  apprêter  ;  lecpiel  ne  lui 
donna  pas  le  loisir  de  se  dévêtir,  qu'il  la  ]ette  sur  un  lit  qui  étoit 
là  auprès  du  feu  :  là  où  pensez  qu'ils  ne  perdirent  point  temps, 


'  Argus,  qui  pardoil  lo,  métamorphosée  en  vache. 

'  C'éloil  le  fameux  Olivier  Maillard,  qui  môloil  le  burlesque  aux  plus  su- 
Mimes  mystères  de  la  religion.  Il  prêcha  sous  Louis  XI,  Charles  VU  et 
I.oiiis  XII.  On  ne  sait  pas  posilivcment  si  ses  sermons  ont  ùlé  prononcés  tels 
qu'ils  furent  imprimés,  en  latin  mêlé  de  phrases  françoises. 

'  A  l'italienne,  ohïmc  lasaa! 

*  Sallie,  souillée. 

'  C'est-à-dire,  de  peau  d'agneau  A  poil  frisé. 


DE    BONAVEM'LRE    DES    FERIERS.  99 

et  si  eurent  assez  bon  loisir  de  bien  faire  avant  que  la  vieille 
fîit  allée  et  sentie,  et  prins  robe  et  tous  autres  accoutrements. 
Le  mari  étant  à  la  maison,  entendit  que  dame  Pernette  étoit 
en  la  chambre  de  devant;  laquelle  faisoit  son  affane  sans  lui 
en  dire  rien,  de  peur  qu'il  se  fâchât  d'aventure.  Ilvient,  et  trouve 
la  bonne  Pernette ,  et  commence  à  lui  dire  :  (c  Que  faites-vous 
ici  ?  où  est  ma  femme?  »  Dame  Pernette  lui  conte  ce  qui  lui  ctoit 
advenu ,  et  qu'elle  étoit  venue  quérir  des  haliillements  poiu" 
elle  :  «  0  de  par  le  diable  !  dit- il ,  en  fongnant  '  ;  voilà  un  tour 
de  finesse  c{ui  n'étoit  point  encore  en  mon  papier  :  je  les  savoir 
tous,  fors  celui-là.  Je  suis  bien  accoutré  !  Il  ne  faut  qu'une  mé- 
chante heure  pour  faire  un  homme  cocu.  Allez-vous-en  à  elle, 
et  je  lui  enverrai  le  reste  par  un  garçon.  »  Dame  Pernette  y  va; 
mais  il  n'étoit  plus  temps,  car  Beaufort  avoit  fait  une  partie  de 
ses  affaires ,  et  se  sauva  pai'  un  huis  de  derrière  ,  selon  l'aver- 
tissement qu'il  eut  par  celui  qui  faisoit  le  guet  pour  voir  venir 
dame  Pernette  ;  laquelle,  quand  elle  fut  venue,  n'y  connut  rien; 
car  combien  que  la  jeune  dame  fût  un  petit  en  couleur,  elle 
pensa  que  ce  fût  de  la  chaleur  du  feu  :  aussi  étoit-ce ,  mais  ce- 
toit  du  feu  qui  ne  s'éteint  pas  pour  l'eau  de  la  rivière. 

NOUVELLE  XIX. 

De  l'avocat  en  parlement  qui  fit  abaUre  sa  barbe  pour  la  pareille  ;  et  du  dîner 
qu'il  donna  à  ses  amis. 

Un  avocat  ep  pai'lement,  qui  étoit  bien  au  compte  de  la  dou- 
zaine'^j  plaidoit  une  cause  devant  M.  le  président  Lizet^,  na- 

'  En  se  renfrognant. 

'  C'esi-à-dire,  du  commun.  Les  Italiens  disent  de  môme  da  dozzina,  et 
dozzinale,  par  mépris. 

'  Pierre  Lizel,  né  à  Saint-Flour,  en  1482,  devint  premier  président  du  par- 
lement de  Paris  en  1529.  Victime  du  ressentiment  de  la  duchesse  de  Valen- 
tinois  et  du  cardinal  de  Lorraine,  il  fut  accusé  d'avoir  parlé  insolemment  du 
roi,  et  après  s'être  démis  de  sa  charge,  il  se  retira  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Viclor,  (lù  il  composa  des  livres  do  pieté,  que  Théodore  de  Bèze  tourna  en 
ridicule  dans  son  Pussavaii(.  ^  "*" 

iothe: 
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guère  décédé',  abbé  de  Saint -Victor  p7'ope  muros*.  Et  parce 
que  c'étoit  ime  cause  d'importance,  il  plaidoit  d'affection;  es- 
quelles  causes  est  toujours  avis  aux  avocats  qu'ils  ne  sauroient 
trop  expressément  parler  pour  le  profit  des  parties  et  pour  leur 
honneur;  et,  pour  ce,  il  redisoit  d'aventure  quelque  point  déjà 
allégué,  craignant  (possible)  qu'il  n'eût  pas  été  prins  de  la  Cour 
(ce  qu'il  ne  faut  pas  craindre  à  Paris);  de  sorte  que  le  président 
se  levoit  pour  aller  au  conseil.  L'avocat,  ayant  la  matière  à 
cœur,  disoit  :  «  Monsieur  le  président,  encore  un  mot.  »  Le 
président  n'oyoit  pouit;  mais  étoit  aux  opinions  de  messiem'S. 
L'avocat,  étant  afièctionné,  va  dire  :  «  Monsieur  le  pré.sident, 
un  mot;  eh  !  un  mot  pour  la  pareille  '.  »  Quand  le  président  en- 
lendit  parler  de  pareille  (pour  laquelle  honnêtement  ne  se  doit 
rien  refuser),  il  demeure  à  écouter  l'avocat  tout  à  son  gré,  pour 
lui  faire  entendre  qu'il  vouloit  bien  faire  quelque  chose  pour  lui 
à  la  pareille.  De  quoi  il  fut  bien  ris;  et  Dieu  sait  s'il  eût  voulu 
retenii-  sa  pareille  !  Toutefois  il  dit  ce  qu'il  vouloit  dire;  et  s'il 
gagna  ou  perdit  pour  la  pareille,  le  conte  n'en  dit  rien;  mais 
bien  dit  que  l'avocat  dont  est  question  portoit  longue  barbe, 
chose,  encore  qu'elle  ne  fût  plus  nouvelle,  car  assez  d'autres  en 
portoient,  et  de  l'état  même  d'avocat,  toutefois  ne  plaisoit  pas 
à  M.  Lizet;  paixe  que  de  son  règne  avoit  été  fait  l'édit  des  Bar- 
bes*; lequel  pourtant  n'avoit  pas  tenu  longuement;  car  onsui- 

'  Le  7  de  juin  1554,  plus  de  dix  ans  après  Des  Periers,  mortavantran  1544; 
ce  qui  ne  sert  pas  peu  à  confirmer  ce  qu'a  dit  La  Croix  du  Maine,  que  Des 
Periers  n'est  pas  l'auleur  de  tous  ces  contes. 

'  Allusion  au  titre  de  l'épître  macaronique  de  Bèze,  sous  le  nom  de  Pas- 
savant :  Responsio  ad  commissionem  ibi  datam  à  venerabili  domino  Peiro 
LizelOj  niiper  ciiriœ  Parlsiensis  prœsideme,  mine  abbaie  Sancti-Vidoris 
prope  mur  os. 

'  Bèze,  dans  son  Passavant,  semble  avoir  affecté,  en  parlant  du  livre  du 
président  Lizet,  Contra  Pseudo-Evangelicos ,  de  dire  pour  la  pareille  :  0  Do- 
mine, dit-il.  pi'o  pari  dicatis  milii  si  vidislis  librum  dotnini  nuper  prœsi- 
deniis.  Et  Guillaume  Bouchel,  Scrèc  xiv,  fait  le  conte  d'un  criminel  qui, 
étant  sur  l'échelle,  pria  les  assislanls  de  dire  pour  lui  un  Paier  iiosler  à  la 
pareille. 

*  En  1521,  François  I"  élanl,  le  jour  des  riois,  a  Humuiantin,  comme  il  se 
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voit  la  mode  de  cour,  là  où  chacun  portoit  barbe  indifférem- 
ment. Suivant  propos,  il  advint  que,  de  là  à  quelques  jours, 
l'avocat  même  plaidoitnne  autre  cause  (ledit  seigneur  président 
étiint  alors  en  ses  bonnes);  lequel ,  quand  ce  vint  à  prononcer 
l'arrêt,  y  ajouta  une  queue,  en  disant  :  «  Et  quand  et  quand,  et 
pareillement,  Jaquelot  ',  vous  ferez  cette  barbe?  »  Et,  avec  une 
petite  pausette,  dit  :  «  Pour  la  pareille.  »  De  quoi  il  fut  encoie 
mieux  ris  qu'il  n'avoit  été  la  première  fois;  car  cette  pareille 
étoit  encore  de  fraîche  mémoire.  Il  fut  contraint  d'abattre  sa 
barbe;  autrement,  il  n'eût  jamais  eu  patience  à  M.  le  président, 
auquel  il  devoit  cette  pareille.  Environ  ce  même  temps.  Jaque- 
lot  se  ti'ouva  en  compagnie  de  gens  de  bonne  chère,  faisant  le 
sixième  en  la  maison  de  l'abbé  Chatelus,  là  oi!i  ils  déjeunèrent, 
mais  assez  sommairement,  parce  f[ue  possible  ne  se  trouvèrent 
pas  viandes  prêtes  sus  l'heure,  et  qu'ils  étoient  tous  familiers; 
desquels  Chatelus  se  dispensa  privément.  Jaquelot,  au  départir, 
les  con\ia  à  dîner,  et  appela  encore  quelques-uns  de  ses  amis, 
qui  dînèrent  tous  ensemble  familièrement.  Et  y  étoit  entre  autres 
un  pei'sonnage  "^  dont  le  nom  est  bien  connu  en  France,  tant 
pour  son  titre  d'honneur  que  de  son  savoir,  lequel  avoit  été  au 
déjeuner  de  Chatelus.  Et,  de  sa  part,  je  crois  bien  qu'il  se  con-- 
tentoit  bien  de  chacun  des  traitements;  car  les  hommes  de  res- 
pect prennent  garde  à  la  bonne  chère  ^  des  personnes  plus  qu'à 
l'exquisition  des  viandes.  Toutefois  ,  par  manière  de  paese- 
temps,  il  en  fit  une  épigramme. 

diverlissoit  à  combattre  à  boules  de  neige  contre  le  comte  de  Saint-Pol  el 
sa  bande,  un  tison  jeté  par  une  fenêtre  blessa  le  roi  à  la  tête  .-  il  fallut  lu 
couper  les  cheveux.  Les  Suisses  et  les  Italiens  porloient  alors  les  cheveux 
courts  cl  la  barbe  longue  ;  François  I^r  suivit  cette  mode,  qui  devint  bientôt 
celle  de  toute  la  France. 

'  C'étoit  un  avocat  distingué,  qui  devint  conseiller  du  parlement  en  i5.i3, 
après  avoir  plaidé  dans  la  cause  des  massacres  de  la  Cabrière  et  de  ^lérindol. 

'  Merlin  ou  Mellinde  Saint-Gelais,  abbé  du  Ilecius,  contemporain  et  émule 
de  Clément  .Marot.  Ses  gracieuses  et  naïves  poésies  étoient  estimées  à  l,a 
cour  de  Henri  II. 

'  Bonoc  mine. 

9, 
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Chalelus  donne  à  déjeuner 
A  six,  pour  moins  dun  carolus, 
Et  Jaquelot  donne  â  dinar 
A  plus  pour  moins  que  Chalelus. 
Après  ce  repas  dissolu. 
Chacun  s'en  va  gai  et  fallot. 
Qui  me  perdra  chez  Chalelus 
Ne  me  cherche  chez  Jaquelot. 

NOU\^LLE  XX. 

De  GiUet  le  menuisier.-  comment  il  se  vengea  du  lévrier  qui  lui  venoil 
manger  son  dîner. 

Un  menuisier  de  Poitiers,  non\méGiUet,  qui  travailloit  pour  ga- 
gner sa  vie  le  mieux  qu  il  pouvoit,  ayant  perdu  sa  femme,  qui 
lui  avoit  laissé  une  fille  de  l'âge  de  neuf  à  dix  ans  ,  se  passoit  du 
service  d'elle,  et  n  avoit  autre  valet  ni  chambrière.  11  faisoitsa 
pro^4sion  le  samedi  de  ce  qu  il  lui  falloit  pour  la  semaine  ;  et  met- 
toit  ,  de  bon  matin ,  sa  petite  potée  au  feu ,  que  sa  fille  fai- 
soit  cuiie  ;  et  se  trouvoit  aussi  bien  de  son  ordinaii'e  comme 
un  plus  riche  du  sien.  Or,  il  se  dit  en  commun  langage  ,  qu  il 
ne  fait  pas  bon  avoir  voisin  trop  pauvre  ni  trop  riche  ;  car, 
s'il  est  pauvre,  il  sera  toujours  à  vous  demander,  sans  vous 
pouvoir  secourir  de  rien  :  s  il  est  trop  riche ,  il  vous  tiendra  en 
subjétion,  et  vous  faudra  endurer  de  lui,  et  ne  l'osere?  emprunter 
de  rien.  Ce  menuisier  avoit  pour  voisin  un  gentilhomme  de  ville  ; 
lequel  étoit  \m  petit  trop  grand  seigneur  pour  lui,  et  teiioit  grand 
train  dallants  et  venants' et  de  valets;  et,  d'autant  qu'il  aimoit 
la  chasse  ,  il  tenoit  des  chiens  en  sa  maison  ,  poir  cequ  il  ne  lui 
falloit  pas  sortir  loin  de  la  ville  pour  avoir  son  passe-temps  du 
lièvre.  Entre  ces  chiens,  y  avoit  un  lénier  fort  méfaisant*  , 
qui  entroit  partout  ;  et  ne  trouvoit  rien  trop  chaud  ne  trop  pc- 

'  La  .Monnoyc  voit  ici  un  ji-ii  du  mots,  et  dit  que  les  atlaiits  éloieiit  des 
chiens  anglois  :  mais  ces  allunis  et  vcnaitls  ne  sont  ici  que  des  gens  de  ser- 
vice fort  affairés  autour  de  leur  maître. 

'  .Mailaisani. 
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sant;  pain,  chair,  fourmage,  tout  lui  étoit  fourx'age.  Et  le  pau- 
vre menuisier  en  étoit  le  plus  foulé  ,  car  il  n'y  avoit  (jue  la  mu- 
raille entre  le  gentilhomme  et  lui  :  au  moyen  de  quoi ,  ce  lévrier 
se  fourroit  à  toute  heure  chez  lui ,  et  emportoit  tout  ce  qu'il  trou- 
voit.  Et  même,  ce  lévrier  avoit  cette  astuce,  que  de  la  patte  il 
rem'ersoit  le  pot  (jui  bouilloit  au  feu ,  et  en  prenoit  la  chair  ,  et 
s'en  alloit  à-tout  ;  dont  bien  souvent  le  pauvre  Gillet  étoit  ruai 
dîné  :  chose  qui  lui  fâchoit  fort,  qu'après  avoir-  travaillé  toute 
la  matinée ,  il  fut  desserAi,  avant  se  mettre  à  table.  Et  le  pis 
étoit  qu'il  ne  s'en  osoit  planidre.  Mais  il  proposa  de  s'en  ven- 
ger, quoi  qu'il  en  dût  advenir.  Un  jour  qu'il  vit  entrer  ce  lé- 
vrier, qui  alloit  à  sa  prise ,  il  s'en  va  après,  sans  faire  giand 
bruit,  avec  une  grosse  limande  '  carrée  en  sa  main  ;  et  le  tiouve 
qu'il  étoit  environ  son  pot,  à  tirer  la  chair  qui  étoit  dedans.  Il 
ferme  la  porte  bien  à  point,  et  vous  attrape  ce  lé^aier  ;  auquel 
en  mouis  de  rien,  donna  cinq  ou  six  coups  de  cette  limande  sur 
les  reins,  et  ne  s'y  feignit  point*.  Et  tout  incontinent  il  laisse 
sa  limande  et  print  une  houssine  en  la  main,  qui  n'étoit  pas  plus 
grosse  que  le  doigt,  longue  d'une  aune  ou  environ,  et  ouvre  l'huis 
au  lévrier,  qui  crioil  à  gueule  ouverte,  comme  errené  '  qu'il  étoit. 
Ce  menuisier  couroit  après ,  avec  sa  houssine ,  dont  il  le  frap- 
poittou]ours  ,  et  le  poursuivit  jusques  en  la  rue  en  disant  :  «  Vous 
n'irez  pas,  monsieur  le  lévrier.  Si  vous  y  retournez  !  Vous  vejiez 
manger  ici  mon  dîner  !  »  Faisant  semblant  qu'il  ne  l'avoit  frappé 
que  delà  verge.  Mais  ç'avoit  été  d'une  verge  souple  comme  un 
pied  de  selle* ,  dont  il  avoit  accoutré  le  lévrier;  si  tjue  le  gen- 
tilhomme ne  mangea  depuis  liè\re  de  sa  prise. 

'  Pièce  (le  bois  de  sciage,  carrée  en  long  el  plaie. 
'  C'esl-à-dire  ne  le  ménagea  pas. 
'  Ëreinlé. 
*  Chaise. 
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NOUVELLE  XXL 

Du  savelier  Blondeau,  qui  ne  fui  oncques  en  sa  vie  mélancolique  que  deux 
fois;  et  commcnl  il  j  pourvut;  el  son  épilaphe. 

A  Paris  sus  Seine  trois  bateaux  y  a  • ,  mais  il  y  avoit  aussi 
un  saA'etier  que  l'on  appeloit  Blondeau ,  lequel  avoit  sa  loge 
près  la  Croix  du  Tiroir  *  ;  là  où  il  refaisoit  les  souliers  ,  f;a- 
£;nant  sa  vie  joj^eusement ,  et  aimant  le  bon  vin  surtout  ;  et  l'en- 
seignoit  voulentiers  à  ceux  qui  y  alloient.  Car,  s'il  y  en  avoit  en 
tout  le  quai'tier  ,  il  falloit  f|u'il  en  tâtât  ;  et  étoit  content  d'en 
avoir  davantage  et  qu'il  fût  bon.  Tout  le  long  du  joui-,  il 
chantoit  et  ré]Ouissoit  tout  le  voisiné^.  Il  ne  fut  oncques  vu 
en  sa  vie  marri ,  que  deux  fois ,  l'une  quand  il  eut  trouvé  en 
une\ieille  mmaille  un  pot  de  fer,  auquel  il  y  avoit  grande  quan- 
tité de  pièces  antiques  de  monnoie,les  unes  d'argent,  les  autres 
d'aloi*  ,  desquelles  il  ne  savoit  la  valeur.  Lors  il  commença  de 
devenir  pensif.  Il  ne  chantoit  plus  :  il  ne  songeoit  plus  qu'en  ce 
pot  de  quincaille^.  Il  fantasioit®  en  soi-même:  «  La  monnoie 
n'est  pas  de  mise.  Je  n'en  saurois  avoir  ni  pain  ni  vin.  Si  |e  la 
montre  aux  orfèvres,  ils  me  décèlex'ont,  ou  ils  en  voudi'ont  a\oir 
leur  part ,  et  ne  m'en  bailleront  pas  la  moitié  de  ce  qu'elle 
vaut.  »  Tantôt  il  craignoit  de  n'avoir  pas  bien  caché  ce  pot  et 
qu'on  le  lui  dérobât.  A  toutes  hemes  il  partoit  de  sa  tente  ^, 
pour  l'aller  remuer.  Il  étoit  en  la  plus  grand'  peine  du  monde; 
mais  à  la  fin  il  se  vint  à  reconnoître ,  disant  en  soi-même  : 
«  Comment  !  je  ne  fais  que  penser  en  mon  pot  !  Les  gens  con- 

'  Ces  mots  ont  tout  l'air  du  commencement  d'une  vieille  chanson. 
'  La  Croix  du  Tiroir,  ou  Tralioir,  ou  Trioir,  ainsi  nommée  d'un  supplice 
ou  d'un  marché,  étoit  le  carrefour  de  la  rue  de  l'Arbre-Sec. 
'  Voisinage. 

•  Alliage  dont  beaucoup  de  monnaies  blanches  étoient  composées. 
'  Vieux  deniers. 
'  Kèvoit. 
'  Eclioppc  couverte  d'une  toile. 
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noissent  bien,  à  ma  façon,  qu'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau 
en  mon  cas.  Bah!  le  diable  y  ait  part  au  pot!  il  me  porte 
malheur.  »En  effet,  il  le  va  prendre  gentiment,  et  le  jette  en  la 
rivière  ;  et  noya  toute  sa  mélancolie  avec  ce  pot.  Une  autre  fois, 
il  se  trouva  fâché  contre  un  monsieur  qui  demouroit  tout  vis-à- 
vis  de  sa  logette  ,  au  moins  il  avoit  sa  logette  tout  vis-à-vis  de 
monsieur  ,  lequel  quidam  monsieur  avoit  un  singe  qui  faisoil 
mille  maux  au  pauvre  Blondeau,  car  il  l'épioit  d'une  fenêtre 
l^ute  ,  quand  il  tailloit  son  cuir  ,  et  regardoit  comme  il  faisoit. 
Et  aussitôt  que  Blondeau  étoit  allé  dîner  ou  en  quelque  part  à 
son  affaire,  ce  singe  descendoit  et  venoit  en  la  loge  de  Blondeau, 
et  pienoitson  Iranchet,  et  découpoit  le  cuii' de  Blondeau  comme 
il  Tavoit  vu  faire.  Et  de  cela  faisoit  coutume  à  tous  les  coups' 
(|ue  Blondeau  s'écartoit  :  de  sorte  que  le  pauvre  homme  fut  tout 
un  temps  qu'il  n'osoit  aller  boiie  ni  manger  hors  de  sa  boutique 
sans  enfermer  son  cuii'.  Et  si  quelquefois  il  oublioit  à  le  serrer,  le 
singe  n'oubUoit  pas  à  le  lui  tailler  en  lopins  :  chose  qui  hiifàchoit 
fort  ;  et  si  n'osoit  pas  faire  mal  à  ce  singe,  par  crainte  de  son 
maître.  Quand  il  en  fut  bien  ennuyé,  il  délibéra  de  s'en  venger, 
s'étant  bien  aperçu  de  la  manière  qu'avoit  ce  singe ,  qui  étoit 
de  faire  en  la  propre  sorte  qu'il  voyoit  faire  :  car  si  Blondeau 
avoit  aiguisé  son  trauchet,  ce  singe  l'aiguisoit  après  lui  ;  s'il  avoit 
poissé  du  Ugneul  *,  aussi  faisoit  ce  singe  ;  et  s'il  avoit  cousu  quel- 
que carrelure  ,  ce  singe  s'en  venoit  jouer  des  coudes  ,  comme  il 
lui  avoit  vu  faiie.  A  l'une  des  fois  ,  Blondeau  aigTiisa  un  tran- 
chet,  et  le  fit  couper  comme  un  rasoir.  Et  puis,  à  l'heure  qu'il 
vit  ce  singe  en  aguet  ',  il  commença  à  se  mettre  ce  tranchet  con- 
tre la  gorge,  et  le  mener  et  ramener,  comme  s'il  se  fut  voulu 
égosiller*.  Et  quand  il  eut  fait  cela  assez  longuement  pom*  le 
faire  aviser  à  ce  singe  ,  il  s'en  part  de  sa  boutique  ,  et  s'en  va 

'  Toutes  les  fois. 
'  Gros  m. 

'  Aux  aguets,  alleiUif. 
*  Couper  la  gorge. 
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dînei'.  Ce  singe  ne  faillit  pas  incontinent  à  descendre  ;  car  il 
vouloit  s'ébattre  à  ce  nouveau  passe-temps  qu'il  n'avoit  point 
encore  vu  faire.  Il  vint  prendi-e  ce  trancliet ,  et  tout  inconti- 
nent se  le  met  contre  la  gorge ,  en  le  menant  et  ramenant 
comme  il  avoit  vu  faire  à  Blondeau.  IMais  il  l'approcha  trop 
près  ;  et  ne  se  print  garde  qu'en  le  frayant  contre  sa  gorge,  il  se 
coupe  le  gosier  de  ce  ti'ancliet,  qui  étoit  si  bien  effilé  :  dont  il 
mourut  avant  qu'il  fût  une  heure  de  là.  Ainsi  Blondeau  fut  vengé 
de  son  singe  sans  danger,  et  se  remit  à  sa  coutume  première  (Je 
chanter  et  faii'e  bonne  chère,  laquelle  lui  dura  jusqu'à  la  mort. 
Et  en  la  souvenance  de  la  joyeuse  vie  qu'il  avoit  menée,  fut  fait 
un  épitaphe  de  lui,  tel  que  s'en  suit  : 

Ci-dessous  gît  en  ce  tombeau 
Un  savetier  nommé  Blondeau, 
Qui  en  son  temps  rien  n'amassa, 
Et  puis  après  il  trépassa. 
Marris  en  furent  les  voisins, 
Car  il  enseignoil  les  bons  vins. 

NOUVELLE  XXII. 

De  trois  frères  qui  Guidèrent  être  pendus  pour  leur  latin. 

Trois  frères  de  maison  avoient  longuement  demeuré  à  Paris, 
mais  ils  avoient  perdu  tout  lem'  temps  à  courir,  à  jouer  et  à  fo- 
lâtrer. Advint  que  leur  père  les  manda  tous  trois  pour  s'en  ve- 
nir; dont  ils  furent  fort  surpris;  car  ils  nesavoicnt  un  seul  mot 
de  latin.  Mais  ils  prindi'ent  complot  d'en  apprendi'e  chacun  un 
mot  pour  leur  provision.  Savoir  est ,  le  plus  grand  appri-it  à 
dire  :  Nos  très  clerici  ' .  Le  second  print  son  thème  sur  l'ar- 
gent, et  apprint  :  Pro  bursa  etpecunia^.  Le  tiers,  en  passant 
par  l'éghse,  retint  le  mot  de  la  grand'messe  :  Dignum  etjustum 
est^.  Et  là-dessus  partirent  de  Paris,  ainsi  bien  pourvus,  pour 

'  Nous  trois  clercs. 

-  Pour  la  bourse  cl  pour  l'argent. 

•  Il  est  digne  et  juste. 
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Mor  voir  leur  père;  et  conclurent  ensemble  que,  partout  où  ils 
se  trouAcroient,  et  à  toutes  sortes  de  gens,  ils  ne  parleroient  au- 
tre chose  que  leur  latin;  se  voulant  faire  estimer  par  là  les  plus 
grands  clercs  de  tout  le  pays.  Or,  comme  ils  passoicnt  par  un 
bois,  il  se  trouva  que  les  brigands  avoient  coupé  la  gorge  à  un 
homme,  et  l'avoient  laissé  là  après  l'avoii'  détroussé.  Le  prévôt 
des  maréchaux  étoit  après  avec  ses  gens ,  qui  trouva  ces  trois 
compagnons  près  de  là  où  le  meurdre  '  s'étoit  fait,  et  où  gisoit 
le  corps  mort.  «  Venez  çà,  dit-il.  Qui  a  tué  cet  homme?  »  Incon- 
tinent le  plus  grand,  à  qui  l'honneur  appartenoit  de  parler  le 
premier,  va  dire  :  «  Nos  très  cîerici.  —  0  ho  !  dit  le  prévôt  : 
et  pourquoi  l'avez-vous  fait?  —  Pro  bursa  et  pecunia,  dit  le 
second.  —  Eh  bien  !  dit  le  prévôt ,  vous  en  serez  pendus.  — 
Dignum  et  justum  est,  dit  le  tiers.  »  Ainsi  les  pauvres  gens 
eussent  été  pendus  à  crédit,  n'eût  été  que ,  quand  ils  virent  que 
c'étoit  à  bon  escient,  ils  commencèrent  à  parler  le  latin  de  leui' 
mère  *,  et  à  dire  qui  ils  étoient.  Le  prévôt,  qui  les  vit  jeunes  et 
peu  fins,  connut  bien  que  ce  n'avoit  pas  été  eux,  et  les  laissa 
aller,  et  fit  la  poursuite  des  voleurs  qui  avoient  fait  le  meurdi'e. 
Mais  les  trouva-t-il  ?  Et  qu'en  sais-je  ?  mon  ami ,  je  n'y  étois 
pas. 

NOUVELLE  XXin. 

Du  jeune  fils  qui  fil  valoir  le  beau  lalin  que  son  curé  lui  avoit  montré  '. 

Un  laboureur  riche,  après  avoir  tenu  son  fils  quelques  années 
à  Paris,  le  manda  quérir  par  le  conseil  de  son  curé.  Quand  il  fut 
vcini,  le  père,  qui  étoit  jà  vieux,  int  joyeux  de  le  voir,  et  ne 
faillit  à  envoyer  incontinent  quérir  monsieur  le  curé  à  dîner, 
pour  lui  faire  fête  de  son  fils.  Le  curé  vint,  qui  vit  le  jeune  en- 

'  Meurtre. 

'  C'esl-à-dire,  à  parler  françois. 

•  Il  y  a  un  conte  à  peu  près  semblable  dans  les  yuits  de  Straparole,  fable  iv 
de  la  IXc  nuit. 


108  LES    CONTES    ET    JOYEUX    PEMS 

fant,  et  lui  dit  :  «  Vous  soyez  le  bienvenu,  mon  ami.  Je  suis 
bien  aise  de  vous  voir.  Oi-  çà,  dînons,  et  puis  nous  parlerons  à 
vous.  »  Ils  dînèrent  très- bien.  Après  dîner,  le  père  dit  au  curé  : 
«  Monsieur  le  curé,  vous  voyez  ce  garçon,  je  l'ai  fait  venir  de 
Paris;  comme  vous  m'aviez  conseillé,  il  y  aura  trois  ans  à  cette 
Chandeleur  qu'il  y  alla.  Je  voudrois  bien  savoir  s'd  a  proufité; 
mais  j'ai  grand'peur  qu'il  ne  veuille  rien  valoir.  J'en  voulois 
faire  un  prêtre  :  je  vous  prie,  monsieur  le  curé,  de  l'interroger 
un  petit  pour  savoir  comment  il  a  employé  son  temps.  —  Oui 
dà,  mon  compère,  dit  le  curé,  je  le  ferai  pour  l'amour  de  vous.  » 
Et  sur-le-champ,  et  eu  la  présence  du  bonhomme,  fit  approcher 
le  jeune  fils  :  «  Or  çà,  dit-il ,  vos  régents  de  Paris  sont  grands 
latins.  Que  je  voie  comment  ils  vous  ont  apprins?  Puisque  votre 
père  veut  vous  faire  prêtre,  j'en  suis  bien  aise  ;  mais  dites-moi 
un  peu  en  latin  un  prêtre;  vous  le  devez  bien  savoir  ?»  Le 
jeune  fils  lui  répondit  sacerdos.  «  Eh  bien!  dit  le  curé,  ce 
n'est  pas  trop  mal  dit  ;  car  il  est  écrit  :  Ecce  sacerdos  ma- 
gnus  ;  mais  prestolus  est  bien  plus  élégant  et  plus  propre;  cai" 
A'pus  savez  bien  qu'un  prêtre  porte  l'étole.  Or  çà,  dites-moi  en 
latin  un  chat.  »  (Le  curé  voyoit  le  chat  au  long  du  feu.)*L'en- 
fant  répond  catus,  felis,  murilegus.  Le  curé,  pour  donner  à 
entendre  au  père  qu'il  savoit  bien  plus  qu'ils  ne  savoient  pas  à 
Paris,  dit  au  jeune  fils  :  «  Mon  ami,  je  pense  bien  que  vos  ré- 
gents A  ous  ont  ainsi  montré;  mais  il  y  a  bien  un  meilleur  mot  : 
c'est  mitis*;  car  aous  savez  bien  qu'iL  n'est  rien  tant  privé 
qu'un  chat,  et  même  la  queue,  qui  est  souève''  quand  on  la 
manie,  s'appelle  suavis.  Or  çà ,  comment  est-ce  en  latin,  du 
feu?  L'enfant  répond  ignis.  «  Non,  non,  dit  le  ciué,  c'est 
gaudium,  car  le  feu  réjouit.  Ne  voyez-vous  pas  comme  nous 
sommes  ici  à  notre  aise  auprès  du  feu?  Or  çà,  de  Veau,  comme 
s'appelle-t-elle  en  latin?  L'enfant  lui  dit  aqua.  «  C  est  mieux 
«ht  abundantia,  dit  le  curé;  car  vous  savez  qu'il  n'y  a  chose 

'  Pe  \i  cha(çmite. 
'  Douce,  molle. 
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plus  abondante  que  l'eau.  Or  çà,  un  lit?  »  L'enfant  dit  lectus- 
«  Lectus  !  dit  le  curé  :  vous  ne  parlez  que  le  latin  tout  vul- 
gaire; il  n'y  a  enfant  qui  n'en  dît  bien  autant.  N'en  savez-vous 
point  d'autre?  »  L'enfant  répond  torus.  «  Encore  n'y  êtes-vous 
pas,  dit  le  cui'é.  N'en  savez-vous  point  d'autre?  »  L'enfant  dit 
cubile.  «  Encoi'e  n'y  êtes-vous  pas.  «  A  la  fin,  quand  il  n'eut 
plus  rien  à  lui  dire  pour  le  latin  d'un  lit  :  «  Jean,  je  vous  le  vois' 
dire,  dit  le  curé  :  c'est  requies^  mon  ami  ;  pource  qu'on  y  dort 
et  qu'on  y  prend  son  repos.  »  Ce  pendant  que  le  curé  l'interro- 
geoit  ainsi  avec  ses  or  çà,  le  bonbomme  de  père  ne  faisoit  pas 
guère  bonne  chère*,  et  eut  voulentiers  battu  son  fils,  et  pensoit 
qu'il  avoit  perdu  son  argent.  Mais  le  curé,  le  voyant  fâché,  lui 
dit  :  «  Non,  non,  compère,  il  n'a  pas  mal  proullté;  je  sais  bien 
qu'on  lui  a  ainsi  montré  comme  il  dit;  il  ne  répond  pas  trop  mal  ; 
mais  il  y  a  latin  et  latin,  dea  !  Je  sais  des  mots  de  latin  dont  ils 
n'ouïrent  jamais  parler  à  Paris.  Envoyez-le  moi  souvent,  je  lui 
apprendrai  des  choses  qu'il  ne  sait  pas  encore;  et  vous  verrez 
que,  devant  qu'il  soit  trois  mois,  je  l'aurai  rendu  bien  autre 
qu'il  n'est.  »  Le  jeune  enfant,  cependant,  n'osoil  pas  répliquer, 
pource  qu'il  étoit  craintif  et  honteux;  mais  il  n'en  pensoit  pas 
moins  pourtant.  De  là  à  quelques  jours,  le  curé  fit  tuer  un  pour- 
ceau gras,  et  envoya  quérir  le  bonhomme  de  père  pour  lui  don- 
ner des  charbonnées  ^  et  des  boudins,  et  lui  manda  qu'il  ne  fail- 
lît pas  à  mener  son  fils.  Ils  vinrent  et  dînèrent.  I^e  jeune  fils, 
qui  avoit  bien  retenu  le  latin  que  lui  avoit  enseigné  le  curé ,  et 
qui  avoit  déjà  songé  la  manière  de  le  mettre  en  exécution  pra- 
tique, s'étant  levé  de  table  de  bonne  heure,  va  gentiment 
prendre  le  chat,  et  lui  ayant  attaché  un  bouchon  de  paille  à  la 
queue,  met  le  feu  dedans  la  paille  avec  une  allumette,  et  vous 
laisse  aller  ce  chat,  qui  se  print  à  fuir  comme  s'il  eût  eu  le  feu 
au  cul.  Le  premier  lieu  où  il  se  fourre,  ce  fut  sous  le  lit  du  curé, 

'  Vais. 

'  Bon  visage. 

'  Carbonn.iiles. 
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là  OÙ  le  feu  fut  bientôt  pris.  Quand  le  jeune  fils  connut  qu'il 
étoit  temps  d'adopérer  '  son  latin,  il  s'en  vint  viteraent  au  curé, 
et  lui  dit  :  «  Prestole,  mitis  hahet  gaudium  in  suavi:  quod 
si  ahundantia  non  est,  tu  amittis  tuum  requiem.  »  Ce  fut 
au  curé  à  courir,  vo)"ant  le  feu  déjà  ^rand  ;  et,  par  ce  moyen, 
le  ]eiinc  lils  approufita  le  latui  que  lui  avoit  apprins  M.  le  curé, 
pour  lui  apprendre  à  ne  le  faire  plus  infâme '^  devant  son  père. 

NOUVELLE  XXIV. 

D'un  prôlre  qui  ne  disoil  aulre  mot  que  Jésus  en  son  Évangile. 

En  une  paroisse  du  diocèse  du  Mans,  laquelle  se  demande  * 
Saint-Georges,  y  avoit  un  prêtre  qui  autrefois  avoit  été  marié  ; 
et  depuis  que  sa  femme  fut  morte,  pour  mieux  faire  son  devoir 
de  prier  Dieu  pour  elle,  et  aussi  pour  gagner  une  messe  qu'elle 
AAoit  ordonné,  par  son  testament,  être  dite  en  l'église  paiTO- 
cliialc*,  se  voulut  faire  d'église.  Et  combien  qu'il  ne  sut  du  la- 
tin que  pour  sa  pro>àsion,  encore  pas,  toutefois  il  faisoit  comme 
les  autres,  et  venoit  à  bout  de  ses  messes  au  moins  mal  qu'il  lui 
étoit  possible.  Un  jour  de  bonne  fête,  vint  à  Saint-Georges  un 
gentilbomme,  pour  quelque  affaire  qu'il  y  avoit,  et  arriva  entre 
les  deux  messes  ;  et  pource  qu'il  n'avoit  bonnement  loisir  d'at- 
tendre la  grand'messe,  voulut  en  faù'e  dire  une  basse,  et  com- 
manda à  son  homme  de  lui  trouver  un  prêtre  pour  la  lui  dire  ; 
lequel  s'adressa  à  cettui-ci  duquel  nous  parlons,  qui  étoit  prêt 
comme  un  chandelier^.  Etcomliien  qu'il  ne  sût  (jue  ses  messes 
de  Requiem,  de  Notre-Dame  et  du  Saint-Esprit,  toute- 
fois il  n'en  f  ùsoit  jamais  semblant  de  rien,  de  })eur  de  perdre 

'  Employer. 
'  Indigne,  ignorant. 

^  Italianisme  {si  domanda),  pour  se  nomme. 
■*  Paroissiale. 

^  Ce  proverbe  vient  de  ce  qu'un  chandelier  se  porte  aisément  où  l'on 
veut. 
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ses  six  blancs  ' .  Il  se  vêt,  il  commence  sa  messe,  il  se  dépêche 
de  rintroit,  combien  qu'il  lui  coûtât  assez  ;  l'Epîtie  encore  plus. 
Mais  le  gentilhomme  n'y  prenoit  bonnement  garde,  étant  em- 
pêché à  dire  ses  Heures  ;  jusqu'à  ce  (jne  vint  l'Evangile,  lequel 
n'étoit  pas  bien  à  l'usage  du  prêtre,  car  il  ne  l'avoit  jamais  dit 
ipe  trois  ou  quatie  fois  ;  au  moyen  de  quoi  il  étoit  fort  empêche, 
sachant  bien  rpi'on  l'écoutoit  ;  ([iii  étoit  cause  que  la  craijUe  lui 
faisoit  encore  plus  fourcher  sa  langue.  11  disoit  cet  Evangile  m 
pesamment,  et  trou  voit  tant  de  mots  nouveaux  et  longs  à  épc- 
ler,  qu'il  étoit  contraint  d'en  laisser  la  moitié  ;  et  vous  disoit  ii 
tous  coups  Jésus,  encore  qu'il  n'y  fiit  point.  A  la  fin  il  s'en  tira 
à  bien  grand'pcine,  et  acheva  sa  messe  comme  il  put.  Le  gentil- 
homme, ayant  noté  la  souffisancc*  de  ce  bon  capclan  ^,  le  fit 
payer  de  sa  messe,  et  dit  à  son  homme  qu  il  le  fît  venii-  chez  le 
curé  pour  dîner  avec  lui,  quand  la  grand'messe  seroit  dite.  Ce 
qu'il  fit  voulentiers  ;  car  qui  baille  six  blancs  à  un  homme  et  lui 
donne  bien  à  dîner,  il  lui  donne  la  valeur  de  cinq  bons  sols  a 
proullt  de  ménage.  En  dînant,  le  gentilhomme  vint  en  propos 
de  la  messe  et  du  serA'ice  du  jour,  et  se  print  à  dire  :  «  Messirc 
Jean,  l'Evangile  du  jour  d'hui  étoit  fort  dévotieux  :  û  y  avoit 
beaucoup  de  Jésus  !  »  Lors,  messii'e  Jean,  qui  étoit  un  peu  rc- 
gaillardi,  tant  pour  la  familiarité  du  gentilhomme  que  pour  la 
bonne  chère  qu'il  avoit  laite,  lui  dit  :  «  J'entends  déjà  bien  là 
oii  vous  voulez  venir,  monsieur;  mais  je  vous  dirai,  monsieur,  il 
n'y  a  encore  que  trois  ans  que  |e  suis  prêtre,  monsieur  ;  je  ne 
suis  pas  encore  si  bien  stylé,  monsiem' ,  comme  ceux  qui  l'ont 
été  vingt  ou  trente  ans,  monsieur.  L'Evangile  du  jour  d'hui, 
monsieur,  pour  dire  vérité,  ]c  ne  l'avois  point  encore  vu,  mon- 
sieur, que  trois  ou  quatre  fois,  comme  il  y  eu  a  beaucoup  d'au- 
tres auMessel*,  monsieur,  qui  sont  un  peu  mal  aisés,  monsieur. 


'  C'eloil  alors  le  prix  d'une  messe. 
■  Valeur,  capacitc. 
'  Chapelain,  prélre. 
'  .Missel. 
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Mais  quand  je  dis  la  messe,  monsieur,  devant  les  gens,  mon- 
sieni',  de  bien,  et  qu'en  l'Evangile  il  y  a  de  ces  mots  difficiles  à 
lire,  monsieur,  je  les  saute,  monsieur,  de  peur  de  faire  la  messe 
trop  longue,  monsieur;  mais  je  dis  Jésus  au  lieu ,  qui  vaut 
mieux,  monsieur.  — Vraiment,  dit  le  gentilhomme,  messire 
Jean,  aous  avez  bien  cause  d'avoir  raison.  Quand  je  viendrai 
ici,  je  A^eux  toujours  ouïr  votre  messe  :  j'en  vais  boire  à  vous. 
—  Grand  merci,  dit  messire  Jean  :  et  ego  cum  VOS.  Prou'  vous 
fasse,  monsieur.  Quand  vous  aurez  affaire  de  moi,  monsieur  !  je 
vous  servirai  aussi  bien  que  prêtre,  monsieur,  de  cette  pai'oisse.  » 
Et  ainsi  print  congé,  gai  comme  Pérot*. 

NOUVELLE  XXV. 

,  De  maître  Pierre  Fai-feu  \  qui  eut  des  bottes  qui  ne  lui  coûtèrent  rien  ; 
et  des  copieux  de  La  Flèche  en  Anjou. 

N'a  pas  encore  longtemps  que  régnoit  en  la  Adlle  d'Angers  un 
bon  affieux  de  chiendent '',  nommé  maître  Pierre  Fai-leu,  homme 
plein  de  bons  mots  et  de  bonnes  inventions,  et  qui  ne  faisoit 
pas  grand  mal,  fors  que  quelquefois  il  usoit  des  tours  A^illoni- 
ques**;  car,  pour  mettre  comme  un  homme  habile  le  bien 

'  Profil,  grand  bien. 

'  «  Ce  mot,  dit  La  Monnoye,  fait  allusion  à  pet,  rot,  les  deux  choses  du 
monde  les  plus  gaies  :  un  pet  et  un  rot  chantant  l'un  et  l'autre  du  moment  de 
leur  naissance  jusqu'à  celui  de  leur  mort.  » 

'  Charles  de  Bourdigné,  prOlre  angevin,  a  écrit  la  Légende  durée,  ou  Vie 
plaisante  de  maître  Pierre  Fai-feu,  imprimée  à  Angers  l'an  i532.  Ce  conte 
fait  le  vingt  et  unième  chapitre  de  cette  Légende,  en  soixante-deux  vers, 
dont  les  moins  mauvais  sont  les  deux  derniers  .- 

Car  d'eux  i!  eut,  sans  faire  grand'  bataille, 
Houseaux  de  cuir  pour  ses  bottes  de  paille. 

'  Affieux,  signifiant  graine,  plant,  et  le  chiendent  étant  une  mauvaise  herbe 
qui  étouffe  les  bonnes,  cette  expression  figurée  est  plus  facile  à  expliijuer 
qu'à  traduire.  La  Monnoye  dit  que  c'est  un  matois  qui  donne  de  l'exercice 
à  ceux  qui  se  frottent  à  lui. 

'  Tours  de  matois ,  friponneries  plaisantes  telles  qu'en  faisoit  le  poêle 
François  Corbeiiil,  surnommé  Villon,  parce  que  de  son  temps  ri//t'  signifioit 
tromperie.  Voyez  dans  l'.aboiais  une  terrible  facétie  de  Villon  contre  le  sa- 
cristain de  Sainl-Maxenl.  Pantagruel,  livre  IV,  ch.  .\in. 
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d' autrui  avec  le  sien,  et  vous  laisser  sans  croix  ni  pile,  maî- 
tre Pierre  le  faisait  bien  ' ,  et  trou  voit  fort  bon  le  proverljc  qu 
dit  que  tous  biens  sont  communs,  et  qu'il  n'y  a  que  manière 
de  les  avoir.  Il  est  vrai  qu'il  le  faisoit  si  dextrement ,  et  d'iuie 
si  gentille  façon ,  qu'on  ne  lui  en  pouvoit  savoir-  mauvais  gré , 
et  ne  s'en  faisoit-on  que  ru'e,  en  s'en  donnant  garde  poui-tant , 
qui  pouvoit.  H  seroit  long  à  raconter  les  bons  tours  qu'il  a  faits 
en  sa  vie.  Mais  j'en  dirai  un  qui  n  est  pas  des  pires,  afin  que  aous 
puissiez  juger  que  les  autres  dévoient  valoii'  quelque  chose.  Il  se 
trouva,  une  fois  entre  toutes,  si  pressé  de  partir  de  la  ville  d'An- 
gers, qu'il  n'eut  pas  le  loisir  de  prendi'e  des  bottes.  Comment, {des 
bottes  !  il  n'eut  pas  le  loisir  de  faire  seller  son  cheval  ;  car  on  le 
suivoit  un  peu  de  près  ;  mais  il  étoit  si  accort  et  si  inventif, 
qu'incontinent  qu'il  fut  à  deux  jets  d'arc  de  la  ville ,  trouva 
façon  d'avoir  une  jument  d'un  pauvre  homme,  qui  s'en  re- 
lournoit  dessus  en  son  village  ,  lui  disant  qu'il  s'en  alloit  par  là, 
et  qu'il  la  laisseroit  à  sa  femme  en  passant  ;  et  pource  qu  il  fai- 
soit un  peu  mauvais  temps,  il  entra  en  une  grange,  et  en  giande 
diligence  fit  de  belles  bottes  de  foin,  toutes  neuves,  et  monte  sur 
sa  jument,  et  pique  ;  au  moins  talonne  tant,  qu'il  arriva  à  La 
Flèche ,  tout  mouillé  et  tout  mal  en  point ,  qui  n'étoit  pas  ce 
qu'il  aimoit  ;  dont  il  se  trouvoit  tout  peneux.  Encore  pour  amen- 
der son  marché-,  en  passant  tout  le  long  de  la  ville,  où  il 
étoit  connu  comme  un  loup  gris  et  ailleurs  avec,  les  copieux 
(  ainsi  ont-ils  été  nommés  pour  leurs  gaudisseries^)  commencè- 
rent à  le  vous  raillea-  de  bonne  sorte  :  «  Maître  Pierre,  disoient- 
ils,  il  seroit  bon  à  cette  heure  parler  à  vous  ;  vous  êtes  bien  at- 

'  Imitation  de  quatre  vers  de  la  fameuse  ballade  sur  frère  Lubin,  par  Cié- 
D)enl  Maroi. 

'  C'est-à-dire,  pour  augmenter  la  mauvaise  chance. 

'  Ainsi  nommé  du  verbe  copier,  dans  le  sens  d'iiniler  malkjnemeul  les 
manières  de  quelqu'un  pour  le  rendre  ridicule.  Ménage,  dans  ses  Orirjiucs 
de  la  luiKjue  franroi^e.  écrit  .-  les  copieurs  de  La  Flèche.  C'etoit  un  pro- 
verbe dans  ce  tcmps-l:i,  où  le?  babiiauls  de  chaque  ville  se  Irouvoienl  qua- 
lifiés par  un  sobriquet  proverbial.  Voyez  b.s  Proverbes  et  dictons  populaires 
publiés  par  .M.  Crapclet. 

10. 
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trempé  ' .  »  L'autre  lui  tlisoit  :  «  Maîti'e  Pierre,  ton  épée  vous 
chct.  »  L'autre  :  «  Vous  êtes  monté  comme  un  saint  Geoi-ges,  à 
cheval  sur  une  jument.  Mais,  par-dessus  tous,  les  cordouauniers 
se  moquoient  de  ses  bottes.  «  Ah!  vraiment,  disoient-ils,  il  fera 
bon  temps  pour  nous  :  les  chcA'aux  mangeront  les  bottes  de  leius 
maîtres.  »  Mon  M.  Piei're  étoit  mené,  qu'il  ne  touchoit  de  pied 
en  terre*,  et  d'autant  plus  voulentiers  se  prenoient  à  lui ,  qu'il 
étoit  celui  qui  gaudissoit  les  autres.  Il  print  patience,  et  se 
sauve  en  l'hôtellerie  pour  se  fane  traiter.  Quand  il  fut  un  petit 
revenu  auprès  du  feu,  il  commence  à  songer  comment  il  auroit 
sa  revanche  de  ces  copieux,  qui  lui  avoient  ainsi  fait  la  l^ien- 
A  enue.  Si  lui  souvient  d'un  bon  moyen  que  le  temps  et  la  nécessité 
lui  présentoient  pour  se  A' enger  des  cordouanniers,  en  attendant 
que  Dieu  hii  donnât  son  recours  contre  les  autres.  Ce  fut  qu'ayant 
faute  de  bottes  de  cuii',  il  imagina  une  invention  de  se  faire  bol. 
kr  par  les  cordouanniers  à  leurs  dépens.  Il  demanda  à  l'hôte 
(comme  s'il  n'eût  guère  bien  connu  la  ville  )  s'il  n'y  avoit  cor- 
douanniers là  auprès ,  faisant  semblant  d'être  parti  d'Angers  en 
diligence,  pour  quelque  affaire  qu'il  lui  dit,  et  qu'il  n'avoit  eu 
le  loisir  de  se  houser  ni  éperonner.  L'hôte  lui  répondit,  qu'il  y 
aA  oit  des  cordouanniers  à  choisir.  «  Pour  Dieu ,  ce  dit  maître 
Pierre,  envoyez-m'en  quérir  un,  mon  hôte.  »  Ce  qu'il  fit.  Il  eu 
Mcnt  un,  lequel,  de  bonne  aventure,  étoit  I  un  de  ceux  cjui 
fax  oient  ainsi  bien  lardé  à  sa  venue.  «  Mon  ami,  dit  maître 
Pierre,  ne  me  feras-tu  pas  bien  une  paire  de  bottes  pour  demain 
le  matin?  —  Oui  dà,  monsieur,  dit  le  cordouannier.  —  Mais 
je  les  voudrois  avoir  une  heure  devant  jour.  —  Monsieur, 
vous  les  aurez  à  telle  heure  et  si  bon  matin  que  vous  voudrez. — 
Eh  !  mon  ami,  |e  t'en  prie,  dépêche-les-moi,  je  te  payerai  à 
tes  mots'.  »  Le  cordouannier  lui  prend  sa  mesure  et  s'en  va. 

■  Quolibc-t  consistant  clans  une  allusion  du  mol  attroupe,  nui  signifie  poic", 
rassi.s,  titodrrr,  an  mol  trempe,  qui  signifie  mouillé. 

•  Parce  qu'on  le  lialloUoit,  selon  La  Monnoye;  mais  il  vaut  mieux  entendre 
que  la  foule  le  pressoil  de  toules  paris  et  le  soulevoil  de  terre. 

'  C'est-à-dire,  tout  ce  que  tu  demanderas. 
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Incontinent,  qu'il  fut  départi,  maître  Pieric  envoie  par  un  autre 
valet  quérir  un  antre  cordouannier,  faisant  semblant  qr.d  n  a- 
voit  pas  pu  accorder  aATc  celui  (jui  étoitvcnii.  Le  cordouannier 
vint ,  auquel  il  dit  tout  ainsi  qu'à  l'autre,  qu'il  lui  fît  venii-  une 
paire  de  bottes  pour  le  lendenia m  une  heiu^e  devant  le  jour,  et 
((U  il  ne  lui  clialloit  qu'elles  coûtassent,  pourvu  qu'il  ne  lui  fail- 
lît point,  et  qu'elles  fussent  de  bonne  vache  de  cuir*,  et  lui 
dit  la  même  façon  dont  il  les  vouloit  (ju'il  avoit  dit  à  l'autre. 
Apres  lui  avoir  prins  la  mesure,  le  cordouannier  s'en  va ,  et 
mes  deux  cordouanniers  travaillèrent  toute  la  nuit,  environ  '^  ces 
hottes,  ne  sachant  rien  l'un  de  l'autre.  Le  lendemain  matin,  a 
Iheure  dite,  il  envoya  quérir  le  cordouannier,  qui  apporta  ses 
bottes.  Maître  Pierre  se  fait  chausser  celle  de  la  jambe  droite, 
([ui  lui  étoit  faite  comme  un  gant  ou  comme  de  cire,  ou  comme 
vous  voudrez  ;  car  les  bottes  ne  seroientpas  ])onnes  de  cire,  (lon- 
tentez-vous  qu'elle  lui  étoit  moult  bien  faite.  Mais  (piaud  ce  vint 
à  chausser  celle  de  la  jambe  gauche  ,  il  fait  seraljlant  d'avoir 
mal  à  la  jambe  :  «  Oh!  mon  ami,  tu  me  blesses  !  j'ai  cette  jambe 
un  petit  enflée  d'une  humeur  qui  m'est  descendue  dessus  ;  j'avois 
oïdibé  à  te  le  dire,  la  botte  est  tiop  étroite  ;  mais  il  y  a  bon 
remède.  Mon  ami,  va  la  remettre  à  l'embauchoir  ;  je  t'attendrai 
plutôt  u!ie  heure.  »  Quand  le  cordouannier  fut  sorti,  maître 
Pierre  se  déchausse  vilement  la  botte  dioite,  et  mande  quérir 
l'autre  cordouannier,  et  ce  pendant,  lit  tenir  sa  monture  toute 
()rête,  et  compta  et  paya.  \  oici  venir  le  second  cordouannier 
avec  ses  bottes.  Maître  Pierre  se  fait  chausser  celle  de  la  jambe 
gauche,  laquelle  se  trouva  merveilleusement  bien  f;iite  ;  mais,  à 
celle  de  la  jambe  droite,  il  fit  telle  fourbe  comme  il  avoit  fait  à 
l'autre,  et  renvoie  cette  bollc  cUoite  pour  être  élargie.  Inconti- 
nent que  le  cordouannier  s'en  fut  allé,  maître  Pierre  reprend  sa 
l)oltedc  la  jainbedroitect  luonleàchevalsm'sa  jiuuc!it,etva  vie  '' 

■  Traus[)0.silioii  du  mots  burlesque,  pour  de  bon  cuir  de  luclie. 

'  .\|)rés.  On  dil  encore  dans  le  peuple  :  iruvaiUcr  iipièi  qucU/ue  clionc. 

'  Ilalianisme  ;  Va  lia^  va  son  chemin. 
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avec  ses  bottes  et  des  éperons,  îesquels  il  avoit  achetés,  car  il  n'avoit 
pas  loisir  de  tromper  tant  de  gens  à  un  coup;  et  de  piquer.  Il  étoit 
déjà  à  une  lieue,  quand  mes  deux  cordouanniers  se  trouvèrent 
à  l'hôtellerie  avec  chacun  une  botte  en  la  main,  qui  s'entre-de- 
raaudèrent  pour  qui  étoit  la  botte  :  «  C'est ,  ce  dit  l'un,  pour 
maître  Pierre  Fai-feu ,  qui  me  l'a  fait  élargir-  parce  qu'elle  le 
blessoit.  —  Comment!  dit  l'autre,  je  lui  ai  élargi  celle-ci.  — 
Tu  te  trompes  ;  ce  n'est  pas  pour  lui  que  tu  as  besogné.  —  Si 
est,  si  est,  dit-il.  N'ai-je  pas  parlé  à  lui?  Ne  le  connois-je  pas 
bien?  »  Taudis  qu'ils  étoientàce  débat,  l'hôte  vint,  qui  leur 
demande  que  c'étoit  qu'ils  attendoient.  «  C'est  une  botte  pour 
maître  Pierre  Fai-feu,  que  je  lui  rapporte  » ,  dit  l'un .  Et  l'autre  en 
disoit  autant.  «  Vous  attendrez  donc  qu'il  repasse  par  ici,  dit 
l'hôte,  car  il  est  bien  loin,  s'il  va  tou]ours.  »  Dieu  sait  si  les 
deux  cordouanniers  se  trouvèrent  camus  ' .  «  Et  cpie  ferons-nous 
de  nos  bottes?  »  se  disoient-ils  l'un  à  l'auti-e.  Ils  s'avisèrent  de 
les  ]ouer  à  la  belle  condemnade-,  parce  qu'elles  étoient  toutes 
deux  d  une  même  façon.  Et  maître  Pierre  échappe  de  hait  ^. 
qui  étoit  un  petit  mieux  en  équipage  que  le  jom'  de  devant. 

NOUVELLE  XXM. 

De  maiire  .\rnaud,  qui  emmena  la  haquenée  d'un  Italien  en  Lorraine, 
cl  la  rendit  au  bout  de  neuf  mois. 

Il  y  avoit  en  A^-ignon  un  tel  averlan  *.  Je  ne  sais  s'ils  avoient 
été  ensemble  à  même  école,  maître  Pierre  Fai-feu  et  lui  :  mais 
tant  il  )'  a  qu  ils  faisoient  d'aussi  bons  tours  l'un  comme  l'auti-e; 
et  si  n'étoient  pas  loin  d'un  même  temps.  Cettui-ci  s'appeloit 
maître  Arnaud,  lequel  même  usa  en  Avignon  de  la  propre  pra- 
tique d'avoir  des  bottes,  que  no'is  avons  dit  ;  et  si  n'éloit  point 

'  Confus. 

'  Jeu  de  cartes  A  trois  personnes,  C:'i!c:c  de  Iaiis>iuenel. 

•  De  grand  cœur,  à  souliail. 

*  .Maquiijnon,  matois. 
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si  pressé  de  partir  comme  maître  Pierre  ;  mais  un  jour,  voulant 
faire  un  voyage  en  Lorraine,  le  disoit  à  tout  le  monde.  Et, 
pource  qu'il  ne  se  tenoit  jamais  garni  de  rien,  s'assurant  en  ses 
inventions,  on  pensoit  qu'il  se  moquât.  Quand  il  avoit  un  jnan- 
teau,  on  lui  dcmandoit  où  il  prendroit  des  bottes  ;  s'il  avoit  des 
hottes,  on  lui  demandoit  où  il  prendroit  un  chapeau,  et  puis  de 
largent,  qui  étoit  la  clef  du  métier.  Mais  cependant  il  trouAoit 
de  tout;  tellement  que,  pour  son  voyage  de  Lorraine,  il  se  trouva 
prêt  petit  à  petit  de  tout  ce  qu'il  lui  falloit,  fors  qu'il  n'avoit 
point  de  cheval.  Mais,  se  fiant  bien  que  Dieu  ne  l'oublieroit  au 
besoin,  il  se  tenoit  toujours  botté  comme  un  messager,  se  pro- 
menant par  ci,  par  là,  faisant  semblant  de  dire  adieu  à  ses  amis. 
Mais  il  épioit  sa  proie,  qui  étoit  à  avoir  un  cheval  par  quelque 
bonne  fortune.  Ceux  qui  le  connoissoient  lui  disoient  on  riant  : 
«  Or  çà,  maître  Arnaud,  vous  irez  en  Lorraine  quand  vous  au- 
rez un  cheval  ;  vous  êtes  botté  pour  coucher  en  celte  \i\\e.  — 
Eh  bien,  bien!  disoit-il,  laissez  faire;  ]e  partirai  quand  il  sera 
temps.  »  Mon  homme  pensoit  tout  au  contraire  des  gens;  car 
ce  qu'on  cuidoit  qui  lui  fût  le  plus  mal  aisé  à  recouvrer,  il  l'cs- 
timoit  le  plus  facile  :  ce  qu'il  montra  bien  ;  car,  quand  il  vit  son 
appoint',  il  s'en  vint,  environ  les  neuf  hem'es  du  matin,  de- 
vant le  Pahiis,  là  où  quelques  missères  *  étoient  entrés  le  matin 
pour  les  affaires  de  la  légation  ^,  lesquels  sont  quasi  tous  Ita- 
liens, qui  sur  une  haquenée,  et  qui  sur  une  mule  ;  principale- 
ment les  vieilles  personnes,  car  les  jeunes  s'en  peuvent  bien  pas- 
ser. Or,  il  y  en  a  toujours  (juelqu'une  de  mal  gardée  ;  car  les  la- 
quais les  attachent  à  rjuelque  boucle  contre  la  muraille,  et  s'en 
A  ont  jouer  ou  ivrogner,  en  attendant  qu'il  soit  heure  de  venir 
«pierir  leur  maître.  A  l'heiue  susdite,  maître  Arnaud  vit  là  quel- 
ques montures,  parmi  lesquelles  y  avoit  une  haquenée  bien  jolie, 

'  Le  moment  opporlun.  ^ 

'  Messires;  italianisme. 

'  Le  comial  d'Avignon  éloit  gouverné  por  un  cardinal,  depuis  quel  es  pa- 
pes ctoieni  rentrés  à  Home. 
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(jui  lui  piut  sur  toutes  les  autres;  laquelle  étoit  à  un  Italien  qu'il 
comioissoit  être  bonne  personne.  Et  voyant  que  le  valet  n  y 
étoit  pas,  il  s'approche  de  cette  haquenée,  et,  en  la  détachant, 
lui  demanda  si  elle  vouloit  venir  en  Lorraine.  Cette  haquenée 
ne  dit  mot  et  se  laisse  détacher.  Et  mon  homme,  qui  étoit  lé- 
giste, prit  à  son  proufit  le  brocard  de  droit  '  :  Qui  tacet,  con- 
sentire  videtur-,  et  commença  à  mener  cette  haquenée  par  la 
bride,  hors  de  la  place  du  Palais,  en  tiiant  sur  le  pouf*  où 
fouïs  chanter  la  belle.  Quand  il  se  rit  hors  des  yeux  de  ceux 
({ui  la  lui  avoieut  vu  prendre,  il  monte  halnlement  dessus,  et  de- 
vant^, à  \illeneuve,  qui  est  hors  de  la  juridiction  du  pape;  et 
de  là  pique  le  plus  di'oit  qu'il  peut  le  chemin  de  Lorraine,  là  où 
il  arriva,  par  ses  journées,  à  joie  et  santé  ;  et  y  demeura  huit 
ou  neuf  mois  sans  envoyer  de  ses  nouvelles  à  jjiisser  Juliano-, 
qui  fut  bien  ébahi,  à  l'issue  du  Palais,  quand  il  ne  tiouva  point 
sa  haquenée,  et  encore  plus  quand  il  n'en  oyoit  point  de  nou- 
velles, un  jour,  deux  ]Ours,  un  mois,  deux  mois,  trois  mois; 
tellement  qu'à  la  fin  il  fut  contraint  d'accepter  une  mule;  car  il 
étoit  vieux  et  mal  aisé  de  sa  personne.  Et  cependant  maître  Ar- 
naud lui  entretenoit  sa  haquenée ,  et  lui  faisoit  gagner  son 
avoine.  Au  bout  du  terme  des  femmes  grosses'',  maître  Arnaud, 
ayant  dépêché  ses  affaires  en  Lorraine,  s'en  retourna  en  A\i- 
gnon  sus  ladite  haquenée  ;  et  pour  faiie  son  entrée  en  la  mUc, 
il  épia  justement  l'heure  qu'il  étoit  quand  il  la  print,  en  séjour- 
nant quelque  peu  à  Villeneuve  poiu-  boire  un  doigt.  Sus  le  point 
de  neuf  heures,  il  se  ti'oma  devant  le  Palais,  et  vint  attacher 
gentiment  sa  haquenée  à  la  propre  bouche,  là  où  il  l'avoit 

'  Il  y  avoit  un  vieux  manuel  de  droit  inlilulé  :  Brocardiainris. 
■  Ccsl  le  ponl  d'Avignon,  désigné  ici  par  une  vieille  chanson  donl  le  com- 
mencement est  : 

Sur  le  pont  d'Avignon  j'uuïs  chanter  la  belle. 
Qui  en  son  chant  disuit  une  chanson  nouvelie. 

'  Pour  en  avant  ■ 

*  C'est-à-dire,  neuf  mois. 
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prinse,  et  s'en  va  par  ville.  Et,  de  fortune  ',  il  magnifico  mis- 
ser^  étoit  cette  matinée  au  Palais,  qui  descendit  tantôt  après; 
et  quand  ce  fut  à  monter  dessus  sa  mule,  il  jeta  l'œil  sus  cette 
haquenée,  qui  étoit  assez  bonne  à  reconnoître  ;  si  se  pensa  en 
lui-même  qu'elle  rcssembloit  fort  à  celle  qu'il  avoit  perdue  l'an- 
née passée,  de  poil,  de  taille  et  encore  de  hainois  ;  lequel  quidam 
liarnois  maître  Arnaud  n'avoit  point  clianaé  :  vrai  est  qu'il  n'é- 
toit  pas  si  neuf  comme  il  l' avoit  prins;  car  ill'avoit  fait  servir 
ses  trois  quartiers.  Mais  l'Italienne  s'en  osoit  assurer  du  premier 
coup,  vu  le  long  temps  qu'il  l'avoit  adiré  =.  Il  appelle  son  gar 
çon,  qui  avoit  nom  Torneto  :  «  f^en  qua;  vedi  che  questo  mi 
par  esser  il  cavallo,  cKio  perdi  l'an  passato.  »  Le  varlet 
regarde  cette  liaquenée  ;  qui  la  trouvoit  toute  telle,  excepté 
qu'elle  n'étoit  en  si  bon  point  ;  mais  il  ne  savoit  bonnement  que 
répondre  ;  car  ils  songèrent  tous  deux  qu'elle  dût  appartenir  à 
quelque  autre  monsieur.  Toutefois,  tant  plus  ils  la  regardoient, 
et  plus  ils  trouvoient  que  c'étoit  elle.  Et  demeurèrent  là  tous 
deux  jusqu'à  onze  heures  et  plus  ;  là  où  en  raisonnant  toujom's 
ensemble  sus  cette  haquenée,  et  voyant  que  personne  ne  la  pre- 
noit,  ils  s'assurèrent  pour  vrai  (jue  c'étoit  elle.  Misser  Juliano 
commanda  à  Torneto  de  la  prendi'e  et  de  la  mener  chez  lui 
en  retable  ;  là  où  elle  se  rangea  aussi  proprement  comme  si  elle 
n'en  eut  jamais  bougé.  Il  la  fit  ramener  le  lendemain  en  la  mêine 
place,  pour  voir  si  quelqu'un  la  revendiqueroit  ;  mais  il  ne  ^  e- 
noit  personne  ;  dont  il  fut  fort  ébahi,  et  pensoit  rpie  ce  fût 
quelque  esprit  qui  l'eut  ramenée.  De  là  à  quelque  temps,  maître 
Arnaud  s'adi-esse  à  misser  Juliano,  lequel  il  trouva  monté  sus 
sa  haquenée,  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  je  suis  fort  aise  de  savoir 
que  cette  haquenée  soit  à  vous;  car  assurez-vous  cpi'elle  est 
bonne,  je  l'ai  essayée.  11  y  a  euAiron  un  au  que  ]e  la  trouvai 


'  Par  hasard. 

'  Ce  lilrp,  qui  a  élé  aulretois  donné  nn  Ilalie  aux  seigneurs  Ips  plus  qua- 
lifiés, y  dégénéra  dans  la  suite  et  fui  enfin  enlièrement  aboli. 
'  Perdu  de  vue,  lerme  de  palais. 
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près  du  pont  du  Rhône,  qu'elle  s'en  alloit  toute  seule,  et  qu'un 
garçon  la  vouloit  prendie  ;  mais,  connoissant  à  sa  façon  qu'elle 
n'étoit  pas  sienne,  je  la  lui  ôtai,  et  la  gardai  un  jour  ou  deux, 
sans  pouvoir  savoir  à  qui  elle  étoit.  Le  troisième  jour,  je  la  me- 
nai jusqu'à  Villeneuve,  où  j'ouïs  dire  qu'un  gentilhomme  fran- 
çais la  cherchoit,  et  qu'il  lui  avoit  été  dit  qu'on  l'avoit  vu  em- 
mener par  un  garçon  sm-le  chemin  de  Paris.  Le  gentilhomme 
alloit  après  ;  et  moi,  sachant  cela,  je  pique  après  lui,  pour  la  lui 
rendre  ;  mais  je  ne  le  pus  jamais  atteindre,  car  il  alloit  gi-and 
train  pour  atteindre  son  larron  ;  et  allai  tant,  en  cherchant,  que 
]e  me  trouvai  eu  Lorraine  :  là  oîi  Aoyant  que  je  n'oyois  point 
de  nouvelles  de  ce  gentilhomme,  je  la  gardai  longtemps.  Et,  à 
la  fin,  m'en  suis  revenu  eu  cette  ville,  où  je  l'avoisprinse,  et  y 
ai  trouvé  par  quelqu'un  de  mes  amis,  qu  il  se  souvcnoit  l'avoir 
vue  en  cette  ville,  mais  ne  savoit  à  qui,  sinon  que  ce  fut  à 
(juclqu'un  de  messieurs  de  la  légation.  Sachant  cela,  je  l'ai  fait 
mener  en  place  du  Palais,  afin  que  celui  à  qui  elle  étoit  la  put 
apercevoir.  Et  cependant  je  m'en  étois  allé  d'ici  à  Nîmes,  d'où 
je  suis  retourné  depuis  deux  jours.  Mais  Dieu  soit  loué  qu'elle 
a  retourné  son  maître  ';  car  j'en  étois  en  grand'  peine.  »  L  I- 
talien  écouta  toute  la  belle  harangue  de  maître  Arnaud  ;  et 
enfin  le  remercia,  eu  lui  disant  :  «  0  valente  huomo,  io  vi 
ringratio;  io  faceva  conto  de  Vaver  persa,  ma  Jddio  hà 
voluto  che  sia  casca  in  buona  mano.  Se  voi  havete  hi- 
sogno  di  cosa  che  sia  ne  lapossanza  mia,  io  son  tittto  vos- 
tro.  »  Messiie  Arnaud  le  remercia  de  son  côté,  et  depuis  alla 
souvent  voii-  l'Italien.  Et  pensez  que  ce  ne  fut  pas  sans  lui  jouer 
toujours  quelques  tours  de  son  métier,  lesquels  je  aous  raconte- 
rois  voulenticrs  si  je  les  savois,  pour  vous  faire  plaisir;  mais  je 
tous  en  dirai  d'autres  en  récompense. 

'  c'est  un  de  ces  italianismes  qui  éloient  entrés  en  France  avec  les  Médi- 
ciu,  et  qui  devenoient  chaque  jour  plus  à  la  mode. 
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NOUVELLE  XXVn. 

Du  conseiller  et  de  son  palefrenier,  qui  rendit  sa  mule  vieille  en  guise  d'une 
jeune. 

Un  conseiller  du  Palais  avoit  gai'dé  une  mule  \'ingt-cinq  ans 
ou  environ,  et  avoit  eu,  entre  autres,  un  palefrenier,  nommé 
Didier,  qui  aAoit  pansé  cette  mule  dix  ou  douze  a?îs  ;  et,  l'ayant 
assez  longuement  servi,  lui  demanda  congé,  et  avec  sa  bonne 
grâce  se  fit  maquignon  de  chevaux,  hantant  néanmoins  ordi- 
nairement en  la  maison  de  son  maître,  eu  se  présentant  à  Itii 
faire  service,  tout  ainsi  que  s'il  eût  toiqours  été  son  domestique. 
Au  bout  de  quelque  temps,  le  conseiller,  voyant  que  sa  mule 
de venoit vieille,  dit  à  Didier  :  «  Viens  çà;  tu  connois  bien  ma 
mule  ;  elle  m'a  merveilleusement  bien  porté  :  il  me  fâche  bien 
qu'elle  devienne  si  Adeille,  car  ;i  graiulpeinc  en  trouverai-]e  une 
telle;  mais  regarde,  ]e  te  prie,  à  m'en  trouver  quelqu'une.  11 
ne  te  faut  rien  dire,  tu  sais  bien  quelle  il  la  me  faut.  »  Didier 
lui  dit  :  «  Monsieur,  j'en  ai  une  en  Tétable,  qui  me  semble  bien 
bonne  ;  je  vous  la  baillerai  pour  quelque  temps  :  si  aous  la  trou- 
vez à  votre  gré,  nous  accorderons  bien,  aous  et  moi  ;  sinon,  je 
la  reprendrai.  — C'est  bien  parlé  à  toi  »,  dit  le  conseiller.  Et 
suivant  cette  offre,  il  se  fait  amener  cette  mule,  et  ce  pendant  il 
baille  la  sienne  vieille  à  Didier  pour  en  trouver  la  défaite;  le- 
quel lui  lime  incontinent  les  dents,  il  la  aous  bouchonne,  il  la 
vous  étrille,  il  la  traite  si  bien,  qu'il  sembloit  qu'elle  fut  encore 
bonne  bcte.  Tandis',  son  maître  se  servoit  de  celle  qu'il  lui 
avoit  baillée  ;  mais  U  ne  la  trouA  a  pas  à  son  plaisù',  et  dit  à  Di- 
dier :  «  La  mule  que  tu  m'as  baillée  ne  m'est  pas  bonne  ;  elle  est 
par  trop  fantastique*.  Ne  \eux-tu  point  m'en  trouA'er  d'autre? 
—  Monsieur,  dit  le  maquignon,  il  A'ient  bien  à  point;  car,  de- 
puis deux  ou  trois  jours  en  çà,  j'en  ai  trouvé  une  que  ]e  connois 

•  Pendant  ce  temps. 
"  Fantasque. 


122  LES    CONTES    ET    JOYEUX    DEA  rs 

de  longue  main  :  ce  sera  bien  votre  cas.  Et  quand  vous  aurez 
monté  dessus,  s'elle  ne  vous  est  bonne,  rcprochez-lc-moi.  »  Le 
maquignon  lui  amène  cette  belle  mule  au  frein  doré,  qu'il  fai- 
soit  bon  voir.  Ce  conseiller  la  prend,  il  monte  dessus,  il  la 
trouve  traitableau  possible  ;  il  s'en  louoit  grandement,  s'ébahis- 
sant  comme  elle  étoit  si  bien  faite  à  sa  main ,  elle  venoit  au 
montoir  le  mieux  du  monde.  Somme,  il  y  trouvoit  toutes  les 
complexions  de  la  sienne  première  ;  et  attendu  même  qu'elle 
étoit  de  la  taille,  il  appelle  ce  maquignon  :  «  Viens  çà,  Didier; 
où  as-tu  prins  cette  mule?  Elle  semble  toute  faite  '  à  celle  que 
je  t'ai  baillée,  et  en  a  toute  la  propre  façon.  —  Je  vous  pro- 
mets, dit-il,  monsieur,  quand  je  la  vis  du  poil  de  la  vôtre  etde 
la  taille,  il  me  sembla  qu'elle  en  avoit  les  conditions,  ou  que 
bien  aisément  on  les  lui  pourroit  apprendre.  Et  pour  cette  cause, 
je  l'ai  achetée,  espérant  que  vous  vous  en  trouveriez  bien.  — 
Vraiment,  dit  le  conseiller,  je  t'en  sais  bon  gré.  Mais  comlîien 
me  la  vendras-tu?  —  Monsieur  ,  dit-il ,  tous  saA  ez  que  je  suis 
vôtre,  et  tout  ce  que  j'ai.  Si  c'étoit  un  autre,  il  ne  l'auroit  pas 
pour  quarante  écus.  Je  la  vous  laisserai  pour  trente.  »  Le  con- 
seiller s'y  accorde,  et  donne  trente  écus  de  ce  qui  étoit  sien,  et 
qui  n'en  A'aloit  pas  dix. 

NOUVELLE  XX Vin. 

Dos  ronioux  do  La  Flèche  en  Anjou  ;  comme  ils  furont  trompés  par  Picquet 
au  moyen  d'une  lamproie. 

Nous  avons  ci-dessus  *  parlé  des  copieux  de  La  Flèche  ;  les- 
quels on  dit  avoir  été  si  grands  gaudisseurs,  que  jamais  homme 
n'y  passoit  qui  n'eût  son  lardon.  Je  ne  sais  pas  si  cela  leur  dure 
encore  ;  mais  je  dis  bien  (pi'une  fois  un  grand  seigneur  entre- 
print  d'y  passer  sans  être  copié,  et  pensa  d'y  arriAcr  si  tard  et 
en  partir  de  si  bon  matin,  qu'il  n'y  auroit  personne  qiw  .se  pût 

'  Toulc  semblable. 

'  Voyez  la  Nouvelle  XXV, 
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gaudir  de  liii.  Et,  à  la  vérité,  pour  son  entrée,  il  mesura  telle- 
ment son  chemin  ,  qu'il  étoit  tout  nuit>:juand  il  y  arriva.  Par 
quoi,  étant  le  monde  letiré,  il  ne  trouva  homme  ne  femme  qui 
lui  dît  pis  que  son  nom  •.  Et  quand  il  fut  descendu  à  l'hôtelle- 
rie, il  lit  semblant  d'être  un  peu  mal  di-posé.  et  se  retira  en  sa 
chambre  ,  oii  il  se  lit  servir  par  ses  gens,  si  bien  cjuc  la  nuit  se 
passa  sans  niconvéïucnt.  Mais  il  commanda ,  au  soir,  au  maître 
d'hôtel,  que  tout  le  monde  fût  prêt  à  partir  le  lendemain  deux 
heures  avant  le  soleil  levant.  Ce  qui  fut  fait ,  et  lui-même  le 
premier  lové;  car  il  n  avoit  aucune  envie  de  dormir,  de  grand 
désir  (pi'il  avoit  de  passer  sans  être  copié.  Il  monte  à  cheval  sus 
l'heme  que  fanljc  counnenroit  à  paroîtie ,  et  <ju  d  n  y  avoit 
encore  personne  debout  par  la  ville.  Il  marche  jusqu  aux  der- 
nières maisons  de  La  Flèche,  et  pensoit  bien  avoir  (juitté  tous 
les  dangers,  dont  il  étoit  déjà  bien  fier  ;  mais  A'^oici  qu'il  y  avoit 
ime  vieille  accroupie  au  coin  d'une  muraille,  qui  lui  vint  don- 
ner sa  copie,  en  lui  disant  en  son  vicdlois  ^  :  «  Matin,  matin, 
de  peur  des  mouches.  »  Jamais  homme  ne  fut  plus  mari  i  d'être 
ainsi  copié  au  dépourvu,  et  encore  d'une  vieille.  Et  si  c'eût  été 
un  roi,  coiinnc  on  dit  que  c'étoit ,  je  crois  qu'il  eût  fail  mauvais 
parti  à  la  vieille  damnée.  Mais  la  plus  saine  partie  croit  qu'il 
n'étoitpas  roi,  encore  que  ceux  de  La  Flèche  se  vantent  (jue  si. 
Or,  quel  qu'il  qu'il  fût,  il  eut  son  lardon  comme  les  autres.  Mais, 
comme  on  dit  en  commim  proverbe,  rpie  les  moqueurs  sont 
souvent  moqués,  ceux  de  La  Flèche  en  recevoient  quelquefois 
de  bonnes,  comme  celle  que  nous  avons  chte  de  maîtie  Pierre 
Faifen;et  encore  leur  en  fiit  donnée  une  autre  bonne  par  umpii 
s'appeloit  Picquet.  Ce  fut  qu'il  acheta  une  lamproie  à  Diue- 

'  Uèze,  dans  son  Passavant  :  El  posiqaam  vcni,  cl  me  debotavi  aitdacter, 
quia  nemo  wtqiiam  milii  dixil  pcjm  quwn  rneum  nomen.  Furcliére  donne  à 
ce  proverbe  deux  explications  opposée?,  i'uiie  au  mol  nom,  où  il  dit  qn'on 
lie  saiiroil  dire  pis  que  non  nom  à  un  liuiume  quand  il  esl  connu  pour  un 
scélérat;  l'autre  au  mot  pis,  où  il  dit  tout  au  contraire  que  ce  mol  s'entend 
d'un  homme  à  qui  on  ne  peut  rien  rcproclier. 

'  Langage  de  vieille. 
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tal  ',  et  la  mit  dans  un  hissac  de  toile,  qu'il  portoit  derrière  soi  à 
l'arçon  de  sa  selle  :  laquelle  lamproie  il  attacha  fort  bien  par  l'un 
des  trous-  d'auprès  de  la  tête,  avec  une  ficelle,  tellement  qu'elle 
ne  pouvoit  échapper  de  dedans  le  bissac  ;  mais  il  lui  fit  seulement 
paroître  la  queue  par  dehors.  Quand  il  fat  auprès  de  La  Flèche, 
cette  lamproie,  qui  étoitbien  vive,  démenoit  toujours  la  queue, 
tant  qu'en  passant  par  layiUe^  les  copieux  aA usèrent  qu'en  se  dé- 
menant, elle  paroissoit  toujours  un  peu  davantage  hors  du  bis- 
sac,  et  mes  gens  de  se  tenir  près,  attendant  (ju'elle  dut  choir.  Et 
Picquet  passoit  tout  à  son  aise  par  la  a  ille,  comme  s'il  n'eût  pas 
eu  grand'hâte,  pour  toujours  amasser  des  copieux  davantage  ; 
lesquels  sortoient  des  maisons  et  le  suivoient ,  pour  avoir  cette 
lamproie  quand  elle  tomberoit.  D'entre  ceux  qui  sortirent,  il  y 
eu  eut  quatre  ou  ciuq  des  plus  fi'iands,  qui  s'y  attendoient  comme 
à  leurs  œufs  de  Pâques^,  disant  l'un  à  l'autre  :  «  J'en  dînerons, 
j'en  dînerons.  »  Et  Picquet  ne  laisoitpas  semblant  de  les  av^iser  ■•, 
fors  quelquefois,  comme  si  son  cheval  ne  fût  pas  bien  sanglé, 
il  regardoit  de  côté  ses  laquais  qui  le  suivoient.  Quand  il  fut  hors 
de  la  ville,  il  commença  à  piquer  un  peu  plus  fort;  et  mes  co- 
pieux après ,  cuidant  qu'elle  ne  dût  plus  demeurer  ^  à  tomber  ; 
car  elle  pai'oissoit  toute  dehors.  Il  les  vous  mène  un  petit  quart 
de  lieue,  toujours  après  cette  lamproie.  ÎNIais  il  y  en  eut  deux 
qui  se  lassèrent  de  trotter,  pource  qu  ils  étoient  un  petit  peu 
chargés  de  cuisine*^.  Les  deux  autres  tinrent  bon ,  et  furent 
bien  aises  que  les  deux  s'en  allassent  ;  et  dirent  l'un  k  1  autre  : 
«  Tcz  tai,  ]'en  airons  meilleure  part.  »  Quand  Picquet  eut  connu 
qu'il  n  avoit  plus  que  deux  laquais,  lesquels  ctoient  assez  dispos 


'  Pelile  ville  à  trois  lieues  de  La  Flèche. 

'  Les  ouïes. 

^  On  nommoil  ainsi  des  présents  qu'on  faisoit  aux  enfants  ou  aux  valets  à 
la  fêle  de  Pâques,  parce  qu'autrefois  c'étoient  des  œufs  durs  peints  de  di- 
verses couleurs. 
Voir. 

'  Tarder. 

•  D'embonpoint. 
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de  leur  pei'sonne,  il  commence  à  piquer  un  peu  plus  fort,  et 
encoi'e  un  peu  plus  fort ,  et  mes  deux  copieux  après ,  tellement 
qu'ils  le  suivirent  plus  d'une  grande  demi-lieue  ,  toujours  cou- 
rant après  ,  qui  pensoieiit  bien  se  venger  sur  la  lamproie  ,  et 
Picquet  toujours  piquoit  ;  mais  cette  lamproie  ne  tomboit  point; 
dont  ils  commencèrent  à  se  fâcher  ;  joint  que  Picquet ,  qui  eji 
avoit  son  passe-temps,  se  prenoit  ;i  rire,  par  les  fois,  si  fort, 
qu'ils  s'en  aperçurent  et  a  ircut  bien  (ju'ils  en  avoient  d'une. 
Toutefois  l'un  d'eux,  pour  faire  bonne  mine,  dit  de  loin  à  Pic- 
quet :  tt  Hau ,  monsieur,  votre  lamproie  vous  cherra.  »  Picquet 
se  i-etourne  vers  eux  en  leur  disant  :  «  Ah  !  ah  !  il  la  vous  faut 
la  lamproie?  Venez ,  venez,  vous  l'aurez  ;  elle  cherra  tantôt.  » 
Ces  gens  furent  tout  camus  et  dirent  :  «  A  tous  les  diesbes  la 
lamproie  !  »  Puis ,  quand  ils  furent  de  retour,  Dieu  sait  com- 
ment ils  furent  copiés  de  ceux  de  la  ville,  qui  entendirent  la 
fourbe,  en  leur  demandant  à  quelle  sauce  ilsla  Aouloient.  Ainsi 
les  gaudisseries  retournent  quelquefois  sur  les  gaudisseurs. 

NOUVELLE  XXIX. 

De  l'une  ombrageux  qui  avoit  peur  quanti  on  ôtoit  le  bonnet;  et  de  Sainl- 
Chelaul  et  Croisé,  qui  ciiaussèrent  les  chausses  l'un  de  l'autre. 

Plusieurs  ont  vu  le  nom  de  messire  René  du  Bellay,  derniè- 
rement décédé  ' ,  évêque  du  Mans  :  lequel  se  tenoit  sus  son  éyê- 
clié,  studieux  des  choses  de  la  nature,  et  singulièrement  de  l'a- 
griculture, des  herbes,  et  du  jardinage.  Il  avoit  eu  sa  maison 
deTonnoyeun  haras  de  juments,  et  prenoit  plaisir  à  avoir  des 
poulains  de  belle  race.  Il  avoit  un  maître  d'hôtel  qui  mettoit 
peine  de  lui  entretenir  ce  qu'il  aimoit  ;  et  à  celui  même  fut  donné 
par  quelqu'un  de  ses  amis  un  âne,  par  grande  singularité,  qui 

'  En  1,556,  plus  de  douze  ans  après  la  mort  de  Des  l'eriers,  qui  par  con- 
séquenl  n'a  pas  écrit  ce  conte,  Kené  du  IJcilay  avoit  succédé,  comme  évéque 
du  Mans,  à  si>n  oncle,  le  célèbre  Jean  du  bellay,  iiocie,  ambassadeur  de 
Kran(;oi9  I<^',  et  protecteur  de  llabeliiis. 

11. 
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étoit  si  beau  et  si  grand  ,  qu'on  Feùt  prins  à  tous  coups  pour  un 
mulet;  et  même  en  avoit  le  poil.  Arec  cela  ,  il  alloit  l'arable 
aussi  bien  qu'un  mulet.  Pour  ce,  le  maître  d'hôtel  voyant  la 
bonté  de  cet  ànc,  bien  souvent  le  jjailloit  à  l'un  des  officiers, 
sus  lequel  il  suivoit  aussi  Ijien  le  train,  encore  que  ledit  seigneur 
piquât  aussi  bien,  comme  pas  un  des  autres.  Et  à  la  fin,  ledit  âne 
demeura  pour  l'un  des  aumôniers,  lequel  on  appeloit  '  Saint- 
Chelaut  ;  ne  sais  si  c'étoit  son  nom,  ou  si  on  lui  avoit  donné  ce 
soidiriquet  '*,  ou  si  c'étoit  quelque  bénéfice  qu'il  eût  eu  de  son 
maître.  Or,  pource  qu'il  n'y  a  chose  si  excellente  qui  n'ait 
quelque  imperfection,  cet  âne  étoit  un  petit  omlîrageux.  Que 
dis-je ,  un  petit?  J'entends  un  petit  beaucoup  ;  car  au  moindre 
l'cmuement  qu'il  eût  senti  faire ,  il  gambadoit,  il  sautoit  :  et  qui 
failloitàsc  tenir  bien,  il  a ous terrassoit  son  homme.  Au  moyen 
de  quoi,  Saint-Chelaut,  qui  n'étoit  pas  des  plus  halîiles  écuyers 
du  monde,  à  tous  les  coups  étoit  passé  chevalier  dessus  cet  âne. 
Quand  à  quelque  détour  il  voyoit  une  souche  couchée  le  long  du 
chemin,  ou  cpiand  quekpic  homme  se  présentoit  à  la  rencontre  et 
au  dépourvu  "',  ou  quand  û  tomboit  à  Samt-Chelaut  le  bréviau'e 
de  sa  manche,  le  bruit  seul  faisoit  tressaillù"  cet  ànc,  qui  ne  ces- 
soit  de  tempêter,  qu'il  n'eût  porté  mon  aumônier  par  terre.  Mais 
surtout  cet  âne  se  fâchoit  quand  il  Aoyoit  qu'on  ôtoit  un  bonnet  ; 
car  quand  on  saluoit  Monsieui-  du  Mans  paries  chemins,  comme 
telles  personnes  sont  saluées  de  tout  chacun,  cet  âne,  au  manie- 
ment des  lionncts,  fiiisoit  rage  :  il  couroit  à  traver  le  pays, 
comme  si  le  chantre*  Fcût  emporté  :  et  ne  failloit  point  à  vous 
porter  le  pauvre  Saint-Chelaut  en  un  fossé,  ou  en  quelque 

'  l'ar  corruption,  pour  sainte  Semui,  vierge  du  Maine  au  septième  siècle, 
en  latin  sanria  SkikUs.  On  ne  dit  aujouni'hui  ni  sainte  Sesaut  ni  saint  Che- 
laut,  mais  sainte  Serolc,  qui  est  le  nom  d'une  commune  du  Mans. 

'  Pour  sobriquet. 

^  A  l'improvisle. 

*  Dans  la  première  édition  et  dans  quelques  autres  qui  l'ont  suivie,  on 
lisoit  :  Comme  aile  diaimuour  l'eût  porté:  en  quel(]ues-unes  .-  Comme  si  le 
dieu  Amour. 
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tarte  bourbonnoise  ' ,  de  sorte  <ju'il  étoit  contraint  de  demeurer 
derrière,  et  n'aller  point  en  troupe,  pour  éviter  les  inconvé- 
nients des  salutations.  Et,  d'aventui'e ,  s'il  renconlroit  quel- 
qu'un de  conuoissance  par  les  chemins  venant  au-devant  de  lui, 
il  lui  crioit  tout  de  loin  :  «  Monsieur,  je  vous  prie,  ne  me  saluez 
point,  ne  me  saluez  point.  »  Mais  bien  souvent,  pour  avoir 
passe-temps,  on  lui  attitroit  *  des  saluetirs,  qui  lui  faisoientde 
grandes  références  et  barretades^,  pour  voir  un  peu  cet  àne 
en  son  aveilin  *  faire  ses  gambades.  Quelquefois  Saint-Chelaut 
partoit  devant,  dont  il  avoit  bien  meilleur  marclié  :  première- 
ment, pour  éviter  le  danger  susdit  ;  secondement,  pour  aller 
prendi'e  un  avantage  de  buvettes  ;  spécialement  les  après-dîners, 
qu'il  ne  lui  falloit  point  attendre  Monsieur  pour  dire  la  messe 
devant  lui.  Une  fois  donc,  de  par  Dieu,  qu'il  éloit  en  plein  été, 
faisant  grand'clialeur  sus  l'après-dîner ,  et  que  Monsieur  atten- 
doit  le  chaud  à  passer*,  Saint-Chelaut  partit  devant,  a\cc  lui 
qui  étoit  solliciteur  ^  dudit  seignciu',  nommé  Croisé.  Et  pour  ce 
que  la  traite  n'étoit  pas  trop  longue,  ils  arrivèrent  de  bonne 
heure  au  logis,  là  où  ils  se  raliaichirent  en  buvant,  et  burent 
eu  se  rafraîchissant  ;  et  en  attendant  le  train  à  venir,  donnèrent 
ordi'e  au  souper.  Mais ,  quand  ils  virent  que  Monsieur  ne  venoit 
point  si  tôt,  ils  se  mirent  gentiment  à  souper  de  ce  que  bon 
leur  sembla;  et  même,  voyant  que  rien  ne  venoit,  ils  recom- 
mandèrent tout  à  1  hôte,  et  au  cuisinier  qui  étoit  venu  quant  cl 
euXj  et  eux  aussi  quant  et  le  cuisinier  :  et  se  iii'ent  bailler  une 
petite  chambre  jacopine  ',  où  ils  couchèrent  très-bien  et  très- 

'  C'est  un  bourbier,  lei  qu'il  s'en  trouve  en  divers  endroits  des  chemins 
du  Bourbonnois.  Le  dehors,  qui  paroiL  sec  et  uni,  ressemblant  ;'i  une  grande 
tarte,  invite  ceux  qui  ne  connoissenl  pas  le  terrain  à  passer  par-dessus,  et 
ils  enfoncent  dans  une  boue  liquide  et  infecte. 

'  Dépêchoit,  ailrcssoit. 

'  Coups  de  barrette  ou  chapeau. 

'  Fantaisie,  vertigo. 

'  Pour  allendoil  que  le  chaud  fui  /h/.jac. 
Mandataire,  agent  com|)tab!c. 

'  C'csl-à-dire  une  petite  chymbreiialtùe.  Un  i)rononvoil  autrefois /aco/)(«, 
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beau,  et  commencèrent  à  joiicj-  à  la  ronfle  '.  Tantôt  voici  Mon- 
sieur venir.  Et  quand  ses  gens  surent  que  mes  deux  compagnons 
ctoienl  couchée,  ils  les  laissèrent  jusques  après  souper,  que  deux 
ou  trois  d'entre  eux  tromèrent  façon  d  entrer  en  la  cliamlire  on 
ils  dorraoïent,  sans  faire  de  bruit,  et  les  trouvèrent  en  leur  pre- 
mier somme.  Or,  il  faut  noter  que  Saint-Chelaut  étoitsi  maigre 
que  les  os  lui  perçoient  la  peau  ;  mais  Croisé  faisoit  bien  autant 
d'honneur  à  celui  qui  le  nourrissoit ,  comme  Saint-Chelaut  lui 
faisoit  de  déshonneur;  car  il  étoit  si  gras  et  si  fafelu  -  qu'on  l'eût 
fendu  d'une  arête.  Que  faent  mes  gens?  Us  prindient  les  chaus- 
ses des  deux  dormants ,  les  décousii'ent  par  moitié,  et  les  mé- 
partirent  ^  l'une  d'avec  l'autre,  rattachant  la  droite  de  l'une  avec 
la  gauche  de  l'autre,  et  lagauche  avec  la  choite,  le  plus  propre- 
ment qu'ils  purent,  et  les  remirent  en  leur  place,  et  vous  laissè- 
rent dormir  mes  deux  pèlerins  jusques  au  lendemain  qu'il  fut 
joiu-,  et  que  Monsieur  fut  prêt  de  monter  à  cheval  :  car  il  vou- 
loit  aller  à  la  fiaicheur  '.  Et,  sur  ce  point,  l'un  des  pages  qui 
savoit  toute  la  trafique,  car  telles  gens  ne  se  trouvent  jamais  loin 
de  toutes  bonnes  entreprises ,  vint  frapper  en  grand  hâte  à  la 
porte  de  la  chamljre  où  ils  étoient  couchés ,  cUsant  :  «  Monsieui" 
Croisé,  monsiem'  de  Saint-Chelaut,  Aoilà  Monsiem'  à  cheval , 
voulez-vous  pas  vous  lever?  »  Mes  deux  gens  s  éveillent  en  sur- 
saut ;  et  de  prendi'c  leui's  vêtements  bien  à  la  hâte.  Saint-Che- 
laut en  eut  bien  meilleur  compte  que  non  pas  monsiem-  Croisé  ; 
car  lui,  qui  étoit  maigre,  entra  dedans  les  chausses  de  Croisé, 

à  la  manière  des  Toscans,  qui  disent  encore  jaropo  ou  giacopo.  Les  jaco- 
bins ont  donné  lieu  à  diverses  expressions,  telles  que  soupe  à  la  jacobine 
et  lartes  jacobines. 

'  La  ronfle,  en  Ualie  el  en  France,  étoit  une  sorte  de  jeu  aux  cartes.  Peut- 
être  avoit-on  donné  le  nonn  de  ronflei  ce  jeu  parce  que  le  joueur  qui  avoit 
le  plus  haut  point  l'cntonnoil  avec  une  espèce  de  ronllemenl  pompeux.  Ici, 
jouer  à  la  ronfle  n'est  autre  chose,  par  allusion  à  cet  ancien  jeu,  que  dor- 
mir en  ronflant. 

'  Ou  farfelu,  épais,  dodu. 

'  Interverliienl. 

'  Ou  diruit  tnaintenanl  à  la  fniiclie. 
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comme  les  maries  de  l'année  passée.  Il  se  chausse ,  il  s'habille, 
et  fut  aussitôt  prêt  qu'un  chien  auroit  sauté  un  échalier'.  Il 
monte  à  cheval  sur  son  âne,  et  devant*.  Mais  Croisé,  qui  d'aven- 
ture avoit  chaussé  la  bonne  chausse  la  première ,  quand  ce  vint 
à  celle  de  Saint-Chelaut ,  le  diable  y  fut  ;  car  elle  étoit  si  étroite, 
qu'à  grand'peine  v  eut-il  mis  le  bras.  Il  tiioit,  il  tiroit  ;  mais  il 
y  fût  encore  ;  et  si  ne  songeoit  point  que  la  chausse  ne  fût  à 
lui  ;  car  il  a'ciit  jamais  pensé  en  tels  affaires  ;  et  puis,  il  n'étoit 
pas  encore  bien  éveillé,  comme  sont  gens  replets,  et  qui  ont  repu 
au  soir.  A  la  fin,  de  force  de  tii'er,  il  éclata  tout  ;  qui  fut  cause 
de  le  réveiller,  et  de  le  fane  entrer  en  colère.  «  Que  dialjle  est 
ceci?  »  disoit-il.  Il  regarde  à  son  cas  de  plus  près,  et  connut  que 
ce  n'étoit  pas  sa  chausse  ;  et  n'y  put  jamais  entrer,  sinon  qu'il 
passa  toute  la  ]ambe  et  la  cuisse  par  la  fendasse  qu'il  avoit 
faite;  afin,  au  moins,  que  le  fessier  lui  demeurât  couvert,  en  at- 
tendant qu'il  eut  moyen  de  remédier  à  son  cas  ,  et  chausse  sa 
botte  de  ce  côté-là  tout  à  nu  sus  sa  jambe,  et  monte  à  cheval,  ga- 
lopant après  Monsieur,  qui  étoit  déjà  à  une  lieue  de  là.  Et  Dieu 
sait  comment  il  fut  ri  de  leurs  jeux.  Car  quand  ils  furent  à  la 
dînée,  là  où,  de  fortune,  il  n'y  avoit  point  de  ravaudeurs,  ne 
de  couturiers,  car  c'étoit  en  une  maison  de  gentilhomme  un  pe- 
tit à  l'écart,  on  vit  tout  à  clan-  le  fait  comme  il  s'étoit  passé.  Ils 
s'entrerendirent  chacun  sa  chausse,  et  se  mirent  à  les  rabillecou- 
trer,  tandis  qu'on  dînoit,  qui  fut  en  déduction  de  ce  qu'ils  avoient 
le  soir  soupe  si  bien  à  leur  aise.  Ce  ne  fut  pas  mauvais  pour 
M.  Croiî^é  ;  car  la  diète  ne  lui  étoit  que  bomie.  Mais  le  pauvre 
Saint-Chelaut  en  eut  mauvais  parti  ;  car  il  n'avoit  pas  affaire 
décela;  et  puis  Croisé  lui  avoit  rompu  toute  sa  chausse.  Ainsi 
la  mauvaise  fortune  jamais  ne  vient,  qu'elle  n'en  apporte  une 
ou  deux ,  ou  trois  avec  elle,  sire.  Oui,  oui,  cela  est  dedans 
Marot^.  Les  uns  me  conseilloient  que  je  dise  que  ceci  étoit 

'  La  clôture  d'un  chami),  dile  CxhuUer  7)arce  qu'elle  est  faite  d'échalas. 

'  En  avant. 

'  Ce  sont  trois  vers  de  Glcmcnl  Marot,  dans  sa  fameuse  épltreau  roi  pour 
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advenu  eu  hiver,  pour  mieux  faù'c  valoii*  le  conte  ;  mais,  étant 
bien  informé  que  ce  fut  en  été,  je  n'ai  point  voulu  mentii';  car, 
avec  ce ,  qu'un  conte  froid  n'est  pas  trouvé  si  ]jon  ,  je  me 
damnerois,  ou  pour  le  moùis  il  m'en  faudioit  l'aiie  pénitence. 
Toutefois  il  sera  permis  à  ceux  qui  le  feront  après  moi  de  dire 
(jue  ce  fut  en  hiver,  pour  enrichir  la  matière.  Je  m'en  rapporte 
à  vous.  Quant  à  moi,  je  passe  outre. 

NOUVELLE  XXX. 

Du  prévol  Coquillyire,  malade  des  yeux,  auquel  les  médecins  faisoient 
accroire  qu'il  voyoil. 

A  11  mcme  pays  du  !Maine ,  y  avoit  naguère  un  lieutenant 
du  prévôt  des  maréchaux  ',  qu'on  appeloit  Cotpullaue  ;  homme 
<[ui  faisoit  Jjicn  un  procès,  et  qui  savoit  bien  la  ruse  du  lieu- 
tenant MaiUard*;  lequel,  un  jour,  ayant  enti'e  ses  mains  un 
houunc  qui  avoit  fait  des  maux  assez  (mais  d  aUéguoit  qu'il 
avoit  tonsure),  le  vous  laissa  l'cfroidir  quelque  temps  en  prison  ; 
puis,  à  heiuc  ( hoisie,  le  fait  venir  devant  soi ,  et  commença  à 
faire  le  familier  avec  lui  :  «  Vraiment ,  dit-d  (tel ,  l'appelant 
par  son  nom),  c'est  bien  raison  que  soyez  renvoyé  pai-devant 
votie  évêque,  je  ne  vous  veux  pas  faire  tort  de  votie  privilège  ; 

uvoir  tlé  dérobé.  Scaron,  qui  apparemment  n'avoil  pas  manqué  de  lire  ces 
contes,  semble  avoir  eu  cet  endroit  en  vue  daus  une  scène  de  sou  Jodelel 
uiaître-ialet,  où  Lucrèce,  qui  parle  à  l).  Feruand,  ayant  fait  entrer  dans 
son  discours  quelques  vers  de  Mairet,  D.  Feruaiid  lui  dit  tout  aussitôt  : 

Ces  vers  sont  de  Mairet,  je  les  sais  bien  par  cœur; 
Ils  soDt  très  à  propos  et  d'un  fort  bon  aiitear. 

'  Les  prévôts  des  maréchaux  éloient  des  juges  d'épée  qui  jugeoient  sou- 
verainement  les  voleurs,  les  vagabonds  et  les  gens  de  guerre.  Il  y  avoit  en 
France  cent  quatre-vingts  maréchaussées  ressortissant  de  la  connélablie, 
(jui  avoit  son  siège  à  la  table  de  marbre  du  Palais  de  Paris. 

'  Gilles  Maillard,  lieutenant  criminel,  contre  qui  Marot  a  fait  la  sanglante 
épigrammc  iutiiulée(/«  Lieuicnaul  criminel  cl  de  Semblan(œi.  Il  avoit  pro- 
cédé avec  tant  de  rigueur  contre  les  nouveaux  hérétiques  calvinistes,  que 
son  nom  fut  voué  à  l'exécration  et  au  mépris.  Clément  Marot  faillit  être  une 
•le  ses  victimes. 
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ains  vous  en  voudrois  avcrtii,  quand  vous  n'y  penseriez  pas  ; 
mais  ]c  vous  conseille  que,  d'ici  en  avant,  vous  vous  rctb'iez  es 
lieux  où  se  font  les  actes  d'honneur.  Vous  êtes  beau  personnage 
et  vaillant  :  vous  devriez  aller  servir  le  roi  ;  vous  vous  feriez 
incontinent  connoître,  et  seriez  pour  avoir  charge  et  pour  vous 
faire  grand  ;  non  pas  vous  amuser  es  villes  et  par  les  chemins, 
et  vous  mettre  en  danger  de  votre  vie  et  a  ous  déshonorer  à  ja- 
mais. »  Incontinent  le  galant,  qui  se  sentoit  loué  :  «  Monsieur, 
dit-il,  je  ne  suis  pas  maintenant  à  connoître  que  c'est  du  ser- 
vice du  roi  ;  j'étois  bien  devant  Pavic  quand  il  fut  prins  ',  des- 
sous la  charge  du  capitaine  Lorge  ^,  et  depuis  me  trouvai  à  la 
suite  de  M.  de  Lautrec^,  à  Milan  ^  et  au  royaume  de  Naples.  » 
Alors  Maillard  a'ous  lui  achevoii  son  procès,  et 'le  vous  faisoit 
pendre  et  coiut  avec  sa  tonsui'c,  et  lui  apprenoit  que  c'étoit  de 
servir  le  roi.  Coquillaire  savoit  bien  faire  cela  et  semblables 
choses,  et  voyoit  assez  clair  dans  un  sac,  des  yeux  de  l'esprit; 
mais  des  yeux  de  la  tête,  il  n'y  voyoit  pas  la  longueur  de  quatre 
doigts.  Et  ne  lui  falloit  point  demander  lequel  il  eût  mieux  aimé 
avoir  le  nez  aussi  long  que  la  vue  ^,  ou  la  vue  aussi  longue  que 
le  nez;  car  il  n'y  avoit  pas  beaucoup  à  dire  de  l'un  à  l'autre. 
Advint  qu'un  jour  l'évêque  du  ^lans,  allant  visiter  par  son  dio- 
cèse, le  voulut  Aoir  en  passant,  pource  qu'il  le  connoissoit  bon 
]usticier,  et  que  son  chemin  s'adonnoit  par  là  ;  il  le  trouA  a  au 
lit,  malade  d'une  hiuueur  qui  lui  étoit  tombée  sur  ses  pauvres 
jeux.  «  Eh  bien!  monsieur  le  prévôt,  dit  l'évêque,  comment 
vous  trouvcz-Aous? —  Monsieur,  dit-il,  il  y  a  un  mois  ou  da- 

'  Le  24  février  152;'). 

'  Jacques  de  l-orge,  capitaine  de  la  garde  écossaise  de  François  !«•■,  et 
père  de  Gabriel  de  Lorge,  corale  de  Montgomerj",  qui  eut  le  malheur  de 
causer  la  mort  de  Henri  II  dans  un  tournoi. 

'  Odet  de  l'oix,  seigneur  de  I.autrec,  un  des  plus  grands  capitaines  de  son 
siècle,  commanda  dans  toutes  les  guerres  d'Italie  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
devant  Naples  le  «S  août  i528. 

*  Il  falloil  dire  dans  le  Milanaix,  que  Lautrec  avoit  presque  loul  recon- 
quis, ;i  Milan  prés,  en  1528. 

'  C'est  la  seconde  des  QiU'sliniix  tuharinufuen,  part.  I. 
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vantage  que  je  suis  ici.  —  Vous  avez  toujours  mauvais  yeux, 
dit  l'évèque  :  commeut  en  êtes-vous?  —  Monsieur,  (lit  Coquil- 
laire,  j'espère  que  je  m'en  porterai  mieux,  le  médecin  m'a  dit 
que  je  vois  ' .  »  Pensez  que  c'étoit  un  fin  homme  de  se  rapporter 
au  médecin  s'il  voyoit  ou  non.  Mais  il  ne  se  rapportoit  pas  si 
voulen tiers  au  dire  des  prisonniers  pour  leur  fait  px*opre,  comme 
il  faisoit  au  médecin  pour  le  sien. 

NOUVELLE  XXXI. 

Des  GDesses  et  des  actes  mémorables  d'un  renard  qui  étoil  au  bailli 
de  Maine-la-Juhés. 

En  la  ville  de  Maine-la-Juhés'^,  au  bas  pays  du  Maine,  c'est 
es  limites  de  ce  bon  jiays  de  Cydnus  ^  y  avoit  un  bailli,  homme 
de  bonne  chère  selon  le  pays,  et  qui  se  délectoit  de  beaucoup  de 
gentillesse,  et  avoit  en  sa  maison  quelques  animaux  apprivoisés, 
entre  lesquels  étoit  un  renard,  qu'il  avoit  fait  nomrir  petit  ;  et 
lui  avoit-on  fait  couper  la  queue  ;  et  pour  ce,  on  l'appeloit  le 

'  On  lit  un  fait  analogue  dans  les  Mémoires  du  comte  de  Bussi-Rabutin. 
Son  oncle,  Hugues  de  Bussi,  grand-prieur  de  France,  malade  à  la  mort,  ve- 
noit  de  se  confesser  à  un  augustin,  qui  se  reliroit  avec  son  compagnon  au 
moment  où  le  comte  de  Bussi  entra.  Celui-ci  demanda  à  son  oncle  comment 
il  se  trouvoit  de  ces  bons  pères.  «  Fort  bien,  mon  neveu,  lui  répondit-il; 
ils  disent  que  j'ai  l'atrilion.  » 

^  Celte  ville  a  été  ainsi  appelée  de  Jh/iê/,  premier  du  nom,  qui,  vers  le 
milieu  du  douzième  siècle,  fit  bàlir  le  château  de  Mayenne. 

'  Presque  toutes  les  éditions,  au  lieu  de  Cydnus,  mettent  .'\'«s  ;  quelques 
autres,  de  .Vuy.  L'auteur  avoit  probablement  écrit  Cydnus,  car  la  tradition 
fabuleuse  introduite  par  Annius  de  Vilerbe  veut  qu'un  certain  Cydnus,  fils 
de  Ligur,  ait  donné  le  nom  aux  anciens  peuples  du  Maine,  appelés  premiè- 
rement par  celte  raison  Cydnomans,  et  depuis  Céomans. 

Sans  recourir  à  Cydnus,  ne  pourroil-on  pas  dire  que  l'auteur,  par  ce  bon 
pays  ^'USJ  auroit  entendu  le  pays  du  Maine,  où  il  y  avoit  plusieurs  fiefs  te- 
nus en  nnesse,  à  nu,  nuemenl,  de  nu  à  nu,  à  ;)ur;  c'est-à-dire,  immédiate- 
ment du  prince?  La  Croix  du  Maine,  dans  sa  Bibliothèque,  parle  d'un  Sam- 
son  Bédouin,  moine  bénédictin  de  l'abbaye  de  la  Coulure,  auteur  de  plusieurs 
chansons,  et,  entre  autres,  de  la  hépublique  aux  chansons  des  Nuciens  ou 
Nutois,  autrement  appelés  ceux  de  Nuz  au  bas  pays  du  Maine. 
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Hère  ' .  Ce  renard  ctoit  fin,  de  père  et  de  mère,  niais  il  avoit  en- 
core passé  la  nature  en  conversant  avec  les  hommes  ;  et  avoit  si 
])on  esprit  de  renai'd,  que,  s'il  eut  pu  parler ,  il  eut  monti'é  à 
beaucoup  de  gens  qu'ils  n'étoient  que  bêtes.  Et  certainement  il 
sembloit,  à  sa  mine,  que  quelquefois  il  s'efforçât  de  parler  en 
son  plaisant  renardois*  qu'il  jargonnoit.  Et  quand  il  étoitavec 
le  valet  de  la  maison,  ou  avec  la  chambrière,  pour  ce  qu'ils  le 
Iraitoient  bien  à  la  cuisine,  vous  eussiez  dit  qu'il  les  vouloit  ap- 
peler par  leur  nom.  Il  savoit  aussi  bien  quand  M.  le  bailli  devoit 
faire  un  banquet,  à  voir  les  gens  de  là  dedans  tous  empêchés^, 
et  principalement  le  cuisinier.  Il  s'en  alloit  chez  les  poulaillers, 
et  ne  failloit  point  à  apporter  connils,  chapons,  pigeons,  per- 
drix, levraults,  selon  les  maisons  ;  et  les  prenoit  si  finement,  que 
jamais  il  n'étoit  surprins  sur  le  fait  ;  et  vous  fournissoit  la  cui- 
sine de  son  maître  merveilleusement  bien.  Toutefois  il  alla  et 
retourna  si  souvent  en  méfait  qu'il  commença  à  se  faire  con- 
noître  des  poulaillers,  et  des  autres  à  qui  il  déroboit  les  gibiers  ; 
mais  pour  cela,  il  ne  s'en  soucioit  guère  ;  car  il  trouvoit  toujours 
nouvelles  finesses ,  les  dérobant  toujours  de  plus  en  plus,  tant 
qu'ils  conspirèrent  de  le  tuer.  Ce  qu'ils  n'osoient  pas  faire  aper- 
tement,  pour  la  crainte  de  son  maître,  quiétoitle  gi-and  mon- 
sieur de  la  ville  ;  mais  se  délibérèrent,  chacun  de  leur  part,  de 
le  surprendie de  nuit.  Or,  mon  Hère,  quand  il  vouloit  aller  quê- 
ter, entroit,  tantôt  par  le  soupiiail  de  la  cave,  tantôt  par  une  fe- 
nêtre basse,  tantôt  par  une  lucarne  ;  tantôt  il  attendoit  que  l'on 
vînt  ouvrir  la  porte  sans  chandelle,  et  entroit  secrètement  comme 
un  rat.  Et  s'il  avoit  des  inventions  d'entrer,  il  en  avoit  bien  au- 
tant de  sortir"  avec  sa  proie.  0  quantesfois  le  poulailler  parloit 
de  lui  pour  le  tuer,  qu'il  étoit  tout  auprès  à  écouter  la  conspira- 
tion, pensant  en  soi-même  :  «  Tu  ne  me  tiens  pas  !  »  On  lui  ten-î 
doit  quelque  gibier  en  belle  prinse  ;  et  là-dessus  le  poulailler 

'  Animal  sans  queue. 
'  Langage  de  renard. 
'  Orcupt-s,  alTain-s. 
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veilloit  avec  une  arljalète  bandée,  et  le  garrot'  dessus,  pour  le 
tuer.  Mais  mon  renard  sentoit  bien  cela,  comme  si  c'eût  été  la 
fumée  du  rôti,  et  ne  s'approchoit  ]amais  tandis  qu'on  veilloit. 
Mais  l'homme  n'eût  su  si  tôt  avoii'  les  yeux  clos  pour  sommeiller, 
que  mon  Hère  ne  croquât  le  gibier,  et  devant.  Si  on  lui  tendoit 
quelques  tiéljuchets  ou  repoussons^,  il  s  en  savoit  gai'der , 
comme  si  lui-même  les  y  eût  mis  ;  tellement  qu'ils  ne  savoient 
jamais  être  si  vigilants  de  le  pouvoir  attiaper  ;  et  ne  ti'ouvèrent 
autre  expédient,  sinon  tenir  leur  gibier  serré  eu  lieu  où  le  Hère 
ne  pût  atteindie.  Encore,  pour  cela,  il  ne  laissoit  pas  d'en  trou- 
ver toujours  quelqu'un  en  voie  ;  maisc  étoit  peu  souvent.  Dont 
il  commença  à  se  fâcher  ;  pai'tie  pour  n'avoir  plus  si  grands 
moyens  de  faii'c  service  au  cuisinier  ;  partie  aussi  qu  il  n'en  étoit 
point  si  bien  de  sa  personne,  comme  il  souloit.  Et  pom*  ce,  ten- 
dant déjà  sur  l'âge,  il  devint  soupçonneux,  et  lui  fut  avis  qu'on 
ne  tcnoit  plus  de  compte  de  lui  ;  et  peut-être  aussi  qu  on  ne  lui 
faisoit  pas  tant  de  caresses  que  de  coutume;  car  c'est  grand'pitié 
que  vieillesse.  Et  pour  ces  causes,  il  commença  à  devenir  mé- 
chantement  fin  ;  et  se  print  à  manger  les  poulailles  de  la  maison 
de  son  maître.  Et  quand  tout  étoit  couché,  il  s  eu  alloit  au  juc', 
et  vous  prenoit  tantôt  un  chapon,  tantôt  une  poule  :  tant  qu'on  ne 
se  doutoit  point  de  lui.  Onpensoitquecefùtlaljelette,  oulafouine; 
mais  à  la  fin,  comme  toutes  méchancetés  se  découvrent,  il  y  alla 
tant  de  fois ,  qu'une  petite  garce  qui  couchoit  au  bûcher,  pour 
l  bonnem'  de  Dieu,  s'en  aperçut,  (jui  déclara  tout.  Et  dès  lors 
le  grand  malheui-  toudja  dessus  le  Hère  ;  car  il  fut  rapporté  à 
monsieur  le  bailli  que  le  Hère  mangeoit  les  poulailles.  Oi-, 
mon  renard  se  troiivoit  partout,  pom-  écouter  ce  qu  on  disoit 
de  lui  ;  et  avoit  coutume  de  ne  perdre  guère  le  dîner  et  le  souper 
de  son  maître;  pomce  qu'il  lui  faisoit  bonne  chère,  et  l'aimoit, 
et  lui  donnoit  toujours  quelque  morceau  de  rô'.i.  ^lais  depuis 

'  Trait,  dard. 

'  Machines  qui  repoussent  rudenieni  pour  peu  qu'on  les  louche. 

'  Juchoir,  poulailler. 
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tju  il  eul  eiileudu  qii  il  inaugcoit  les  poules  de  la  luaisoii,  il  lui 
changea  de  visage  ;  tant  qu'une  fois  en  dînant,  que  le  Hère  ctoit 
là  derrière  les  gens  en  tapinois,  monsieur  le  bailli  va  dire  :  «  Que 
dites-A^ous  de  mon  Hère,  qui  mange  mes  poules?  J'en  ferai  hiou 
la  justice  avant  qu'il  soit  trois  jours.  »  Le  Hère,  ayant  oui  cela, 
connut  qu'il  ne  faisoit  plus  bon  à  la  ville  pour  lui  ;  et  n'attendit 
pas  les  trois  jours  à  passer  (ju'il  ne  se  bannît  de  lui-même  ;  et 
s'enfuit  aux  champs  avec  les  autres  renards.  Pensez  que  ce  ne 
fut  pas  sans  faire  la  meilleure  dernière  maiu  qu'il  put.  Mais  le 
pauvre  Hèie  eut  bien  alfairc  à  s'appointer  avec  eux;  car,  du 
temps  cpi'il  étoit  à  la  ville,  il  avoit  aj)prins  à  parler  bon  ca- 
gnesque  • ,  et  les  façons  des  chiens  aussi  ;  et  alloit  à  la  cliass(! 
avec  eux,  et,  sous  ombre  de  compérage,  Iroinpoit  les  pauvres 
renards  sauvages,  et  les  mcltoit  en  la  gueule  des  chiens.  Dont 
les  renards,  se  souvenant,  ne  le  vouloient  point  recevoir  avec 
eux,  et  ne  s'y  lioient.  Mais  il  usa  de  rhétorique,  et  s'excusa  en 
partie,  et  en  partie  aussi  leur  demanda  pardon  ;  et  puis  il  leur 
fit  entendi'e  (ju'il  avoit  le  moyen  de  les  faire  vivre  aises  comme 
rois,  d'autant  qu'il  savoit  les  meilleurs  poulaillers  du  pays,  et  les 
heures  qu'il  y  falloit  aller  ;  tant,  qu'à  la  fin  ils  crurent  cnses  bel- 
les paroles  et  le  firent  leur  capitaine.  Dont  ils  .se  trouvèrent  bien 
pour  un  temps  ;  car  il  les  mettoit  es  bons  lieux,  où  ils  Irouvoient 
de  butin  assez.  Mais  le  mal  fut  qu'il  les  voulut  trop  accoutumer 
a  la  vie  civile  et  compagnable  '^,  leur  faisant  tenir  les  champs 
et  vivre  à  discrétion  ;  de  sorte  que  les  gens  du  pays,  les  voyant 
ainsi  par  bandes,  menoient  les  chiens  après  ;  et  y  demouroit 
toujours  quelqu'un  de  mes  compères  les  renards.  Mais  cepen- 
dant le  Hère  se  sauvoit  toujours  ;  car  il  se  tenoit  à  l'arrière-garde, 
afin  que,  tancbs  que  les  chiens  étoient  après  les  premiers,  il  eût 
loisir  de  se  sauver  ;  et  même  il  n'cntroit  jamais  dedans  le  ter- 
rier, sinon  en  compagnie  d'autres  renards.  Et  quand  les  chiens 
étoient  dedans,  il  mordoit  ses  compagnons,  et  les  contraignoit 

'  Langage  des  chiens. 
Sociable. 
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de  sortir,  aliu  que  les  chiens  courussent  après,  et  qu'il  se  sau- 
vât. Mais  le  pauvre  Hère  ne  sut  si  bien  faire,  qu'il  ne  fïit  attrapé 
à  la  fin  ;  car  d'autant  que  les  paysans  saA'oientbicn  qu'il  étoit 
cause  de  tous  les  maux  qui  se  faisoient  là  autour,  ils  ne  cher- 
choient  que  lui  et  n'en  youloient  qu'à  lui  ;  tant,  qu'ils  jurèrent 
tous  une  bonne  fo!S  qu'ils  l'auroicnt.  Et,  pour  ce  faire,  s'assem- 
blèrent toutes  les  paroisses  d'alentour,  cpii  députèrent  chacune 
un  marguillier  poiu'  aller  demander  secours  aux  gentilshommes 
du  pays  ;   les  priant  tpie,  pour  la  commmiauté ,  ils  voulussent 
prêter  quelques  chiens,  pour  dépêcher  '  le  pays  de  ce  méchant 
garniment*  de  renard.  A  quoi  voulentiers  s'accordèrent  lesdits 
gentilshommes,  et  firent  bonne  réponse  aux  ambassadeurs.  Et 
même  la  plupart  d'entre  eux,  longtemps  avoit  qu'ils  eu  cher- 
choient  leurs  passe-temps  sans  y  avoù'  pu  rien  faû-e.  En  somme, 
on  mit  tant  de  chiens  après,  qu'il  y  en  eut  pom*  lui  et  ses  com- 
pagnons, lesquels  il  eut  beau  mordi'e  et  haïasser  ;  car,  quand 
ils  furent  prins,  encore  fallut-il  qu'il  y  demeurât,  quelque  bon 
corps  qu'il  eût.  Il  fut  empoigné  tout  en  vie,  et  fut  traîné,  ac- 
culé en  un  coin  de  terrier,  à  force  de  creuser  et  de  bêcher j;  car 
les  chiens  ne  le  purent  jamais  faire  sortiihors  du  terrier,  ou  fïit 
qu'il  leur  jouât  toujours  quelque  finesse,  ou,  qui  est  mieux  à 
croire,  qu'il  leur  parloit  en  bon  cagnesque,  et  appointoit  à- eux  ; 
tellement  qu'il  y  fallut  aller  par  autres  moyens.  Or,  lepauvi'c 
Hère  fut  prins  et  amené  tout  vif  en  la  ville  du  Maine,  oîi  fut 
fait  son  procès.  Et  fut  sacrifié  publifjuement  pour  les  voleries, 
larcins,  pilleries,  concussions,  trahisons,  déceptions,  assassine- 
ments,  et  autres  cas  énormes  et  tortionnaires  par  lui  commis  et 
perpétrés  ;  et  fut  exécuté  en  grande  assemblée  ;  car  tout  le  monde 
y  accomoit  conmie  au  feu,  parce  qu'il  étoit  connu  à  dix  lieues  à 
la  l'onde  pour  le  plus  mauvais  garçon  de  renard  que  la  terre 
porta  jamais.  Si  dit-on  pourtant  que  plusieurs  gens  de  bon  es- 
prit le  plaignoient,  parce  qu'il  a\oit  tant  fait  de  belles  gentil- 

'  Délivrer. 

'  Pour  ijanieincnl. 
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Icsscs  et  si  dextrement,  et  disoient  qiie  c'étoit  dommage  qu'il 
mourût  un  renard  de  si  l)on  entendement.  Mais,  à  la  fin,  jIs  ne 
fuient  pas  les  maîtres,  quoi({u'ils  missent  la  main  aux  armes 
pour  lui  sauver  la  vie  ;  car  il  fut  pendu  et  étranglé  au  château 
de  jNIaine.  Voilà  comment  n'y  a  finesse  ne  méchanceté  qui  ne 
soil  punie  en  fin  de  compte. 

NOUVELLE  XXXII. 

bc  mallre  Jean  du  Poiilalais;  comiuent  il  la  bailla  bonne  au  barbier  d'ctuve» 
qui  faisoil  le  brave. 

Il  y  a  bien  peu  de  gens  de  notre  temps  qui  n'aient  ouï  parler 
de  maître  Jean  du  Ponlalais  ',  duquel  la  mémoire  n'est  pas  en- 
core vieille,  ne  des  rencontres,  brocards  et  sornettes  (pi  il  fai- 
soit  et  disoit  ;  ne  des  beaux  ]eux  qu'il  jouoit  ;  ne  comment  il  mit 
sa  bosse  contre  celle  d'un  cardinal,  en  lui  montrant  (pie  deux 
montagnes  s'entre-rencontroient  bien,  en  dépit  du  commun  dire. 
Mais  pourquoi  dis-]e  cettc-là,  tpiand  il  en  faisoit  un  million  de 
meilleures?  Mais  ]'en  puis  bien  dire  encore  une  ou  deux.  11  y 
avoit  un  barbier  d'étuves  qui  étoit  fort  brave*,  et  ne  lui  scm- 
jjinit  point  f[u'il  y  eut  homme  dans  Paris  cjui  le  surpassât  en  es- 
prit et  halnleté.  Même  étant  tout  nu  en  ses  étuves,  pauvre 
couune  frère  Croiset,  qui  disoit  la  messe  en  pom'point  ^,  n'ayant 
que  le  rasoir  en  la  main,  disoit  à  ceux  qu'il  étuvoit  :  «  Voyez- 
vous,  monsieur,  que  c'est  que  d'esprit.  Que  pensez-vous  que  ce 
soit  (le  moi?  Tel  que  vous  me  voyez,  je  me  suis  avancé  moi- 
même.  Jamais  parent  ne  ami  que  j'eusse  ne  m'aida  de  rien.  Se 
]Vu.sseété  un  sot,  je  ne  fusse  pas  où  je  sms.  »  Et  s'il  étoit  bien 
conleiil  de  sa  personne,  il  vouloit  que  l'on  tînt  encore  plus 

'  Ce  personnage  s'est  rendu  célèbre  à  Paris,  du  lemp.s  de  François  I«s 
par  la  rcprésenlalion  des  moralités,  myslércs  et  farces,  (pi'il  faisoit  jouer 
aux  Halles,  non  loin  d'un  égout  appelé  le  fonl-Aluis,  dont  il  prit  le  nonn.  Il 
eloil  .'i  la  fuis  auteur  et  acteur,  coRinie  son  conlemporuiii  l'icrre  Gringoire. 

=  Fat  .orfiiifilleux. 
C'csl-à  dire  sans  liabil. 
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grand  compte  de  lui.  Ce  que  connoissant  maître  Jean  du  Ponta- 
lais,  en  faisoit  bien  son  proiifit,  l'employant  à  toutes  heures  à 
ses  fai'ces  et  jeux,  et  lom-nissoit  de  lui  quand  il  voidoit;  car  il 
lui  disoit  fju'il  n'y  avoit  homme  dedans  Paris  qui  sût  mieux 
]Ouer  son  personnage  que  lui  :  «  Et  n'ai  jamais  honneiu',  disoit 
Pontalais,  sinon  quand  tous  êtes  en  jeu.  Et  puis,  on  me  demande 
qui  étoit  celtui-là  qui  jouoit  un  tel  personnage?  oh  !  qu'il  jouoit 
bien  !  Lois  je  dis  votre  nom  à  tout  le  monde,  pom'  vous  faire 
connoître.  Mon  ami,  vous  serez  tout  ébahi  que  le  roi  vous  vou- 
ch'a  voir-  :  il  ne  faut  qu'une  bonne  heure.  »  Ne  demandez  pas 
si  mon  barbier  étoit  glorieux.  Et,  de  fait,  il  devint  si  fier, 
qu'homme  n'en  pouvoit  plus  jouir.  Et  même  il  dit  un  jour  à 
maître  Jean  du  Pontalais  :  «  Savez- vous  qu  il  y  a,  Pontalais? 
Je  n'entends  pas  que,  d'ici  en  avant,  a  ous  me  mettiez  à  tous  les 
jom's.  Et  ne  veux  plus  jouer,  si  ce  n'est  en  quelque  belle  mora- 
lité, où  il  y  ait  quelques  grands  personnages,  comme  rois,  prin- 
ces, seigneui's.  Et  si  veux  avoir  tou]ours  le  plus  apparent  lieu 
qui  soit.  —  Vraiment,  cUt  maître  Jean  du  Pontalais,  vous  avez 
raison,  et  le  méritez.  Mais  que  ne  m'en  a"snsicz-vous  plus  tôt? 
J'ai  bien  faute  d'avis,  que  ]c  n'y  ai  pensé  de  moi-même;  mais 
j'ai  bien  de  quoi  voôs  en  contenter  d'ici  en  avant  ;  cai*  j'ai  des 
plus  belles  matières  du  monde,  où  je  vous  ferai  tenir*  la  plus 
belle  place  de  l'échafaud  ' .  Et  pour  commencement,  je  vous 
prie  ne  me  faillir  dimanche  prochain,  que  je  dois  ]Ouer  un  Ibrt 
beau  mystère,  auquel  ]e  fais  parler  un  roi  d  Inde  la  Majeur*. 
Vous  le  jouerez,  n'est-ce  pas  bien  dit?  — Oui,  oui,  dit  le  bar- 
bier. Eh!  qui  le  joueroit  si  je  ne  le  jouois?  Baillez-moi  seulc- 
jnent  mon  rôle.  »  Pontalais  le  lui  bailla  dès  le  lendemain. 
Quand  ce  vint  le  ]our  des  ]eux  ^,  mon  barbier  se  représenta  en 

'  Le  ihéàlre  éloil  un  échafaud  à  plusieurs  étages. 

=  .\u  septième  livre  de  !a  comédie  des  Actes  des  Atôires,  jouée  à  Paris 
l'an  1541,  composée  par  Louis  Ciioquel,  el  imprimée  celle  même  année  à 
Paris  par  les  Angeliers,  il  y  a  un  personnage  de  iligdeus,  roi  d'Inde  la 
Ma  jour. 

»  La  représentation,  l'tndanl  les  je/a,  tous  les  acteurs,  en  coslumc. 
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son  trône  avec  son  sceptre,  tenant  la  meilleure  majesté  royale 
que  fit  oncqucs  baibier.  Maîtie  Jean  du  Pontalais  cependant 
avoitfait  ses  apprêts  pour  la  donner  bonne  à  uionsiem-  le  bar- 
bier. Et  poiirce  que  lui-même  faisoit  voulentiers  l'entrée  '  des 
]eux  qu'il  jouoit,  quand  le  monde  fiit  amassé ,  il  vint  tout  le 
dernier  sm-  l'échafaud,  et  commença  à  parler  tout  le  premier, 
et  va  dire  : 

Je  suis  des  moindres  le  mineur, 
Et  si  n'ai  large  Di  écu: 
Mais  le  roi  d'Inde  la  Majeur 
Bl'a  souvent  ratissé  le  eu. 

Et  disoit  cela  de  telle  grâce  qu  il  lalloit  poiu'  faire  entendie  la 
braveté  dudit  latisseur.  Et  si  avoit  fait  son  jeu  de  telle  sorte, 
que  le  roi  d'Inde  ne  devoit  quasi  pomt  parler,  seulement  tenir 
bonne  mine  ;  afin  que,  si  le  ijarbier  se  fût  dépité,  le  jeu  n'en  eût 
pas  moins  valu  ;  et  Dieu  sait  s  il  n  apprint  pas  bien  à  monsieur 
Tétuvier  ^  jouer  le  roi,  et  s'il  n'eût  pas  bien  voidu  être  à  chauf- 
ler  ses  étuves.  On  dit  du  même  Pontalais  un  conte  que  d'auties 
attribuent  à  un  autre  ;  mais  quiconque  en  soit  fauteur,  il  est 
assez  joli.  C'étoit  un  monsieur  le  curé',  lequel,  un  jour  de 
bonne  fête,  étoit  monté  en  chau'e  pom*  sennoncr,  là  où  il  étoit 
fort  empêché  à  ne  dire  guère  bien;  car,  quand  il  se  Irouvoit  hors 
j)ropos  (qui  étoit  assez  souvent),  il  faisoit  des  plus  belles  digres- 
sions du  monde.  «  Et  cpie  pensez-vous,  disoit-il,  que  ce  soit  de 
moi?  On  en  trouve  peu  qm  soient  tlignes  démonter  en  chaiic  ; 
car,  encore  qu  ils  soient  savants ,  si  n'ont-ils  pas  la  manière  de 
prêcher.  Mais  à  moi,  Dieu  m'a  fait  la  giàce  d'avoir  tous  les 

étoient  rangés  sur  des  gradins,  en  atlendani  le  moment  de  descendre  sur  la 
scène. 

'  Le  prologue,  compliment  aux  speclateurs. 

'  Pour  è'.iuisie. 

'  Henri  Etienne,  chap.  xxxvi  de  son  Apologie  pour  Hérodoie,  fait  connoilrc 
que  c'etoit  le  curé  de  Saint-Euslache  ;  ce  qui  est  coniirmé  par  d'Aubigné, 
cbap.  xui  du  liv.  11  de  son  Baron  de  Fwnexle. 


140  LES    COI^TES    ET    JOYELV    DEVIS 

deux  ;  et  si  sais  de  toutes  sciences,  ce  qu'il  en  est.  »  Et  en  por- 
tant le  doigt  an  front,  il  disoit  :  «  Mon  ami,  si  tu  veux  de  la 
grammaii-e,  il  y  en  a  ici  dedans  ;  si  tu  veux  de  la  rhétorique,  il 
y  en  a  ici  dedans  ;  si  tu  veux  de  la  philosophie ,  je  n'en  crains 
docteur  qui  soit  en  la  Sorhonne;  et  si  n'y  a  que  trois  ans  que  je 
n'y  savois  rien,  et  toutefois  vous  voyez  comment  je  prêche? 
Mais  Dieu   lait   ses   grâces  à  qui  il  lui  plaît.  »  Or  est-il,  que 
maître    Jean  du   Pontalais ,   qui  avoit  à  jouer   cette   après- 
dînée-là  quelque  chose  de  bon ,  et  qui  connoissoit  assez  ce  prê- 
cheur pour  tel  qu'il  étoit,  faisoit  ses  montres  •  par  la  ville.  Et, 
de  fortune,  lui  lalloit  passer  par-devant  l'église  où  étoit  ce 
pi'êcheur.  Maître  Jean  du  Pontalais,  selon  sa  coutume,  fit  son- 
ner le  tabourni  au  carrefour,  qui  étoit  tout  vis-à-vis  de  l'église  ; 
et  le  faisoit  sonner  Inen  fort  et  longuement  tout  exprès  pour 
faire  taire  ce  prêcheur,  afin  que  le  monde  vînt  à  ses  jeux. 
Mais  c'étoit  bien  au  rebours  ;  car  tant  plus  il  faisoit  de  bruit,  et 
plus  le  prêcheur  crioit  haut.  Et  se  battoicut  Pontalais  et  lui,  ou 
lui  et  Pontalais  (pour  ne  failhr  pas),  à  qui  auroit  le  dernier.  Le 
prêcheur  se  mit  en  colère,  et  va  dire  tout  haut  par  une  autorité 
de   prédicant  :  «  Qu'on  aille  faire  taire  ce  tabourin.   «  Mais, 
pour  cela,  personne  n'y  alloit;  sinon  que  s'il  sortoit  du  monde, 
c'étoit  pour  aller  voir  maître  Jean  du  Pontalais,  qui  faisoit  tou- 
jours battre  plus  fort  son  tabourin .  Quand  le  prêcheur  vit  qu'il  ne 
se  taisoit  point,  et  que  personne  ne  lui  en  vcnoit  rendre  réponse  : 
«  Vraiment,  dit-il,  j'irai  moi-même  ;  que  personne  ne  se  bouge; 
je  reviendrai  à  celte  heure.  »  Quand  il  fut  au  carrefour  tout 
échauffé,  il  va  dire  à  Pontalais  :  «  Hé  !  qui  vous  a  fait  si  hardi 
de  jouer  du  tabourin  tandis  que  je  prêche?  »  Pontalais  le  re- 
garde et  lui  dit  :  Hé  !  qui  vous  a  fait  si  hardi  de  prêcher  tandis 
que  je  joue  du  tabourin?  »  Alors  le  prêcheur,  plus  fâché  que 
devant ,  print  le  couteau  de  son  fainulus  qui  étoit  auprès  de  lui, 
et  fit  une  grand'baiafre  à  ce  tabourin  a\cc  ce  couteau;  et  s'en 

'  l'romtnadu  des  acteurs  en  coslurac  pour  annoncer  le  speclacle  du  juur. 
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letouinoit  à  l'église  poiu"  achever  son  sermon.  Pontalais  print 
son  tabourin  et  coiunit  après  ce  prêcheur,  et  s'en  va  le  coiffer 
comme  d'un  chapeau  d'Albanais',  le  lui  affublant  du  cote  qu'il 
étoit  rompu.  Et  lors,  le  prêcheur,  tout  en  l'état  qu'il  étoit, 
vouloit  remonter  en  chaire,  pour  remontrer  l'injure  qui  lui 
avoit  été  faite,  et  comment  la  parole  de  Dieu  étoit  vilipendée. 
Mais  le  monde  rioit  si  fort,  lui  voyant  ce  tabourin  sur  la  tête, 
qu'il  ne  sut  meshui  avoir  audience;  et  fut  contraint  de  se  retiier, 
et  de  s'en  taire.  Car  il  lui  fut  remontré  que  ce  n'étoit  pas  le  fait 
d  un  sage  homme  de  se  prendie  à  un  fol. 

NOUVELLE  XXXIII. 

De  madame  la  Fourrière,  qui  logea  le  gentilhomme  au  large. 

Il  n'y  ^  pas  longtemps  qu'il  y  avoit  ime  dame  de  bonne  \ou- 
lenté,  qu'on  appeloit  la  Fourrière-,  laquelle  fuyoït  quelquefois 
la  cour  :  qui  étoit  quand  son  mari  étoit  en  quartier.  Mais  le  plus 
du  temps  elle  étoit  à  Paris  ;  car  elle  s'y  trouvoit  bien,  d'autant 
que  c'est  le  paradis  des  femmes,  l'enfer  des  mules  et  le  purgatoire 
des  solliciteurs.  Un  jour,  elle  étant  audit  lieu,  à  la  porte  du  logis 
où  elle  se  retiroit,  va  passer  un  gentilhomme  pai'  là  devant,  ac- 
compagné d'un  sien  ami,  auquel  il  dit  tout  haut,  en  passant 
auprès  de  ladite  dame,  afin  qu'elle  l'entendît  :  «  Par  Dieu,  dit- 
il  ,  si  j'avois  une  telle  monture  pour  cette  nuit,  ]e  fcrois  un  grand 
pays  d'ici  à  demain  matin,  y,  La  dame  Fourrière  ayant  entendu 
cette  parole  du  gentilhomme,  qu'elle  trouvoit  à  son  gré  ,  car  il 
étoit  dispos,  dit  à  un  petit  poisson  d'avril  '  fpi'clle  avoit  auprès 
de  soi  :  «  Va- t'en  suivre  ce  gentilhomme  que  tu  vois  ainsi  ha- 
billé, et  ne  le  perds  point  ([ue  tu  no  saches  où  il  entrera  ;  et 

'  Chapeau  en  forme  de  pain  de  sucre  que  portoienl  les  soldais  albanais. 

-  Son  nom  et  son  surnom  étoient,  comme  on  l'a  appris  d'une  vieille  épi- 
gramme,  .'Marguerite  Noiron. 

'  C'est-à-dire  un  matiucreau,  parce  que  c'est  au  mois  d'avril  tjue  l'on  pè- 
che le  poisson  de  ce  nom-là. 
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fais  tant  que  tu  pai-les  à  kii,  et  lui  dis  que  la  dame  qu'il  a  tan- 
tôt vue  à  la  porte  d  un  tel  logis  se  recouimande  à  sa  bonne 
grâce,  et  que,  s'il  la  veut  venir  voir  à  ce  soir,  elle  lui  don- 
nera la  collation  enti'e  huit  et  neuf  heures.  »  Le  gentilhomme 
accepta  le  message  ;  et,  renvoyant  ses  recommandations,  manda 
à  la  dame  qu'il  s'y  ti'oiiveroit  à  l'heure.  Et  faut  entendre  que 
les  deux  logis  n'étoient  pas  loin  l'un  de  l'autre.  Le  gentil- 
homme ne  faillit  pas  à  l'assignation ,  et  trouva  madame  la 
Fomrière  qui  l'attendoit.  Elle  le  reçut  gracieusement  et  le  fes- 
toya de  confitures.  Ils  devisent  ensemble  lui  temps  :  il  se  fait 
tard,  et  ce  pendant  la  chambrière  apprctoit  le  lit  proprement 
comme  elle  savoit  faire.  Là,  le  gentilhomme  s'alla  coucher,  se- 
lon l'accord  fait  enti'e  les  parties  ,  et  madame  la  Fourrière  au- 
près de  lui.  Le  gentilhomme  monta  à  cheval  et  commença  à 
piquer,  et  puis  repiquer.  Mais  il  ne  sut  oncques,  en  tout,  faire 
que  ti'ois  courses,  depuis  le  soir  jusques  au  matin,  qu'il  se  leva 
d'assez  bonne  heiu-e  pouj  s'en  aller  ;  et  laissa  sa  moulure  en 
l'étable.  Le  lendemain,  ou  quelque  peu  de  jours  après,  laFour- 
jière,  qui  avoit  toujours  quelque  commission  par  la  ville,  vint 
rencontrer  le  gentilhomme,  et  le  salua  eu  lui  disant  :  u  Bonjour, 
monsiem-  de  Deux  et  As  '  » .  Le  gentilhomme  s'arrêta  en  la  re- 
gardant, et  lui  va  dii-e  :  «  Pai"  le  corps-bieu!  madame,  si  le 
tablier  eût  été  bon,  j'eusse  bien  fait  ternes*.»  Et  ayant  su  le 
nom  d'elle,  le  jour  de  devant  (car  elle  étoit  femme  bien  connue), 
lui  cht  :  «  Madame  la  Fourrière ,  vous  me  logeâtes  l'autre  nuit 
bien  au  large?  —  Il  est  vrai,  dit-elle,  monsieur,  mais  je  pensois 
pas  que  vous  eussiez  si  petit  train  ^.  »  Bien  assaUli,  bien  dé- 
fendu . 

'  Terme  de  iricirac,  pour  dire  trois. 

-  .\ulre  terme  de  Iricirac,  pour  dire  six,  lorsque  les  dés  amènent  deux 
trois. 

'  Or  a  fait  là-dessus  un  huilain,  dont  le  titre  est  De  la  répome  de  Margot 
Noiron  à  wi  qenlilhomme  qui  avoit  <,ouché  avec  elle. 
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NOUVELLE  XXXIV. 

Du  genlilliorame  qui  avoil  couru  la  poste,  cl  du  coq  qui  ne  pouvoil 
caucher  '. 

Un  gentilhomme ,  grand  seigneur ,  ayant  été  alisent  de  sa 
maison  pour  quelque  temps,  print  le  loisii'  de  venir  voir  sa 
femme,  laquelle  étoit  jeune,  belle  et  en  bon  point;  et  pour  y 
êti-e  plus  tôt,  il  print  la  poste  environ  de  deux  journées  de  sa 
maison  ;  là  où  il  arriva  sus  le  tard,  et  que  sa  femme  étoit  déjà 
couchée .  Il  se  met  auprès  d'elle  :  laquelle  fut  incontinent  éveil- 
lée, bien  joyeuse  d'avoir  compagnie,  s'altendant  qu'elle  auroit 
son  petit  picotin  *  pour  le  fin  moins  ;  mais  sa  joie  fut  courte, 
car  raonsieiu"  se  trouva  si  las  et  si  rompu  de  la  course,  que, 
quelque  caresse  qu  elle  lui  fît,  il  ne  se  put  mettre  en  devoir,  et 
s'endonnit  sans  lui  rien  faire  ;  dont  il  s'excusa  vers  elle,  lui 
disant  :  «  Ma  mie,  dit -il,  le  grand  amour  que  je  vous  porte  m'a 
fait  hâter  de  vous  venu'  voir  ,  et  suis  venu  en  poste  tout  le 
long  du  chemin.  Vous  m'excuserez  pour  cette  fois.  »  La  dame 
ne  trouva  pas  cela  à  son  gré  ;  car  on  dit  «  qu'il  n'est  rien 
(pi'une  femme  trouve  plus  mauvais  (et  non  sans  cause)  que  quand 
l'honuue  la  met  eu  appétit  sans  la  contenter.  »  Et  a  été  souvent 
A  11  par  expérience,  quun  amoureux  après  avoir  longtemps  pour- 
^lli^i  une  dame,  s'il  advient  qu'elle  prcmie  quelque  soudaine  dis- 
position de  l'accepter,  et  que  lui  se  trouve  surprins  de  telle  .sorte, 
qu'il  soit  impni.ssant,  ou  par  trop  grande  atfection  ,  ou  par 

'  C'esl-â-dire  monter  sur  la  poule.  Quelques  cililions   ont  chancher  ; 
d'aulre.s,  chevaucher. 
'  Ailu?ion  h  une  petite  chanson  de  Clément  Marot  ; 

Y.a  entrant  dans  un  jardin, 
.le  Irourai  (ïuillot  Mariin 

Avec  sa  mie  Uelène, 
Qui  Touloit  pour  son  hutin 
Son  beao  petit  picuiln... 
Kon  pas  d'aveinp. 


144  LES    CONTES    ET    JO^■EUX    DEVIS 

crainte,  ou  par  quelque  autre  inconvénient,  jamais  depuis  il 
n'y  recourra  ,  si  ce  n'est  par  grande  adventure.  Toutefois  la 
dame  priiit  patience  ,  moitié  par  force  et  moitié  par  ciseaux  '  ; 
et  n'en  eut  auti'e  chose  pom*  celle  nuit.  Elle  se  leva  le  matin 
d'auprès  monsieur  ,  et  le  laissa  reposer.  Au  bout  d'une  heure 
ou  deux  qu'il  se  voulut  lever,  en  s'habillant,  il  se  met  à  une  fe- 
nêtre qui  regaidoit  sur  la  basse  cour  ;  et  madame  à  côté  de  lui. 
Il  avisa  un  coq  qui  muguettoit  une  poule  ;  puis  la  laissoit  ; 
puis  refaisoit  ses  caresses  assez  de  fois ,  mais  il  ne  faisoit  auti-e 
chose.  ^Monsieur ,  qui  le  regardoit  faire ,  s'en  fâcha  ,  et  va  dire  : 
«  \  oyez  ce  méchant  coq,  qu'il  est  lâche  !  il  y  a  une  heure  qu'il 
est  à  mugnetter  cette  poule,  et  ne  lui  peut  rien  faire  ;  il  ne 
vaut  rien  :  qu'on  me  l'ôte  et  qu'on  en  ait  un  auti-c.  »  La 
dame  lui  répond  :  «Eh!  monsieur,  pardonnez-lui  :  peut- 
être  qu'il  a  couru  la  poste  toute  la  nuit.  »  Monsieur  se  tut  à 
cela  et  n'en  parla  plus  ,  sachant  bien  que  c'étoit  à  lui  à  qui  ces 
letli'es  s'adiessoient. 

NOUVELLE  XXXV. 

Du  curé  de  Brou  S  et  des  bons  tours  qu'il  faisoit  en  son  vivant. 

Le  curé  de  Brou,  lequel  en  d  antres  endroits  a  été  nommé 
cui'é  de  Briosne  '  a  fait  tant  d'actes  mémorables  en  sa  vie ,  que 
qui  les  voudroit  mettie  par  écrit ,  il  en  feroit  une  légende  plus 
grande  que  d'un  Laucelot  ou  d'un  Tristan  *.  Et  a  été  si  giand 

'  Equivoque  sur  force,  violence,  et  forces,  grands  ciseaux. 

'  Petite  ville  du  Perche-Gouet,  dans  le  diocèse  de  Chartres,  sur  la  rivjère 
d'Ozane,  à  quatre  lieues  de  Cbàleaudun  et  à  vingt-cinq  de  Paris. 

'  En  Normandie,  sur  la  Rille,  à  neuf  lieues  de  Rouen,  entre  Evreuï  et 
Pont-Audemer. 

*  Lancelot  du  Lac  et  Tristan  de  Leonois  sont  les  deux  plus  fameux  che 
valiers  de  la  Table-Ronde.  Le  roman  de  Lancelot  fui  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris,  chez  Antoine  Verard,  l'an  1494,  en  trois  vol.  in-folio.  Le 
roman  de  Tristan  contient  deux  parties,  qui  font  un  assez  gros  volume  in- 
folio  goiliique. 
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brait  de  lin,  qiic  quand  un  curé  a  fait  quelque  chose  digne  de 
mémoire,  on  l'attribue  au  curé  de  Brou.  Les  Limousins  ont 
voulu  usurper  cet  honneur  pour  leur  cuié  de  Pierre-Buffière' , 
mais  le  curé  de  Brou  l'a  emporté  à  plus  de  voix,  et  duquel  ]e  ré- 
citerai ici  quelques  faits  héroïques,  laissant  le  reste*  pour  ceux 
■qui  voudront  un  jour  exercer  leur  style  à  les  décrire  tout  du  long. 
n  faut  savoir  que  ledit  curé  faisoit  unes  choses  et  autres,  d'un  juge- 
ment particulier  qu'il  avoit ,  et  ne  trouvoit  pas  bon  tout  ce  qui 
avoit  été  introduit  par  ses  prédécesseurs  :  comme  les  Antiennes^ 
les  .Respons,  les  Kyrie,  les  Sanctus  et  les  Agnus  Del.  Il  les 
cLantoit  souvent  à  sa  mode  ;  mais  surtout  ne  lui  plaisoit  point 
la  façon  de  dire  la  Passion  à  la  mode  cpi'on  la  dit  ordinairement 
par  les  églises,  et  la  chantoittout  au  contraire.  Car  quand  Notre- 
Seigneur  disoit  quelque  chose  aux  Juifs  ou  à  Pilate ,  il  le  faisoit 
parler  haut  et  clair  afin  qu'on  l'entendît.  Et  quand  c'étoient  les 
Juifs  ou  quelque  autre  ,  il  parloit  si  bas  ,  qu'à  grand'  peine  le 
pouvoit-on  ouïr. 

Advint  qu'une  dame  de  nom  et  autorité,  tenant  son  chemin 
à  Châteaudun  poiu'  y  aller  faire  ses  fêtes  de  Pâques,  passa  par 
Brou  le  jour  du  Vendredi-Saint,  environ  les  dix  heures  du 
matin  ;  et  voulant  ouïr  le  service,  s'en  alla  à  l'église,  là  où  étoit 
le  curé  qui  le  faisoit.  Quand  se  vint  à  la  Passion,  il  la  dit  à  sa 
mode ,  et  vous  faisoit  retentir  l'église  quand  il  disoit  .•  Quem 
quœritis?  Mais  quand  c' étoit  à  dire  :  JESUM  NAZARENUM, 
il  parloit  le  plus  bas  qu'il  pouvoit.  Et  en  cette  façon  continua 
la  Passion.  Cette  dame ,  qui  étoit  dévotieuse ,  et  pour  une  femme 
étoit  bien  entendue  en  la  sainte  Ecriture  et  notoil  bien  les  cé- 
rémonies ecclésiastiques  ,  se  trouva  scandalisée  de  cette  manière 
déchanter  ;  et  eût  voulu  ne  s'y  êtie  point  trouvée.  Elle  en  voulut 
parler  au  cmé  et  lui  en  dire  ce  qu'il  lui  en  sembloit.  Elle  l'en- 
voya quérir  après  le  service  fait,  pour  venir  parler  à  elle. 

'  Touchant  ce  curé,  voyez  Henri  Eslienne,  chap.  xxxvi  de  son  Apologie 
pour  Hérodote. 
'  La  plus  ancienne  édition  écrit  la  reste, 

13 
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Quand  il  lut  venu,  elle  lui  dit  :  «  Monsieur  le  curé,  je  ne  sais 
pas  où  vous  avez  apprins  à  officier  à  un  tel  jour  qu'il  est  au- 
jourd'hui, que  le  peuple  doit  être  tout  en  humilité.  Mais,  à  vous 
OUÏ!-  faire  le  service,  il  n'y  a  dévotion  qui  ne  se  perdit.  —  Com- 
ment cela,  madame?  dit  le  curé.  —  Comment!  dit-elle,  vous 
avez  dit  une  Passion  tout  au  contraire  de  bien.  Quand  Noti'e- 
SeigTieur  parle  ,  vous  criez  comme  si  vous  étiez  en  une  halle  ; 
et  quand  c'est  un  Caïphe  ou  un  Pilate,  ou  les  Juifs,  vous  par- 
lez doux  comme  une  épousée.  Est-ce  bien  dit  à  vous?  Est-ce  à 
vous  à  être  ciuré  ?  Qui  vous  fer  oit  droit,  on  vous  priveroit  de 
votre  bénéfice,  et  vous  feroit-on  connoître  votre  faute.»  Quand 
le  cui'é  l'eut  bien  écoutée  :  «  Est-ce  cela  que  me  vouliez  dire, 
madame?  ce  lui  dit-il.  Par  mon  âme  !  il  est  bien  vrai,  ce  que 
l'on  dit  ;  c'est  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  parlent  des  choses 
qu'ils  n'entendent  pas.  Madame,  je  pense  aussi  bien  savoir  mon 
office  comme  un  autre ,  et  veux  que  tout  le  monde  sache  que 
Dieu  est  aussi  bien  servi  en  cette  paroisse  selon  son  état  qu'en 
lieu  qui  soit  d'ici  à  cent  lieues.  Je  sais  bien  que  les  autres  cui-és 
chantent  la  Passion  tout  autrement;  je  la  chanterois  bien  comme 
eux  si  ]e  le  voulois;  mais  ils  n'y  entendent  rien.  Car  appai- 
tient-il  à  ces  coquins  de  Juifs  de  parler  aussi  haut  que  Notre- 
Seigneur  ?  Non,  non,  madame,  assurez-vous  qu'en  ma  paroisse 
je  veux  que  Dieu  soit  le  maître ,  et  le  sera  tant  que  je  vivrai  ; 
et  fassent  les  autres  en  leur  paroisse  comme  ils  entendront.  » 
Quand  cette  bonne  dame  eut  connu  l'humem'  de  l'homme,  elle  le 
laissa  avec  ses  opinions  bigearres  ' ,  et  lui  dit  seulement  :  «  Vrai- 
ment, monsieur  le  curé,  vous  êtes  homme  d'esprit,  on  le  m'avoit 
bien  dit,  mais  je  ne  l'eusse  pas  cru,  si  je  ne  l'eusse  vu.  » 

'  Bourrues,  fantastiques.  La  plupart  des  éditions  ont  bigarrées. 
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NOm^LLE  XXXVl. 

Du  même  curé  et  de  sa  chambrière  ;  et  de  sa  lexive  qu'il  lavoit  :  et  comment 
il  traita  son  évêque  et  ses  chevaux,  et  tout  son  train. 

Ledit  curé  avoit  une  chambrière,  de  làge  de  'V'ingt  et  cinq 
ans,  laquelle  le  servoit  ]our  et  nuit,  la  panne  garce!  dont  il 
étoit  souvent  mis  àloflice  ' ,  et  en  payoit  l'amende.  Mais,  pour 
cela,  son  évêque  n'en  pouvoit  venir  à  bout.  Il  lui  défendit  une 
lois  d'avoii"  chambrières  qu'elles  n'eussent  cincpiante  ans  pour  le 
moins  :  le  curé  en  prmt  une  de  vmgt  ans  et  l'autre  de  trente. 
L'évêque,  voyant  bien  que  c'étoit  error  pejor  priore,  lui  dé- 
fendit qu'il  n'en  ei'it  point  du  tout  ;  à  quoi  le  curé  fut  contraint 
obéir,  au  moms  il  en  fit  semblant  ;  et  pource  qu'il  étoit  bon 
compagnon  et  de  bonne  chère,  il  tiouvoit  toujours  des  moyens 
assez  pour  apaiser  son  évêque  ;  Iccpiel  même  passoit  par  chez 
lui  ;  car  il  donnoit  de  bon  vin,  et  le  fournissoit  quelquefois  de 
compagnie  françoise*.  Un  jour  ,  l'évêque  lui  manda  qu'il  vouloit 
aller  souper  le  lendemain  avec  lui  ;  mais  qu'il  ne  vouloit  (juc 
viandes  légères ,  pource  qu'il  s'étoit  trouvé  mal  les  jours  pas- 
sés, et  que  les  médecins  les  lui  av oient  ordonnées  pom*  lui  refaire 
son  estomac.  Le  curé  lui  mauda  qu'il  seroit  le  bienvenu  ;  et 
incontinent  s'en  va  acheter  force  courées  '  de  veau  et  de  mou- 
ton, et  les  mit  toutes  cuire  dedans  une  grande  oulle  * ,  délibéré 
d'en  festoyer  son  évêque.  Or,  il  n'avoit  point  lors  de  cham- 
brière, pour  la  défense  qui  lui  en  avoit  été  faite.  Que  fit-il? 
Tandis  que  le  souper  de  son  évêque  s'apprêtoit ,  et  environ 
l'heure  qu'il  savoit  que  ledit  seigneur  devoit  venir*,  il  ôte 
ses  chausses    et  ses  soiûiers ,   et   s'en  va  porter  im  faix  de 

'  A  la  justice  de  l'official. 

'  On  galloise,  gaie,  joyeuse. 

'  Pour  Corées,  comme  les  Parisiens  prononcoient  alors  :  c'est  le  cœur,  le 
foie,  la  rate,  le  poumon,  soit  du  mouton,  soit  du  veau.  Le  tout  s'appelle 
aussi  fressure. 

'  Proprement,  pot  de  terre,  de  fer  ou  de  fonte.  C'est  un  mot  gascon. 
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drapeaux'  à  un  douet*  qui  étoit  siu'  le  chemin  par  où  devoit 
passer  l'évêque  ;  et  se  mit  en  l'eau  jusqu'aux  genoux  ,  avec  une 
selle,  tenant  un  battoii*  en  main,  et  lave  ses  drapeaux  bien  et 
Ijeau  ;  et  si  faisoit  de  cul  et  de  pointe  '  comme  une  corneille  qui 
abat  noix.  Voici  l'évêque  venii'  :  ceux  de  son  train    qui  al- 
I oient  devant  vinrent  à  découvrir  de  loin  mon  curé  de  Brou, 
([ui  lavoit  sa  buée,  et,  en  haussant  le  cul,  montroit  parfois 
tout  ce  qu'il  portoit.  Ils  le  montrèrent  k  l'évêque  :  «  Monsieur,, 
voulez -vous  voir  le  curé  de  Brou  qui  lave  des  drapeaux  ?  »  L'évê- 
que, quand  il  le  vit,  il  fut  le  plus  ébahi  du  monde,  et  ne  savoit 
s'il  en  devoit  rne  ou  s'il  s'en  devoit  fâcher.  Il  s'approcha  de 
ce    curé,  qui  battoit  toujours  à  tour  de  bras,  faisant  semblant 
de  ne  voir  rien  :  »  Et  viens  ça,  gentil  curé  ;  que  fais-tu  ici  ?  » 
Le  curé,  comme  s'il  fût  surprins,  lui  dit  :  «  Monsieur,  vous  voyez, 
je  lave  ma  lexive.  —  Tu  laves  ta  lexive  !  dit  l'évêque;  es-tu 
devenu  buandier?  est-ce  l'état  d'un  prêtre?  Ah  !  jeté  ferai boii'e 
unepiped'eau  en  mes  prisons,  et  t'ôterai  ton  bénéfice. — Et  pour- 
quoi, monsieur?  dit  le  curé  :  vous  m'avez  défendu  que  je  n'eusse 
point  de  chambrière;  il  faut  bien  que  ]e  me  sex-ve  moi-même,  car 
je  n'ai  plus  de  linge  blanc. — 0  le  méchant  curé  !  ditl'évêque.  Va, 
va,  tu  en  auras  une.  Mais  que  souperons-nous  ?  —  Monsieur, 
vous  souperez  bien,  si  Dieu  plaît  :  ne  vous  souciez  point,  vous 
aurez  des  viandes  légères.  »  Quand  ce  fut  à  souper,  le  curé  servit 
l'évêque,  et  ne  lui  présenta  d'entrée  que  ces  courées  bouillies, 
Auquell'évêque  dit  :  «  Qu'est-ce  que  tu  me  bailles  ici?  Tu  te  mo- 
ques de  moi. —  Monsieur,  dil-U,  vous  me  mandates  hier  que  je  ne 
vous  apprêtasse  que  viandes  légères  :  j'ai  essayé  de  toutes  sor- 
tes de  viandes  ;   mais  quand  ce  a  été  à  les  apprêter ,  elles  al- 
loient  toutes  au  fond  du  pot,  fors  qu'à  la  fin  j'ai  trouvé  ces  cou- 
rées, qui  sont  demourées  sus  l'eau,  ce  sont  les  plus  légères  de 


■  Draps,  linges. 

'  Quelques  éditions  ont  clouit,  qui  signifie  de  nnême  ruisseau,   canal, 
courant  d'eau. 
'  On  dit  plutôt  (/(.'  rtil  cl  de  léie. 
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toutes.  — Tu  ne  valus  de  la  vie  rien,  dit  l'évêque,  ne  ne  vau- 
dras. Tu  sais  bien  les  tours  que  tu  m'as  faits.  Eh  bien,  bien! 
je  t'apprendrai  à  qui  tu  te  dois  adi'esser.  »  Le  curé  pourtant 
avoit  fort  bien  fait  apprêter  le  souper,  et  de  viandes  d'au- 
tre digestion ,  lesquelles  il  fit  apporter  ;  et  traita  liien  son  évè- 
que,  qui  s'en  ti'ouva  bien.  Api'ès  souper,  il  fut  question  de 
jouer  une  heure  au  flux  '  ;  puis  l'évêque  se  voulut  letirer. 
Le  curé ,  qui  connoissoit  sa  complexion ,  avoit  apprêté  un 
petit  tendron,  pour  son  vin  de  coucher  *  ;  et  d'autre  côté , 
aussi  à  tous  ses  gens  chacun  une  commère,  car  c'étoit  leur 
ordinaire  quand  ils  venoient  chez  lui.  L'évêque,  en  se  cou- 
chant, lui  dit:  «  Va,  retire-toi,  curé  ;  je  me  contente  assez  bien 
de  toi  pour  cette  fois.  Mais  sais-tu  qu'il  y  a?  J'ai  un  palefre- 
nier qui  n'est  qu'un  ivrogne  :  je  veux  que  mes  chevaux  soient 
traités  comme  moi-même,  prends-y  bien  garde.»  Le  curé 
n'oublie  pas  ce  mot  ;  il  prend  congé  de  son  évêque  jusqu'au  len- 
demain, et  incontinent  envoie  par  toute  sa  paroisse  emprunter 
force  juments,  et  en  peu  de  temps  il  en  trouva  autant  qu'il 
lui  en  falloit  ;  lesquelles  il  va  mettre  à  l'étable  auprès  des  che- 
vaux de  l'évêque.  Et  chevaux  de  hennir,  de  ruer,  de  tempê- 
ter emii'on  '  ces  juments  ;  c'étoit  un  triomphe  de  les  ouïr.  Le 
palefrenier,  qui  s'en  étoit  allé  étriller  sa  montuie  à  deux  jambes, 
se  fiant  au  curé  de  ses  chevaux,  entend  ce  beau  tintamarre, 
qui  se  faisoit  à  l'étable,  et  s'y  en  va  le  plus  soudainement  qu'il 
peut,  pom"  y  donner  ordie  ;  mais  ce  ne  put  jamais  être  sitôt, 
que  l'évêque  n'en  eût  ouïlc  bruit.  Le  lendemain  matin,  l'évêque 
voulut  savoir  qu'avoient  eu  ses  chevaux  toute  la  nuit  à  se  tour- 
menter ainsi.  Le  palefrenier  le  vouloit  faire  passer  pour  rien, 
mais  il  fallut  que  l'évêque  le  sût  :  «  Monsieur,  dit  le  palefrenier, 
c'étoient  des  juments  qui  étoient  avec  les  chevaux.»  L'évêque, 

'  C'est  un  jeu  de  caries  à  quatre.  On  donne  quatre  cartes  à  chacun.  Celui 
des  quatre  qui  a  le  plus  de  caries  d'une  même  couleur  a  le  flux  el  gagne 
l'enjeu. 

-  On  appeloit  vin  de  coucher  celui  qu'oD  buvoil  avant  de  s'endormir. 

'  Autour,  auprès  de. 

*3. 
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songeant  bien  que  c'étoient  des  tours  du  curé,  le  fit  venu'  et  lui 
dit  mille  injures  :  «  Malheui'eux  que  tu  es,  te  joueras-tu  tou]Ours 
de  moi  ?  tu  m'as  gâté  mes  chevaux  ;  ne  te  chaille,  je  te. . .  »  Mon 
curé  lui  répondit  :  «  Monsieur',  ne  me  dites-vous  pas  au  soir  que 
vos  chevaux  fussent  traités  comme  vous-même  ?  Je  leur  ai  fait 
du  mieux  que  j'ai  pu.  Ils  ont  eu  foin  et  avoine  ;  ils  ont  été  en  la 
paille  jusqu'au  venti'e  :  il  ne  leur  lalloitplus  qu'à  chacun  leur 
femelle  ;  je  la  leur  ai  envoyé  quérir  :  vous  et  vos  gens,  n'en  aviez- 
A'ous  pas  chacun  la  vôtre  ?  —  Au  diable  le  méchant  curé  !  dit 
l'évêque,  tu  m'en  donnes  de  bonnes.  Tais-toi,  nous  compterons, 
et  je  te  payerai  des  bons  traitements  que  tu  me  fais.  «Mais  à  la 
lin,  il  n'y  sut  autre  remède,  sinon  que  de  s'en  aller  jusqu'à 
une  autre  fois.  Je  ne  sais  si  c'étoit  point  Févèque  Milo  ' ,  lequel 
avoit  des  procès  un  million,  et  disoit  que  c'étoit  son  exercice  ; 
et  prenoit  plaisir  à  les  voii'  multiplier,  tout  ainsi  que  les  mar- 
chands sont  aises  de  voir  croître  leurs  dem'ées  ;  et  dit-on  qu'un 
jour  le  roi  les  lui  voulut  appointer,  mais  l'évêque  ne  prenoit 
point  cela  en  gxé,  et  n'y  voulut  point  entendre  ;  disant  au  roi 
que,  s'il  lui  ôtoit  ses  procès,  il  lui  ùtoit  la  vie.  Toutefois,  à  force 
de  remontrances  et  de  belles  paioles,  il  y  falloit  aller,  de  sorte 
qu'il  consentit  à  ces  appointements  ;  de  mode  qu'en  moins  de 
rien  lui  en  furent,  que  viudés,  que  accordés,  que  amortis,  deux 
ou  trois  cents.  Quand  l'évêque  vit  que  ses  procès  s'en  alloient 
ainsi  à  néant,  il  s'en  vint  au  roi,  le  suppliant  à  jointes  mains  qu'il 
ne  les  lui  otat  pas  tous,  et  qu'il  lui  plût  au  moins  lui  en  laisser 
une  douzaine  des  plus  beaux  et  des  meilleurs,  pour  s'ébattre. 

NOUVELLE  XXXVn. 

Du  même  curé,  et  de  la  carpe  qu'il  acheta  pour  son  dîner. 

Pour  revenir  à  noti-e  curé  de  Brou  ,  im  dimanche  matin  qu'il 
étoit  fête,  se  pourihcnant  autour  de  ses  courtils^,  il  vit  venir  un 

'  Miloii,  .Miles  d'Illicrs,  évêque  de  Charires,  morl  à  Paris  l'an  1493. 
'  .lardins  :  de  là  le  nom  de  la  Courlilla. 
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homme  qui  portoit  une  belle  cai-pe.  Si  se  pensa  que  le  lende- 
main étoit  jour  de  poisson  '  (c'étoient  possible  les  Rogations)  :  il 
marchanda  cette  carpe ,  et  la  paya.  Et  pource  qu'il  étoit  seul ,  il 
print  cette  cai-pe ,  et  l'attache  à  raiguillette  de  son  sayon  ^  ,  et  la 
couvre  de  sa  robe.  En  ce  point ,  s'en  va  à  l'église ,  où  ses  parois- 
siens l'attendoient  pour  dire  la  messe.  Quand  ce  fut  à  l'offerte  ^ , 
ledit  cmé  se  tourne  devers  le  peuple  avec  sa  plataine  *  ,  poiu:  re- 
cevoir les  offrandes.  La  carpe ,  qui  étoit  toute  vive ,  démenoit  la 
queue  fois  à  fois ,  et  faisoit  lever  l'amict  de  M.  le  curé  ,  de  quoi 
il  ne  s'apercevoit  point  ^  mais  si  faisoient  bien  les  femmes ,  qui 
s'entre-regardoient  et  se  cachoient  les  yeux,  à  doigts  entr 'ouverts. 
EUes  rioient ,  elles  faisoicnt  mille  contenances  nouvelles.  Et  ce- 
pendant le  curé  étoit  là  à  les  attendre ,  mais  n'y  avoit  celle  qui 
osât  venir  la  première  ;  car  elles  pensoient  de  cette  carpe  que  ce 
fût  la  très-douce  chose  que  Dieu  fit  croîtie.  Le  curé  et  son  assis- 
tant avoient  beau  crier  :  «  A  l'offrande ,  femmes  !  qui  aura  dé- 
votion? »  elles  ne  venoient  point.  Quand  il  ^it  qu'elles  rioient 
ainsi ,  et  qu'elles  faisoient  tant  de  raines,  il  connut  bien  qu'il  y 
avoit  quelque  chose  :  tant  (ju'à  la  fin  il  se  vint  aviser  de  cette 
carpe  qui  remuoit  ainsi  la  queue  :  «  Ha,  ha,  dit-il,  mes  parois- 
siennes ,  j'étois  bien  ébahi  que  c'étoit  fjiii  vous  faisoit  ainsi  rire  : 
non ,  non ,  ce  n'est  pas  ce  rpie  vous  pensez  ,  c'est  une  cai-jje  que 
j'ai  au  matin  achetée  pour  demain  à  dîner  ^ .  »  Et  en  disant  cela,  il 
recoursa  ^  sa  chasuble  ,  et  son  amict ,  et  sa  robe ,  pour  leiu'  mon- 


'  C'esl-à-dire  jour  maigre. 

'  Pourpoint  à  basques,  aUaché  aux  chausses  avec  desaiguilleUes.  «  H  n'y 
a  guère  qu'un  siècle,  disoit  La  Monnoye  en  1735,  que  les  bonnes  gens  ai- 
guilleloient  ainsi  leur  haut-de-chausses.» 

'  Pour  offertoire. 

*  Patène. 

'  Bouchel,  dans  sa  sixième  seréc,  a  rapporté  ce  conte,  qu'il  applique  à 
uu  cordelier,  en  y  changeant  diverses  circonstances.  Il  dit  que  le  moine 
s'étant  aperi^u  de  ce  qui  faisoii  rire  ces  femmes,  se  troussa  jusqu'à  la  cein- 
ture et  leur  dit:  Tenez,  regardez,  friandes  :  vous  croyc:  que  c'est  de  la 
chair,  et  c'eut  du  poisson. 

'  Retroussa.  Terme  provincial  fort  usité  à  Dijon  chez  les  femmes  du  menu 
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trer  cette  carpe  ;  autrement ,  elles  ne  fussent  jamais  venues  à  i'oF- 
Irande.  Il  se  soucioit  du  lendemain,  le  bonhomme  de  curé, 
nonobstant  le  mot  de  l'Évangile  :  Nolite  sollkiti  esse  de 
crastino  ;  lequel  pourtant  il  interprétoit  gentiment  à  son  avan- 
tage ;  car  quand  quelqu'un  lui  dit  :  «  Gomment ,  monsieur  le 
curé  !  Dieu  vous  a  défendu  de  vous  soucier  du  lendemain ,  et 
toutefois  vous  achetez  une  carpe  pour  votre  provision  ?  —  C'est , 
dit-il ,  pour  accomphr  le  précepte  de  l'Evangile  ;  car  quand 
]e  suis  bien  pourvu,  je  ne  me  soucie  pas  du  lendemain.  »  Les  uns 
veulent  dire  que  ce  fut  un  moine  ' ,  qui  avoit  caché  un  pâté  en 
sa  manche ,  étant  à  dîner  à  certain  banquet  ;  mais  tout  revient 
à  un.  On  dit  encore  tout  plein  d'autres  choses  de  ce  curé  de 
Brou,  qui  ne  sont  point  de  mauvaise  grâce  ;  comme,  entre  autres, 
celle  qui  s'ensuit. 

NOUVELLE  XXXVnL 

Ou  même  curé,  qui  excommunia  tous  ceux  qui  étoient  dedans  un  trou. 

Un  jour  de  fête  solennelle,  et  à  l'heure  du  prône,  le  curé  de 
Brou  monte  en  une  chaire  pour  prêcher  ses  paroissiens  :  laquelle 
étoit  auprès  d'un  pilier,  comme  elles  sont  voulentiers .  Tandis  qu'il 
prêchoit ,  vint  à  lui  le  clerc **  du  presbytère ,  qui  lui  présenta  quel- 
ques mémoires  de  quérimoines  ' ,  selon  la  coutume,  qui  est  de  les 
publier  les  dimanches.  Le  cmé  prend  ses  mesui'es,  et  les  met  dedans 
un  trou  qui  étoit  au  pilier  tout  exprès  pour  semblables  cas  ;  c'est- 
à-dire  ,  pour  y  mettre  tous  les  brevets  qu'on  lui  apportoit  du- 
rant le  prône.  Quand  ce  fut  à  la  fin  de  son  prêche  ,  il  voulut  ra- 


peuple,  qui  disent  qu'elles  se  récorsent,  quand,  après  avoir  troussé  leur 
robe,  elles  la  rattachent  par  derrière. 

'  Bouchet,  seriie  15,  fait  le  même  conte;  mais  l'original  est  dans  le  livre 
intitulé  mcmapliilosophicaj  par  Thibault  Auguilberl,  Irlandois;  traité  iv, 

'  Ecclésiastique  servant  le  curé  pour  les  affaires  de  la  cure. 

'  Terme  de  cour  d'Iiglise  ;  requêtes  ou  plaintes  présentées  au  juge  d'Égli8« 
pour  obtenir  la  permission  de  publier  moniloire. 
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voir  ces  mémoii'es ,  et  met  le  doigt  dedans  le  trou  ;  mais  ils  étoient 
nn  peu  bien  avant,  pource  qu'en  les  y  mettant  il  étoit  possible  ravi 
à  exposer  quelque  point  difficile  de  l'Evangile.  Il  tire ,  il  tourne 
le  doigt  ;  il  y  fait  tout  ce  qu'il  peut  :  il  n'en  sut  jamais  venir  à 
bout  ;  car  au  lieu  de  les  tii'er ,  U  les  poussoit.  Quand  il  eut  bien 
ahanné  * ,  et  qu'il  vit  qu'il  n'y  avoit  ordre  :  «  Mes  paroissiens , 
dit-il,  j'avois  mis  des  papiers  là-dedans,  que  ]e  ne  saurois  ra- 
voir; mais  j'excommunie  tous  ceux  qui  sont  en  ce  trou-là.  » 

Les  uns  attrilîuent  cela  à  un  autre  cmé ,  et  disent  que  c'étoit 
un  cmé  *  de  ville.  Et ,  de  fait ,  ils  ont  grande  apparence  ;  car 
es  villages  n'y  a  pas  communément  de  chaires  pom*  faire  le  prône. 
Mais  je  m'en  rapporte  à  ce  qui  en  est.  Si  celui  qui  c'est  pré- 
tend que  ]e  lui  ai  fait  tort  en  donnant  cet  honneur  au  curé  de 
Broupour  leluiôter,m'en  avertissant,  je  suis  content  d'y  metti'e 
son  nom.  Au  pis  aller,  il  doit  penser  qu'on  a  bien  fait  autant 
des  Jupiters  et  des  Hercules^  ;  caa"  ce  que  plusiems  ont  fait ,  on 
le  l'éfêre  tout  à  un  pour  avoir  plus  tôt  fait  :  d'autant  que  tous 
ceux  du  nom  ont  été  excellents  et  vaillants .  Aussi  il  n'y  avoit  point 
d'inconvénient  de  nommer  par  antonomasie"*  Curés  de  BroUy 
tous  prêtres ,  vicaires ,  chanoines ,  moines  ,  et  capellans  ^  ,  qui 
feront  des  actes  si  vertueux  comme  il  a  fait. 

'  Soufflé,  fait  des  efforts,  comme  un  bûcheron  qui  fend  du  bois  et  fait 
han  à  chaque  coup  de  cognée. 

'  Ce  curé  de  Saiot-Eustache  de  Paris  dont  il  a  été  question  dans  la  Nou- 
velle XXXII.  On  ajoute  même  qu'après  avoir  dit  qu'il  excommunioit  tous 
ceux  qui  étoient  dans  le  trou,  il  Ot  réflexion  que,  parmi  les  personnes  nom- 
mées dans  les  quérimoines,  se  irouvoicnt  l'cvêque  de  Paris  et  son  officiai  : 
il  déclara  donc  qu'il  exceptoit  ces  deux-là.  H.  Eslienne,  chap.  vi  de  VApo- 
logie  poHr  Uérodoie. 

'  Cicéron,  au  livre  III  De  la  nature  des  Dieux,  compte  trois  Jupiters  et 
six  Hercules. 

*  C'est  une  figure  de  rhétorique  qui  consiste  à  désigner  quelqu'un  par  un 
autre  nom  que  son  nom  propre.  Antonomase  est  le  mot  d'usage. 

'  Chapelains. 
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NOUVELLE  XXXIX. 

De  Teiran  qui,  étant  sur  la  mule,  ne  paroissoit  point  par-dessus  l'arçon 
de  la  selle. 

En  la  ville  de  Montpellier,  y  avoit  naguère  un  jeune  homme 
qu  on  appeloit  le  prieiu*  de  Teiran ,  lequel  étoit  homme  de 
bon  lieu  et  d'assez  bonnes  letti-es  ;  mais  il  étoit  mal  aisé  •  de  sa 
persomie  ;  car  il  avoit  une  bosse  sur  le  dos  ,  et  l'autre  sur  l'esto- 
mac ,  qui  lui  faisoient  mal  porter  son  bois'*  ,  et  qui  l'avoient  si 
bien  gardé  de  croître,  qu'il  n'étoit  pas  plus  haut  que  d'une  cou- 
dée. Attendez,  attendez,  j'entends  de  la  ceinture  en  sus. Un  jour , 
en  s'en  allant  de  Montpelber  à  Toulouse ,  accompagné  de  quel- 
ques siens  amis  de  Montpelber  même  ,  ils  se  trouvèrent  à  Saint- 
Tuljery'  ,  à  l'une  de  lems  dînées,  etpource  que  c'étoit  en  été, 
et  que  les  joms  étoient  longs ,  ses  compagnons  après  diner  ne 
se  hâtoient  pas  beaucoup  de  partir ,  et  attendoient  la  chaleur  à 
s'abaisser*  et  même  quelques  uns  d'entre  eux  se  vouloient  met- 
tre à  dormir  :  ce  que  Teiran  ne  trouva  pas  bon ,  et  fit  brider 
une  mule  qu'il  avoit ,  tout  en  colère  (  n'entendez  pas  que  la  mule 
fiât  en  colère;  c'étoit  lui),  et  monte  dessus  en  disant  :  «  Or,  dor- 
mez tout  votre  saoul ,  je  m'en  vais  »  ;  et  pique  devant ,  tout  seul , 
tant  qu'il  peut.  Quand  ses  compagnons  le  virent  délogé ,  ne 
le  voulant  point  laisser  ,  se  dépêchent  d'aller  après.  Mais  Tei- 
ran étoit  déjà  bien  loin.  Or,  il  portoit  un  de  ces  grands  leutres 
d'Espagne  pom*  se  défendi'e  du  soleil,  qui  le  couvroit  quasi  lui  et 
toute  sa  mule  ;  sauf  toutefois  à  en  ralîatti'e  ce  qui  sera  de  raison. 
Ceux  qui  aboient  après ,  virent  un  paysan  en  un  champ  assez 
près  du  chemin,  auquel  ils  demandèrent  :  «  Mon  ami,  as-tu  l'ien 

'  lûGrme. 

'  C'est-à-dire,  avoir  mauvais  air.  Façon  de  parler  venue  des  anciens  ro- 
mans, qui  appellent  souvent  bois  les  lances  des  chevaliers. 

'  Petite  ville  sur  l'Hérault,  diocèse  d'Agde,  ainsi  nommée  de  saint  Tibère, 
martyr,  appelé  ailleurs  saint  Tiberge. 

*  C'est-à-dire,  que  la  chaleur  diminuât. 
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VU  un  homme  à  cheval  ici  devant ,  qiii  s'en  va  droit  à  Nar- 
bonne  ?»  Le  paysan  leui-  répond  :  «  Nenni ,  dit-il ,  je  n'ai  point 
vu  d'homme  ;  mais  j'ai  bien  vu  ime  mule  grise  qui  avoit  un  grand 
chapeau  de  feutre  sur  sa  selle ,  et  couroit  à  bride  abattue.  » 
Mes  gens  se  prindrent  à  rire,  et  conniu-ent  bien  que  c'étoit  leur 
homme  qui  piquoit  d'une  telle  colère ,  qu'ils  ne  le  purent  onc- 
oues  atteindie ,  qu'ils  ne  fussent  à  Narbonne.  Aucuns  ont  voulu 
dire  que  la  mule  n'étoit  pas  giise ,  et  qu'elle  étoit  noire.  Mais 
il  y  a  des  gens  qui  ont  un  esprit  de  contradiction  dedans  le  corps  : 
et  qui  voudi'oit  contester  avec  ceux  ,  ce  ne  seroit  jamais  fait. 

NOUVELLE  XL. 

Du  docteur  qui  blàmoit  les  danses,  et  de  la  dame  qui  les  soutenoit,  et  des 
raisons  alléguées  d'une  part  et  d'autre. 

En  la  ville  du  Mans  ,  y  avoit  naguère  un  docteui-  en  théolo- 
gie ,  appelé  notre  maître  d'Argentré  ,  qui  tenoit  la  prébende 
doctorale  ' ,  homme  de  grand  savoir  et  de  bonne  vie  ,  et  n'étoit 
point  si  docteur ,  cpi'il  n'entendît  bien  la  civilité  et  l'entregent , 
qui  le  faisoit  être  bienvenu  en  toutes  compagnies  honnêtes. 
Un  jour ,  en  une  assemblée  des  princqiaux  de  la  ville ,  qui 
avoient  soupe  ensemble ,  lui  étant  du  nombre  ,  il  y  eut ,  d'aven- 
ture ,  des  danses  après  souper  ,  lesquelles  il  regarda  pour  un 
peu  de  temps  ,  pendant  lequel  il  se  print  à  parler  avec  ime 
dame  de  bien  bonne  gi'âce  ,  appelée  la  Baillive  de  Sillé*  , 
femme  ,  pour  sa  vertu ,  bonne  grâce  et  bon  esprit ,  très-bien 
venue  entre  les  gens  d'honneur,  avenante  en  tout  ce  qu'elle  fai- 
soit, et  entre  auties  à  baller  :  là  où  elle  prenoit  un  giandis- 
sime  plaisir.  Or,  en  devisant  de  propos  et  autres,  ils  commen- 

'  Cette  prébende,  appelée  plutôt  tlwologale,  étoit  établie  dans  chaque 
église  cathédrale  ou  collégiale,  depuis  le  quatrième  concile  de  Latran,  sous 
Innocent  III^  et  alTectée  à  un  docteur  en  théologie,  qui  prèchoit  tous  les 
dimanches. 

'  sillé-le-Guillaume,  petite  ville  du  Maine,  entre  Mayenne  et  le  Mans. 
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eèrent  à  parler  des  danses.  Sur  quoi  le  docteur  dit  que,  de  tous 
les  actes  de  récréation  ,  il  n'y  en  avoit  point  un  qui  sentît  moins 
son  homme  '  que  la  danse.  La  BailliTelui  A^a  du"e,  tout  au  con- 
traù'e,  qu'elle  ne  pensoit  qu'il  y  eût  chose  qui  réveillât  mieux 
l'esprit  que  les  danses,  et  que  la  mesure  ne  la  cadence  n'entre- 
roient  jamais  en  la  tète  d'un  lom'daud  :  lesquels  sont  témoignage 
que  la  personne  est  adroite  et  raesui'ée  en  ses  faits  et  desseins. 
«  D  y  en  a  même,  disoit-eUe,  de  jeunes  gens  qui  sont  si  pesants, 
qu'on  auroit  plus  tôt  apprins  à  un  bœuf  à  aller  à  la  haquenée* 
qu'à  eux  à  danser  ;  mais  aussi ,  vous  voyez  quel  esprit  ils  ont. 
Des  danses,  il  en  vient  plaisir  à  ceux  qui  dansent  et  à  ceux  qui 
voient  danser  ;  et  si  ai  opinion  ,  si  vous  osiez  dire  la  vérité,  que 
vous-même  y  prenez  grand  plaisii'  à  les  regarder  ;  car  il  n'y  a 
gens  ,  tant  mélancoliques  soient-ils  ,  qui  ne  se  réjouissent  à  voir 
si  bien  manier  le  corps,  et  si  allègrement.  »  Le  docteur ,  l'ayant 
ouïe,  laissa  mi  peu  reposer  les  termes  de  la  danse,  entretenant 
néanmoins  toujours  cette  dame  d'autres  propos ,  qui  étoient  di- 
vers ,  mais  non  pas  tant  éloignés  qu'il  n'y  pût  bien  retomber 
quand  il  Aoudioit.  Au  bout  de  quelque  espace,  qu'il  lui  sembla 
être  bien  à  point ,  il  va  demander  à  la  dame  Bailhve  :  «  Si 
vous  étiez  ,  dit-il ,  à  une  fenêtre ,  ou  sur  une  galerie ,  et  que 
vous  ^nssiez  de  loin  en  quelque  grande  place  une  douzaine  ou 
deux  de  personnes  qui  s'entre-tinsscnt  par  la  main,  et  qui  sau- 
tassent ,  qui  AHrassent,  d'aller  et  de  retour,  en  avant  et  en  ar- 
rière ,  ne  vous  sembleroient-ils  pas  fous  ?  —  Oui  bien ,  dit-elle , 
s'il  n'y  avoit  quelque  mesure. — Je  dis  encore  qu'il  y  eût  mesm-e, 
dit-il ,  pomvu  qu  il  n"y  eût  point  de  tabourin  ne  de  flûte. —  Je 
vous  confesse ,  dit-elle ,  que  cela  pomroit  avoir-  mauvaise  gi'à- 
ce.  —  Et  donc ,  dit  le  docteur ,  un  morceau  de  bois  percé ,  et 
une  feuille  ^  étoupée  de  parchemin  par  les  deux  bouts ,  ont-ils 

'  C'est-à-dire,  qui  fît  moins  valoir  son  homme,  qui  fût  moins  digne  d'un 
homme  raisonnable. 

'  Aller  l'amble,  comme  les  haquenées  que  monloient  les  dames. 

'  D'autres  éditions  portent  seille,  seau,  ce  qui  exprime  mieux  un  lam- 
tiouriij. 
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tant  de  puissance ,  que  de  vous  taire  trouver  bonne  une  chose 
qui  de  soi  sent  sa  l'olie?  —  Et  pourquoi  non  ?  dit-elle.  Ne  savcz- 
vous  pas  de  quelle  puissance  est  la  musique  ?  Le  son  des  instruments 
entre  dedans  l'esprit  de  la  personne ,  et  puis  l'esprit  commande 
au  corps ,  lequel  n'est  pour  autre  chose  que  pour  montrer  par 
signes  et  mouvements  la  disposition  de  l'âme  à  joie  ou  à  tristesse. 
Vous  savez  que  les  hommes  marris  font  une  autre  contenance 
que  les  hommes  gais  et  contents.  Davantage  '  ,  en  tous  endroits 
faut  considérer  les  circonstances  ;  comme  vous-même  prêchez 
tous  les  jours.  Un  tabourineur  qui  fluteroit  tout  seul  seroit  es- 
timé comme  un  prêcheur  qui  se  mettroit  en  chaire  sans  assistants. 
Les  danses  sans  instruments  ou  sans  chansons  scroient  comme  les 
gens  en  un  lieu  d'audience  sans  sermoneur.  Parquoi,  vous  avez 
beau  blâmer  nos  danses  ,  il  faudioit  nous  ôter  les  pieds  et  les 
oreilles;  et  vous  assure,  dit-elle,  que,  si  j'étois  morte,  et 
j'ouïsse  un  violon,  je  me  lèverois  pour  baller.  Ceux  qui  jouent 
à  la  paume  se  tourmentent  bien  encore  davantage  pour  courir 
après  une  petite  pelote  de  cuir  et  de  bourre  ,  et  y  vont  de  telle 
affection,  que  quelquefois  il  semble  qu'ils  se  doivent  tuer ,  et  si 
n'ont  point  d'instrument  de  musique ,  comme  les  danseurs ,  et 
ne  laissent  pas  d'y  prendre  une  merveilleuse  récréation.  Pen- 
sez-vous ôter  les  plaisirs  du  monde?  Ce  que  vous  prêchez  con- 
tre les  voluptés  ,  si  vous  voulez  dire  vrai ,  n'est  pas  pour  les 
abolir ,  sinon  les  déshonnêtes  ;  car  vous  savez  bien  qu'il  est 
impossible  que  ce  monde  dure  sans  plaisir  ;  mais  c'est  pour 
empêcher  qu'on  n'en  prenne  trop.  »  Le  docteur  vouloit  répli- 
quer ;  mais  il  fut  environné  de  femmes ,  qui  le  mirent  à  se 
laii'e  ,  craignant  qu'à  un  besoin  elles  ne  l'eussent  prins  pour  le 
mener  danser.  Et  Dieu  sait  si  c'eût  bien  été  son  cas. 

'  £d  outre,  de  plus. 
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NOUVELLE  XLL 

De  l'Écossois  et  sa  femme  qui  étoit  un  peu  trop  habile  au  maniement. 

Un  Ecossois,  ayant  sum  la  coiu-  quelque  temp  -,  aspiroit  à  une 
place  d'archer  '  de  la  garde  ,  qui  est  le  plus  hau.  qu'ils  désirent 
être  quand  ils  se  mettent  à  servir  en  France .  car  lors  ils  se 
disent  tous  cousins  du  roi  d'Ecosse. 

L'Ecossois,  pour  parvenir  à  ce  haut  état,  avo't  fait  tout  plein 
de  services,  pour  lesquels,  entre  autres,  il  eut  cette  faveur  d'é- 
pouser une  fdle  ,  qui  étoit  damoiselle  d'une  Lien  grand'  dame  ; 
laquelle  fdle  étoit  d'assez  bon  âge.  Elle  n'eut  guère  été  en 
mariage ,  qu'elle  ne  se  souA^înt  des  commandements  qu'on  donne 
aux  jeunes  épousées  ;  premièrement  :  que  la  nuit  elles  tieiment 
lem-  couvi'e-chef  à  deux  mains,  de  peur  que  leur  mari  les  dé- 
coiffe ;  qu'elles  serrent  les  jambes  comme  un  homme  rjui  descend 
en  un  puits  sans  corde  ;  qu'elles  soient  un  peu  rebelles ,  et  que, 
pour  un  coup  qu'on  leur  baille  ,  elles  en  rendent  deux.  Cette 
jeune  damoiselle  commença  à  oliserver  de  bonne  heure  ces  beaux 
et  saints  enseignements ,  l'un  après  l'autre  ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
en  fit  une  leçon  ,  et  les  pratiqua  tous  à  la  fois  ,  dont  l'Ecossois  ne 
fut  pas  trop  content ,  spécialement  du  dernier  point.  Et  voyant 
qu'elle  s'en  savoit  aider  de  si  bonne  heure,  il  sembla  à  ce  pauvre 
homme  qu'elle  avoit  apprins  ces  tordions*  d'un  autre  maître 
que  de  lui  ;  de  mode  qu'il  lui  fongna  '  bien  gros ,  en  lui  di- 
sant :  «  Ah  !  vous  culi  "*  !  »  Et  oncques  puis  ne  dormit  de  bonne 

'  On  les  appeloil  archers,  quoiqu'ils  portassent  la  hallebarde,  parce  qu'au 
paravant  c'étoit  un  arc  qu'ils  portoient.  La  garde  écossoise  a  été  en  honneur 
auprès  des  rois  de  France  depuis  les  services  que  les  Ecossois  rendirent  à 
Charles  VII  contre  les  .\nglois. 

'  Ou  tourdion ,  diminutif  de  lour,  petit  mouvement  léger.  On  appeloit 
ainsi  les  basses  danses. 

^  Fongner  ou  foiijner,  selon  La  Monnoye,  signifioit  gronder,  se  dépiler, 
et  vient  de  foin  !  interjection  d'impatience  et  de  dépit,  dont  alors  on  se  ser- 
voit  en  guise  de  juron. 

*  Il  vouloit  dire  :  <</!/).'  vous  culelc:." 
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somme.  Et  même ,  à  toutes  heures  qu'il  étoit  avec  elle ,  il 
lui  disoit  :  «  Ah  !  vous  culi  !  ah  !  vous  culi  !  c'est  un  putain  qui 
euh  !  »  Et  s'y  fonda  bien  si  fort ,  (ju'il  ne  pouvoit  regarder  sa 
femme  de  bon  œil,  ne  la  nuit  même  ne  la  baisoit  point  de 
bon  cœur.  Elle,  de  son  côté,  se  retùa  petit  à  petit,  et  se 
garda  ,  de  là  eÉ  avant,  d'êtie  trop  frétillante.  Et  voyant  que 
cet  Ecossois  avoit  toujours  froid  aux  pieds  et  mal  à  la  tête  ,  et 
qu'il  fongnoit  toujours  ,  elle  devint  toute  mélancolique  et  pen- 
sive :  dont  Madnme ,  sa  maîtresse  ' ,  s'aperçut ,  et  lui  demaii- 
doit  souvent  :  «  Qu'avcz-vous  ,  m'amie  ?  Vous  êtes  enceinte  ?  — 
Sa'  voti-e  grâce*,  madame,  disoit-elle.  — Qu'avez- vous  donc? 
Il  y  a  quelque  chose.  »  EUe  la  pressa  tant ,  qu'il  fallut  qu'elle 
sût  ce  qu'il  y  avoit,  ainsi  que  les  femmes  veulent  tout  savoii'.  Je 
peux  bien  dii'e  cela  ici ,  cai*  je  sais  bien  qu'elles  ne  hront  pas  ce 
passage.  Elle  lui  conta  le  cas.  Quand  Madame  l'eut  entendue  : 
«  Hé!  n'y  a-t-ii  que  cela?  dit-elle.  Taisez-vous  ;  vi'aiment,  je 
parlerai  bien  à  lui.  »  Ca  qu'elle  fit  de  boime  heure  ;  et  appela 
cet  Ecossois  à  part ,  et  lui  commença  à  demander  comment 
il  se  trouvoit  avec  sa  femme.  «  Madame  ,  iht-il ,  ]e  trouvi  bien  , 
grand  merci  vous.  —  ^  ou-emais  votre  femme  est  toute  fâchée  : 
que  lui  avez-vous  fait  ?  —  J'aurai  pas  rien  fait ,  madame.  Je 
savoispas  pourquoi  fait-il  mauvaise  chère.  —  Je  le  sais  bien, 
moi ,  dit-elle  ;  cai-  elle  m'a  tout  dit.  Savez-vous  qu'il  y  a  , 
mon  ami  ?  Je  veux  que  vous  la  traitiez  bien  ,  et  ne  faites  pas 
le  fantastique';  êtes -vous  bien  si  neuf  de  penser  que  les 
femmes  ne  doivent  avoir  leur  plaisir  comme  les  hommes  ?  pen- 
sez-vous qu'il  faille  aller  à  l'école  pom'  l'apprendre?  Natme 
l'enseigne  assez.  Et  que  pensez-vous  ?  que  votre  femme  ne  se 
doive  remuer  non  plus  qu'une  souche  de  bois  ?  Or  çà,  dit-elle  , 
que  je  n'en  oie  plus  parler  :  et  lui  faites  bonne  chère.  »  Mon 

'  Ce  doit  être  quelque  princesse  ou  la  reine  elle-même,  au  service  de  qui 
la  femme  de  l'Écossois  étoit  attachée  saus  doute. 
'  Contraction  de  sauf  voire  grâce. 
'  Pour  fantasque. 


160  LES    CO.XTES    ET    JOYEUX    DEVIS 

Ecossois  se  contenta,  moitié  par  force,  moitié  par  amoui".  Et 
incontinent.  Madame  fit  savoir  à  la  damoiselle  ce  qu'elle  avoit 
dit  à  l'Ecossois.  Et  peut  bien  être  que  la  damoiselle  étoit  en  la 
gai-de-robe  à  l'écouter  sans  que  l'Ecossois  en  sût  rien.  Mais  elle 
ne  fit  pas  semblant  à  son  mari  d'en  rien  savoir  ;  et  faisoit  tou- 
jours de  la  fâchée  le  jour  et  la  nuit,  et  ne  se  revengeoit  plus 
des  coups  qu'elle  recevoit ,  jusquà  ce  qu'une  des  nuits,  il  lui 
dit,  la  réconfortant  :  «  Culi,  culi!  Madame  le  vouli  bien.  »  De 
quoi  elle  se  fit  un  peu  prier  ;  mais,  à  la  fin,  elle  se  rapprivoisa  ; 
et  l'Ecossois  ne  fut  plus  si  fâcheux. 

NOUVELLE  XLH. 

Du  prêtre  et  du  maçon  qui  se  confessoit  à  lui. 

D  y  avoit  un  prêtre  d'un  village,  qui  étoit  tout  fier  d'avoir 
vu  un  petit  plus  que  son  Caton  •  ;  car  il  avoit  lu  De  Syntaxi  *,  et 
son  Fauste  precor  g elida^ .  Et  pour  cela,  il  s'en  faisoit  croii-e, 
et  parloit,  d'une  braveté  grande,  usant  des  mots  qui  remplis- 
soient  la  bouche,  afin  de  se  faire  estimer  un  grand  docteur.  Et 
même,  en  confessant,  il  avoit  des  termes  qui  étonnoient  les  pau- 
vres gens.  Un  jour,  il  confessoit  un  pau\Te  homme  manouviier, 
auquel  il  demandoit  :  «  Or  çà ,  mon  ami ,  es-tu  point  ambi- 
tieux? »  Le  pauvre  homme  disoit  que  non,  pensant  bien  que  ce 
mot-là  appartenoit  aux  grands  seigneurs,  et  quasi  se  repentoit 
d'être  venu  à  confesse  à  ce  prêtre;  lequel  il  avoit  ouï  dii'e  qu'il 
étoit  si  grand  clerc,  et  qu'il  parloit  si  hautement,  qu'on  n'y  en- 
tendoit  rien,  ce  qu'il  connut  à  ce  mot  ambitieux;  cai",  cai-  eri- 

'  Il  entend  ce  que  Ton  noaime  vulgairement  les  Distiques  de  Caton,  soit 
par  allusion  au  livre  que  Caton  le  Censeur  intitula  Carmen  de  Moribas, 
quoiqu'il  l'eût  écrit  en  prose,  soit  parce  que  la  doctrine  morale  contenue 
dans  ces  distiques  a  été  jugée  digne  de  Caton  lui-même. 

'  La  Syntaxe  de  Despautère,  publiée  en  1513. 

'  C'est  ainsi  que  commence  la  première  églogue  de  Baptiste  Mantuan.  Au 
seizième  siècle,  on  lisoit  publiquement  dans  les  écoles  de  Paris  les  poésies 
latines  de  ce  moine,  aussi  célèbres  alors  que  celles  de  Virgile  el  d'Horace. 
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core  qu'il  l'eût  possible  ouï  dire  autrefois,  si  est-ce  qu'il  ne  savoit 
pas  que  c'étoit.  Le  prêtre,  en  après,  lui  va  demander  :  «  Es-tu 
point  fornicaleur?  —  Nenni.  — Es-tu  point  glouton? —  Nen- 
ni. —  Es-tu  point  superbe?  »  11  lui  disoit  toujours  nenni.  «  Es-tu 
point  iraconde  '  ?  —  Encore  moins.  »  Ce  prêtre,  voyant  qu'il 
lui  répondoit  toujours  nenni,  étoit  tout  admù'abonde.  «  Es-tu 
point  concupiscent?  —  Nenni.  —  Et  qu'es-tu  donc?  dit  le  prê- 
tre. —  Je  suis,  dit- il ,  maçon;  voici  ma  truelle.  »  Il  y  en  eut 
un  autre  qui  répondit  de  même  à  son  confesseur,  mais  il  sembloit 
être  un  peu  plus  affaité*.  C'étoit  un  berger,  auquel  le  prêti-e 
demandoit  :  «  Or  rà,  mon  ami,  avez- vous  bien  gardé  les  com- 
mandements de  Dieu? —  Nenni,  disoit  le  beiger.  —  C'est  mal 
fait,  disoit  le  prêtre.  Et  les  commandements  de  l'Eglise?  — 
Nenni.  »  Lors  dit  le  prêtre  :  «  Qu'avez-vous  donc  gardé?  — 
Je  n'ai  gardé  que  mes  brebis  =^  »,  dit  le  berger. 

II  y  en  a  un  autre  qui  est  vieil  comme  un  pot  à  plume*  ;  mais 
il  ne  peut  être  qu'il  ne  soit  nouveau  à  quelqu'un.  C'étoit  un,  le- 
quel, après  qu'il  eut  bien  conté  tout  son  affaiie,  le  prêtre  lui  de- 
manda :  «  Eh  bien!  mon  ami,  qu'avez-vous  encore  sur  votre 
conscience?  »  Il  répond  qu'il  n'y  avoit  plus  rien,  fors  qu'il  lui 
souvenoit  d'avoir  dérobé  un  licol .  <(  Eh  bien  !  mon  ami ,  dit  le 
prêtre,  d'avoii'  dérobé  un  licol  n'est  pas  grand'chose,  vous  en 
pomrez  aisément  faire  satisfaction.  —  Voire  mais,  dit  l'autre,  il 
y  avoit  une  jument  au  bout.  —  Ha,  ha,  dit  le  prêtre,  c'est  au- 
tre chose.  Il  y  a  bien  différence  d'une  jument  à  un  licol.  Il  vous 

'  Colérique.  On  voit  dans  un  passage  de  Rabelais  que  les  pédants  seuls  se 
servoient  alors  de  ces  mots  nouvellement  forgés  du  latin,  iracondSj  admi- 
rabonds. 

'  Expérimenté,  dressé,  façonné. 

'  Cette  réponse  naïve  a  été  imitée  dans  le  Moyen  de  parvenir.  Sire  George 
étoit  malade  .-  «  Çà,  mon  ami,  lui  disoit  une  dame,  courage  ;  il  faut  prendre 
quelque  chose.  N'avez-vous  rien  pris  aujourd'hui  ?  —  Sauf  votre  grâce, 
Madame,  répondii-il,  j'ai  pris  une  puce  à  la  raie  de  mon  cul.» 

'  Parce  que  les  pots  dont  on  se  sert  pour  mettre  la  plume  sont  toujourg 
vieux  et  ébrécbés. 
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faut  rendre  la  jument,  et  puis  la  première  fois  que  vous  revient? 
drez  à  confesse  à  moi,  je  vous  absoudrai  du  licol.  » 

NOUVELLE  XLin. 

Du  genlilhomme  qui  crioit  la  nuit  après  ses  oiseaux,  et  du  charretier  qui 
foueltoit  ses  chevaux. 

II  y  a  une  manière  de  gens  qui  ont  des  humeurs  colériqiies,  ou 
mélancoliques,  ou  flegmatiques  (il  faut  bien  que  ce  soit  l'une  de 
ces  trois  ;  car  l'humeur  sanguine  est  toujotu-s  bonne,  ce  dit-on), 
dont  la  fumée  monte  au  cerveau,  qui  les  rend  fantastiques,  luna- 
tiques, erratiques,  fanatiques,  schismatiques  et  tous  les  attiques 
qu'on  sauroit  dire,  auxquels  on  ne  trouve  remède,  pourpurga- 
tion  qu'on  leur  puisse  donner.  Pource,  ayant  désir  de  secourir 
ces  pauvres  gens,  et  de  faire  plaisir  à  leurs  femmes ,  parents , 
amis,  bienfaiteurs,  et  tous  ceux  et  celles  qu'il  appartient,  j'ensei- 
gnerai ici,  par  un  bref  exemple  advenu,  connue  ils  feront  quand 
ils  am-ont  quelqu'un  aussi  mal  traité,  principalement  de  rêveries 
nocturnes  ;  car  c'est  un  grand  inconvénient  de  ne  reposer  ne 
jour  ne  nuit.  Il  y  avoit  un  gentilhomme  au  pays  de  Provence, 
homme  de  bon  âge,  et  assez  riche  et  de  récréation.  Entre  autres, 
il  aimoit  fort  la  chasse  et  y  prenoit  si  grand  plaisir  le  joui",  que 
la  nuit  il  se  Icvoit  en  dormant  :  il  se  prenoit  à  crier  ne  plus  ne 
moins  que  le  jour,  dont  il  étoit  fort  déplaisant  et  ses  amis  aussi  ; 
car  il  ne  laissoit  reposer  personne  qui  fût  en  la  maison  oîi  il  cou- 
choit,  et  réveilloit  souvent  ses  voisins,  tant  il  crioit  haut  et  long- 
temps après  ses  oiseaux.  Autiement,  il  étoit  de  bonne  sorte  et 
étoit  fort  coimu,  tant  à  cause  de  sa  gentillesse  que  pour  cette 
imperfection  fâcheuse,  pour  laquelle  l'appeloit-on  l'Oiseleur. 
Un  jour,  en  suivant  ses  oiseaux,  il  se  trouva  en  un  lieu  écarté, 
où  la  nuit  le  surprint ,  qu'il  ne  savoit  où  se  retirer ,  fors  qu'il 
tourna  et  vira  tant  par  les  bois  et  montagnes,  qu'il  vint  arriver 
tout  tai'd  en  une  maison ,  étant  sur  le  grand  chemin  toute  seule, 
là  où  l'hôte  logeoit  quelquefois  les  gens  de  pied  qui  étoieut  eu  la 
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nuit,  poiirce  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  logis  qui  fût  près.  Et 
quand  il  airiva,  l'hote  étoit  couché,  lequel  il  fit  lever,  lui  priant 
de  lui  donner  le  couvert  pour  cette  nuit,  pource  qu'il  faisoit  froid 
et  mauvais  temps.  L'hôte  le  laisse  entrer,  et  met  son  cheval  à 
retable  des  vaches,  en  lui  montrant  un  lit  au  sau*  ;  car  d  n'y 
avoit  point  de  chambre  haute.  Or,  y  avoit  là-dedans  un  char- 
retier voiturier,  qui  venoit  de  la  foire  de  Pézénas,  lequel  étoit 
couché  en  un  autre  lit  tout  auprès;  lequel  s'éveilla  à  la  venue  du 
gentilliomrae ,  dont  il  lui  fâcha  fort  ;  car  il  étoit  las  et  n'y  avoit 
guère  qu'il  commençoit  à  dormir.  Et  puis,  telles  gens  de  leur 
nature  ne  sont  gracieux  que  bien  à  point.  Au  l'éveil  ainsi  sou- 
dain, il  dit  à  ce  gentilhomme  :  «  Qui  diable  vous  amène  si 
tard?  »  Ce  gentilhomme,  étant  seul  et  en  lieu  inconnu,  parloit 
le  plus  doucement  qu'il  pouvoit  :  «  Mon  ami,  dit-d,  je  me  suis 
ici  traîné  en  suivant  un  de  mes  oiseaux;  endurez  que  je  demeure 
ici  à  couvert,  attendant  qu'il  soit  jour.  »  Ce  cliarretier  s'éveilla 
un  peu  mieux,  et,  regardant  ce  gentilhomme,  vint  aie  recon- 
noître  ;  car  il  l'aA  oit  assez  vu  de  fois  à  Aix  en  Provence,  et  avoit 
assez,  souvent  ouï  dire  quel  coucheur  c'étoit.  Le  gentilhomme  ne 
le  connoissoit  point;  mais,  en  se  déshaljiUant,  lui  dit  :  «  Mon 
ami,  je  vous  prie,  ue  vous  fâchez  point  de  moi  pour  une  nuit; 
j'ai  une  coutume  de  crier  la  nuit  après  mes  oiseaux;  car  j'aime 
la  chasse,  et  m'est  avis  toute  la  nuit  que  je  suis  après. —  Ho,  ho! 
dit  le  charretier  en  jm'ant.  Par  le  corps  bien  1  il  m'en  prend  ainsi 
comme  à  vous,  car  toute  la  nuit  û.  me  semble  que  je  suis  à  tou- 
cher mes  chevaux,  et  ne  m'en  puis  garder. —  Bien,  tht  le  gen- 
tilhomme ;  une  nuit  est  bientôt  passée  ;  nous  supporterons  l'un 
l'autre.  »  Il  se  couche;  mais  il  ne  fut  guère  avant  en  son  pre- 
mier somme,  qu'il  ne  se  levât  de  plein  saut  et  commença  à  crier 
par  la  place  :  f^olà,  volà^  volà^.  Et  à  ce  cri,  mon  charretier 
s'éveille,  qui  vous  prend  son  fouet,  qu'il  avoit  auprès  de  lui,  et 
le  vous  mène  à  tort  et  h  travers,  à  la  part  ^  où  il  sentoit  mon 

'  Pour  au  sol,  au  rez-de-chnussée. 

'  Cri  des  fauconniers  provençaux  en  lûchanl  l'oiseau. 

'  A  l'endroil. 
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gentilhomme,  en  disant  :  Dia,  dia,houois,  hau,  dia* .  Il  vous 
sangle  le  pauvre  gentilhomme,  il  ne  faut  pas  demander  com- 
ment :  lequel  se  réveilla  de  belle  heure  aux  coups  de  fouet  et 
changea  bien  de  langage  ;  cai",  en  lieu  de  crier  vola,  il  com- 
mença à  crier  à  l'aide  et  au  meurtre;  mais  le  charretier  fouet- 
toit  t(Ajjours,  jusqu'à  tant  que  le  pauvre  gentilhomme  fut  con- 
traint se  jeter  sous  la  table  sans  plus  dire  mot,  en  attendant  que 
le  charretier  eût  passé  sa  fureur;  lequel,  quand  il  \4t  que  le  gen- 
tilhomme s'étoit  sauvé,  se  remit  au  lit,  et  fit  semblant  de  ron- 
fler. L'hôte  se  lève,  qui  allume  du  feu  et  trouve  ce  gentilhomme 
musse  sous  le  banc ,  et  étoit  si  petit,  qu'on  l'eût  bien  mis  dans 
une  bourse  d'un  double  *,  et  avoit  les  jambes  toutes  jfrangées  ^ 
et  toute  sa  personne  blessée  de  coups  de  fouet ,  lesquels  certai- 
nement firent  grand  miiacle  ;  car  oncques  puis  ne  lui  advint  de 
crier  en  dormant,  dont  s'ébahirent  depuis  ceux  qui  le  connois- 
soient;  mais  il  leur  conta  ce  qu'il  lui  étoit  advenu.  Jamais  homme 
ne  fut  plus  tenu  à  autre  que  le  gentilhomme  au  charretier  de 
l'avoii"  ainsi  guaii  d'un  tel  mal  comme  celui-là  ;  comme  on  dit 
qu  autrefois  ont  été  guaris  les  malades  de  saint  Jean  *  ;  et  aux 
chevaux  rétifs,  on  dit  qu'il  ne  faut  que  leur  pendie  un  chat  à  la 
queue,  qui  les  égratignera  tant  par  derrière,  qu'il  faudra  qu'ils 
aillent  de  par  Dieu  ou  de  par  l'autre  ^  ;  et  perdront  la  réti^àté 
en  le  continuant  trois  cent  soixante  et  dix-sept  fois  et  demie  et 
la  moitié  d'un  tiers.  Car  dix-sept  sols  et  un  onzain,  et  vingt-cinq 
sols  moins  un  treizain,  combien  valent-ils? 


'  Dia,  pour  faire  avancer  les  chevaux  ;  hau,  pour  les  arrêter. 

'  C'esl-à-dire  dans  le  plus  petit  espace  ;  le  double  étoit  une  monnoie  de 
cuivre  valant  deux  deniers. 

'  Les  coups  de  fouet  lui  faisoient  aux  jambes  des  espèces  de  franges. 

*  L'épilepsie  est  appelée  le  mal  de  saint  Jean,  parce  que  saint  Jean  gué- 
rit ce  mal  ;  mais  on  ne  dit  pas  si  c'est  le  précurseur  ou  l'évangéliste. 

'  C'est-à-dire  le  diable. 
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NOUVELLE  XLIV. 

De  la  veuve  qui  avoit  une  requête  à  présenter,  et  la  bailla  au  conseiller-lai 
pour  la  rapporter. 

Une  bonne  femme  veuve  avoit  un  procès  à  Paris,  là  oîi  elle 
étoit  allée  pour  le  solliciter  :  en  quoi  elle  faisoit  grande  dili- 
gence, comljien  qu'elle  n'entendît  guère  bien  ses  affaires  ;  mais 
elle  se  fioit  que  Messieurs  de  parlement  auroient  égard  à  sa  vieil- 
lesse, à  son  veuvage  et  à  son  bon  droit.  Un  matin,  de  bonne 
heure  avant  le  jour' ,  plus  tôt  que  de  coutume,  elle  n'entra  pas 
en  son  jardin  pour  cueillir  la  A'iolette  ;  mais  elle  print  sa  re- 
quête en  sa  main,  en  laquelle  étoit  question  de  certains  excès 
faits  à  la  personne  de  son  feu  mari.  Elle  va  au  Palais,  à  l'entrée 
de  Messieurs,  et  s'adressa  au  premier  conseiller  qu'elle  vit  venii', 
et  lui  présenta  sa  requête  pour  la  rapporter.  Le  conseiller  la 
print  ;  et,  la  lui  baillant,  la  femme  lui  fait  ses  plaintes  pour  lui 
donner  bien  à  entendre  son  cas.  Quand  le  conseiller,  qui  d'aven- 
tme  étoit  des  ecclésiastiques,  ouït  parler  de  crimes,  il  dit  à  la 
bonne  :  «  Ma  mie,  ce  n'est  pas  à  moi  à  rapporter  votre  requête; 
il  faut  que  ce  soit  un  conseQler-lai  qui  la  rapporte.  »  La  bonne 
femme,  ne  sachant  que  vouloit  dire  un  conseiller-lai,  entendit 
que  ce  dût  être  un  conseiller  laid  ;  pource  qu'elle  vit  que  cettui, 
d'aventure,  étoit  beau  personnage  et  de  belle  taille.  Elle  vous 
commence  à  vous  regarder  de  près  ces  conseillers  qui  entroient, 
pour  voii-  s'ils  seroient  beaux  ou  laids   :  en  quoi  elle  étoit 
fort  empêchée.  A  la  fin,  en  voici  venir  un  qui  n'étoit  pas  des 
plus  beaux  hommes  du  monde,  au  moins  au  gré  de  la  bonne 
femme,  pource  (peut-être)  qu'il  portoit  une  longue  barbe  et  étoit 
tondu.  La  bonne  femme  pensa  bien  avoir  trouvé  son  homme, 
et  lui  dit  :  «  Monsieur,  on  m'a  dit  qu'il  faut  que  ce  soit  un  con- 
seiller bien  laid  qui  rapporte  ma  requête  :  j'ai  bien  regardé  tous 
ceux  qui  sont  entrés,  mais  je  n'en  ai  point  trouvé  de  plus  laid 

'  Ce  doit  être  le  commencement  de  quelque  chanson  de  ce  temp«-là. 
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que  VOUS  ;  s'il  vous  plaît,  vous  la  rapporterez.  •>  Le  conseiller,  qui 
entendit  bien  ce  qu'elle  vouloit  dire,  trouva  bonne  la  simplicité 
d'elle,  etpriut  sa  requête,  et  la  rapportant,  ne  faillit  pas  à  en 
faii-e  le  conte  à  ceux  de  sa  chambre,  lesquels  expédièrent  la 
bonne  femme. 

NOUVELLE  XLV. 

De  la  jeune  fille  qui  ne  vouloit  point  d'un  mari  parce  qu'il  avoit  mangé 
le  dos  de  sa  première  femme. 

A  propos  de  l'arabiguité  des  mots  qui  gît  en  la  prolation  ' ,  les 
François  ont  une  façon  de  prononcer  assez  douce  ;  tellement  que 
de  la  plupart  de  leurs  paroles,  on  n'entend  point  la  dernièi'c 
lettre  :  dont  bien  souvent  les  mots  se  prendi'oient  les  uns  pour 
les  autres ,  si  ce  n'étoit  qu'ils  s'entendent  par  la  signification 
des  autres  qui  sont  parmi.  Il  y  avoit  eu  la  \-ille  de  Lyon  une  jeune 
fille,  qu'on  vouloit  marier  à  un  homme  qui  avoit  eu  une  auti'e 
femme,  laquelle  lui  étoit  morte,  à  l'aide  de  Dieu,  depuis  un  an 
ou  deux.  Cethomme  avoit  le  bruit  de  n"èti-e  guère  bon  ménager; 
car  il  avoit  vendu  et  dépendu*  le  bien  de  sa  première  femme. 
Quand  il  fut  question  de  parler  de  ce  mariage,  la  jeune  fille  s'y 
trouva  en  cachette  derrière  quelque  porte  pour  ouïr  ce  qu'on  en 
diioit.  Ils  parlèrent  de  cet  homme  en  diverses  sortes  ;  et  y  en 
eut  un,  entre  autres,  qui  vint  dire  :  (i  Je  ne  serois  pas  d'avis 
qu'on  la  lui  baiUàt,  c'est  un  homme  de  mauvais  gouvernement: 
il  a  mangé  le  dot  '  de  sa  première  femme.  »  Cette  jeune  fille  ouït 
cette  parole  qu'elle  n'entendoit  point  telle  que  l'auti'e  l'entendoit; 
car  elle  étoit  jeime  et  n'aAoit  point  encore  ouï  dire  ce  mot  de 
dot;  lequel  ils  disent  en  certains  endroits  de  ce  royaume,  et 
principalement  en  Lyonnois,  pour  douaire  ;  et  pensoit  qu'on 
eût  dit  que  cet  homme  eut  mangé  le  dos  ou  l'échiné  de  sa 

'  Prononciation,  débit. 

'  Dépensé. 

^  Ce  mol  a  été  masculin  jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle. 
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femme.  Et  la  fille,  bien  marrie,  (pii  va  faire  une  mauvaise  chère  * 
devant  sa  mère,  lui  dit  fi-anchement  qu'elle  ne  vouloit  point  du 
mari  qu'on  lui  vouloit  donner.  Sa  mère  lui  demande  :  «  Eh  ! 
pourquoi  ne  le  voulez-vous,  ma  mie?  »  Elle  répond  :  «Ma  mère, 
c'est  le  plus  mauvais  homme  :  il  avoit  une  femme  qu'il  a  fait 
mom-ir  ;  il  lui  a  mangé  le  dos.  »  Dont  il  fut  bien  ri,  quand  on 
sut  là  où  elle  le  prenoit.  Mais  elle  n'avoit  pas  du  tout  tort  de 
n'en  vouloir  ;  car  combien  qu'un  homme  ne  soit  pas  si  affamé 
de  manger  le  dot  d'une  femme,  comme  s'il  lui  mangeoit  le  dos, 
si  est-ce  qu'ils  ne  valent  guère  ne  l'un  ne  l'autie  pour  elles. 

NOUVELLE  XLVI*. 

Du  bâtard  d'un  grand  seigneur  qui  se  laissoit  prendre  à  crédit,  et  qui  se 
fàchoil  qu'on  le  sauvât. 

Le  bâtard  d'un  grand  seignem-,  ou,  pour  le  moins,  fils  puta- 
tif, n'étoit  sage  que  de  bonne  sorte,  encore  pas  ;  car  il  lui  sem- 
bloit  que  tout  chacun  lui  devoit  fane  autant  d'honneur  qu'à  im 
prince,  pource  cpa'Q  étoit  bâtard  d'une  si  grande  maison  ;  et  lui 
étoit  avis  encore  que  tout  le  monde  étoit  tenu  de  savoir  sa  qua- 
lité, son  lieu  ',  et  son  nom  ;  de  quoi  il  ne  donnoit  pas  grande  oc- 
casion aux  gens  ;  car  le  plus  souvent  il  s'en  alloit  vaguant  par  le 
pays,  avec  un  équipage  de  peu  de  valem-  ;  et  se  mettoit  en  tou- 
tes compagnies,  bonnes  ou  mauvaises  ;  tout  lui  étoit  un.  II  jouoit 
ses  cheA'aux  quand  il  étoit  remonte,  et  ses  accoutrements  lors- 
qu'il étoit  es  hôtelleries  ;  et  maintes  fois  alloit  à  beau  pied  ,  sans 
lance.  Un  jour  qu'il  étoit  demeuré  en  fort  mauvais  ordre*,  il 
passoit  pai"  le  pays  de  Rouergiie,  s'en  retenant  vers  la  France 
pour  se  remonter  ;  et  se  trouve  à  passer  par  un  bois  où  quel- 

'  Mine,  figure. 

«  La  soixante-quinzième  des  Cent  i\ouvelks  nouvelles  a  quelque  analo- 
gie, quant  aux  détails,  avec  celle-ci. 
'  Origine,  naissance. 
*  En  piteux  équipage. 
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ques  voleurs  tout  fraîchement  avoient  tué  un  homme.  Le  prévôt 
qui  poursuivoit  les  brigands  vint  rencontrer  ce  bâtai'd,  habillé 
en  soudard,  auquel  il  demande  d'oi!i  il  venoit.  Le  bâtard  ne  lui 
répond  autre  chose,  sinon  :  «  Qu'en  avez-vous  affaire  d'où  je 
viens?  —  Si  ai,  dea!  j'en  ai  affaii-e,  dit  le  prévôt.  Êtes- vous 
point  de  ceux  qui  ont  tué  cet  homme?  dit-il.  —  Quel  homme? 
dit-il.  —  Il  ne  faut  point  demander  quel  homme,  dit  le  prévôt  : 
je  vous  prendrois  bien  pour  en  savoir  quelques  nouvelles.  »  Il 
répond  :  «  Qu'en  voulez-vous  dire?  »  Le  prévôt  le  print  au  mot, 
et  au  collet,  qui  étoit  bien  pis,  et  le  fait  mener.  En  attendant 
toujours,  ce  bâtard  disoit  :  «  Ah  !  vous  vous  prenez  donc  à  moi, 
monsieur  le  prévôt?  je  vous  ai  laissé  faire.  »  Le  prévôt,  pen- 
sant qu'il  le  menaçât  de  ses  compagnons,  se  tint  sus  sa  garde,  et 
le  mène  di'oit  au  premier  village,  là  où  il  lui  fait  sommairement 
son  procès  ;  mais,  en  lui  demandant  qui  il  étoit,  et  comment  il 
s'appeloit,  il  ne  répondoit  autre  chose  :  «  On  le  vous  apprendra 
qui  je  suis.  Ah  !  vous  pendez  les  gens  !  »  Sus  ces  menaces,  le 
prévôt  le  condamne  par  sa  confession  même,  et  le  fait  très-bien 
monter  à  l'échelle.  Ce  bâtard  se  laissoit  faire,  et  ne  disoit  jamais 
autre  chose,  sinon  :  «  Par  le   corps  bieu  !  monsieur  le  prévôt, 
vous  ne  pendîtes  jamais  homme  qui  vous  coûtât  si  cher  ;  ah  ! 
vous  êtes  un  pendeur  de  gens  !  »  Quand  û  fut  au  haut  de  l'é- 
cheUe,  il  y  eut,  par  fortune  (ainsi  que  tant  de  gens  se  trouvent 
à  telles  exécutions),  un  Rouerguois,  qui  avoit  autrefois  été  à  la 
cour,  lequel  connoissoit   bien  ce  bâtard,  pour  l'avoir  v'u  assez 
de  fois  à  la  cour  et  en  auti'es  lieux.  Il  le  reconnut  incontinent, 
et  encore  s'approche  plus  près  de  l'échelle,  pour  ne  faillir  point, 
et  tant  plus  connut-il  que  c'étoit  lui.  «  Monsieur  le  prévôt,  dit- 
il  tout  haut,  que  voulez- vous  faire?  c'est  un  tel.  Regardez  bien 
que  c'est  que  vous  ferez.  »  Le  bâtard,  entendant  ce  Rouerguois, 
dit  :  «  Mot,  mot,  de  par  le  diable  !  laissez-lui  faire  pour  lui 
apprendre  à  pendi'e  les  gens.  »  Le  prévôt,  quand  il  l'eut  ouï 
nommer,  le  fit  promptement  descendre,  auquel  le  bâtard  dit 
encore  :  «  Ah  !  vous  me  vouliez  pendre?  on  vous  en  eût  fait 
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souvenir,  par  Dieu,  monsieur  le  pi'évôt  !  Mais  que  ne  laissois-tu 
(iiire?  »  dit-il  au  Rouerguois  en  se  fâchant.  Pensez  le  grand  sens 
dont  il  étoit  plein,  de  se  laisser  pendre  ;  et  qu'il  en  eût  été  bien 
vengé?  Mais  qui  croira  que  cela  fut  fds  d'un  grand  seigneur? 
même  d'un  gentilhomme?  Le  pauvre  homme  ne  sembloit'  pas 
à  celui  que  le  roi  vouloit  envoyer  par  devers  le  l'oi  d'AngleteiTC, 
qui  étoit  poiu-  lors  bien  mauvais  François  ;  lequel  gentilhomme 
répondit  au  roi  :  «  Sii'e,  dit-il,  je  vous  dois  et  ma  vie  et  mes 
biens,  et  ne  ferai  jamais  difficulté  de  les  exposer  pour  votre 
service  et  obéissance  ;  mais  si  vous  m'envoyez  en  Angleterre  en 
ce  temps  ici ,  je  n'en  retournerai  jamais  :  c'est  aller  à  la  bou- 
cherie, et  pour  un  affaire  qui  n'est  point  si  fort  contraint  qu'il 
ne  se  puisse  bien  différer  à  un  autre  temps,  que  le  roi  d'Angle- 
terre aura  passé  sa  colère  ;  car  maintenant  qu'il  est  animé,  il  me 
fera  trancher  la  tête. — Foi  de  gentilhomme!  dit  le  roi,  s'il 
l'avoit  fait,  il  m'en  coiiteroit  trente  mille  pom'  la  vôtre,  avant 
que  je  n'en  eusse  la  vengeance.  — Voire  mais,  dit  le  gen- 
tihomrae,  de  toutes  ces  têtes,  y  en  auroit-il  une  qui  me  fût 
bonne?  »  C'est  un  pauvre  reconfort  à  un  homme,  que  sa  mort 
sera  bien  vengée.  Vrai  est  que,  aux  exécutions  vertueuses, 
l'homme  de  bien  y  va  la  tête  baissée,  sans  autre  circonstance, 
que  pour  le  respect  de  son  honneur,  et  pour  le  service  de  la 
république. 

NOm^LLE  XLVn. 

Du  sieur  de  Raschaut,  qui  alloit  tirer  du  vin,  et  comment  le  fausset 
lui  échappa  dedans  la  pinte. 

En  la  ville  de  Poitiers,  y  avoit  un  gentilhomme,  de  bien 
riche  maison  et  de  bon  cœur  :  mais  il  avoit  un  grandissime  dé- 
faut naturel,  qui  étoit  de  la  langue  ;  car  il  n'eut  su  dii'e  trois 
mots  sans  bégayer,  et  encore  demeuroit-il  une  heure  à  les  dire, 
et  à  la  fin  il  ne  se  pouvoit  faire  entendre.  Mais  il  troussoit  bien 

'  Pour  ressembloit. 
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gentiment  la  parole  première  qu'il  disoit,  comme  un  sang  Dieu, 
et  une  mort  Dieu,  quand  il  étoit  en  sa  colère  :  qui  est  signe 
qu'un  tel  vice  ne  provient  que  d'une  humcm*  colérique,  abon- 
dante extrêmement  en  l'homme,  laquelle  l'empêclie  de  modérer 
sa  parole.  (Je  devrois  payer  l'amende  poui'  m'apprendre  à  phi- 
losopher.) Dont  son  père,  le  voyant  ainsi  vicié*,  le  recom- 
manda, dès  sa  petitesse*^,  au  vicaire  de  Saint-Didier,  qui  le  fai- 
soit  psalmodier  à  l'éghse,  chanter  des  leçons  de  matines  et  de 
vigiles,  et  des  Benedicamus.,  pour  lui  façonner  sa  langue  :  là 
où  pourtant  il  ne  proufita  d'autre  chose,  sinon  que  quand  il 
chantoit,  il  prononçoit  assez  distinctement  ;  car,  quant  à  son 
langage  quotidien,  en  parlant  il  retint  toujours  cette  imperfec- 
tion. Il  fut  marié  à  une  damoiselle  de  bonne  maison,  vertueuse 
et  sage,  qui  le  savoit  bien  gouverner.  Un  ]oui'  qu'il  étoit  l'une 
des  quatre  bonnes  fêtes',  ainsi  que  tout  le  monde  étoit  empêché 
aux  dévotions,  ce  bon  gentilhomme,  ayant  fait  les  siennes,  s'en 
vint  à  la  maison  avec  un  sien  valet,  pour  déjeuner  de  quelque 
pâté  de  venaison  que  madamoiselle  avoit  fait.  Mais  quand  ce 
lut  à  bien  faire  ^,  il  se  trouva  qu'elle  emportoit  la  clef:  qui  lui 
fâcha  fort  ;  car  il  n'y  avoit  ordre  d'empêcher  les  dévotions  de 
la  damoiselle,  et  de  la  faire  venir'  de  l'église  pour  un  pâté. 
Mais,  ayant  appétit,  il  envoya  son  homme  deçà,  delà,  quérir 
quelque  chose  pour  dé]euner.  Toutefois,  quand  il  avoit  de  l'un, 
il  lui  failloit^  de  l'autre  :  beurre  poiu-  fricasser  ;  un  œuf  pom* 
faire  la  sauce  ;  oguons,  vinaigre,  moutarde.  Us  étoient  tous  deux 
bien  empêchés  en  l'absence  des  femmes,  qui  entendent  cela, 
principalement  es  maisons  ménagères  :  lesquelles  (non  pas  les 
maisons,  mais  les  femmes)  n' étoient  pas  pour  venir  de  l'église, 
que  la  grand'messene  fût  achevée.  Mon  gentilhomme  étant  impa- 
tient de  faire  un  métier  qu'il  n'cntendoit  pas,  et  voyant  que  son 

'  Atteint  de  ce  vice. 

'  Enfance. 

'  Pâques,  Pentecôte,  Toussaint  et  Noël. 

*  C'est-à-dire  à  déjeuner. 

'  Manquoit. 
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valet  ne  faisoit  pas  bien  à  son  appétit',  le  vous  chasse  de  la 
maison,  et  l'envoie  au  diable.  Quand  il  se  vit  ainsi  destitué 
d'aide,  il  se  trouva  bien  éljahi  ;  toutefois  si  ne  voulut-il  perdre 
son  déjeuner,  lequel  étoit  prêt,  que  de  bond,  que  de  volée'  ;  ex- 
cepté que  le  mot  de  l'Evangile  étoit  en  pays  :  yinum  non  ha- 
henP.  Que  fit-il?  Il  n'avoit  pas  la  clef  de  la  cave,  mais  il  se 
prend  à  belle  seiTure  de  Dieu'',  et  la  rompt  très-bien  à  grands 
coups  de  marteau  et  de  ce  qu'il  trouva  ;  et  prend  un  pot,  et  s'en 
va  tirer  du  vin  ;  mais  il  s'y  entendoit  moins  qu'à  fricasser  ;  car 
premièrement  il  oublia  à  porter  de  la  chandelle  ;  secondement  il 
ne  savoit  de  quel  tonneau  il  devoit  tirer.  Toutefois  il  tâtonna 
tant  par  cette  cave,  environ  ces  tonneaux,  qu'il  en  trouva  un 
qui  avoit  un  fausset.  Et  mon  homme  environ"*;  mais  il  ne  se 
print  garde  qu'en  tirant  le  vin  le  fausset  lui  échappa  dedans  le 
pot  :  le  voilà  puni  à  tontes  rigueurs  ;  car  le  vaisseau  étoit  si 
étroit  qu'il  ne  pouvoit  mettre  la  main  dedans,  et  peut-êtie  en- 
core que  le  fausset  étoit  tombé  en  terre.  0  pauvre  homme,  que 
feras-tu  ?  Il  n'eut  rien  plus  prêt  que  de  mettre  le  doigt  au  devant 
du  pertuis  du  tonneau  ;  car  il  ne  vouloit  pas  laisser  gâter  ^  son 
vin  ;  et  demeura  là  tout  un  temps.  Mais,  cependant,  o  tapet  bien 
dopé",  il  grinçoit  les  dents,  il  ronfloit,  il  pétilloit,  il  juroità 
toutes  restes;  il  maugiéoit  CoUnBrenot*  et  ses  quittances.  A  la 

'  C'esl-à-dire  à  propos,  à  son  désir. 

'  C'est-à-dire  lanl  bien  que  mal. 

'  Aux  noces  de  Cana,  Jésus,  entendant  dire  autour  de  lui  :  Vimtm  non 
liabent,  changea  l'eau  en  vin. 

*  Expression  du  petit  peuple,  qui  rapporte  pieusement  tout  à  Dieu.  Rien 
n'est  plus  commun  dans  la  bouche  des  bonnes  vieilles  que  ces  espèces 
d'bébraïsmes  :  1/  m'en  coule  un  bel  écn  de  Dieu  ;  il  ne  me  reste  que  ce  pau- 
vre enfant  de  Dieu  ;  donnez-moi  une  bénite  aumône  de  Dieu.  Quelquefois 
aussi,  dans  un  sens  tout  ironique,  on  dira  :  Je  n'ai  gagné  à  son  service 
qu'une  belle  scialique  de  Dieu. 

'  Le  sens  demande  ici  un  verbe,  car  l'ellipse  seroit  trop  forte  autrement 
pour  dire  que  cet  homme  tâtonne  environ  autour  de  ce  fausset. 

'  Perdre. 

'  C'esi-à-dire,  en  patois  poitevin,  ii  frappoit  bien  du  pied. 

'  Homme  riche,  mais  de  mauvaise  foi.  Il  avoit  le  secret  d'une  encre  chi- 
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fin,  tandis  qu'il  prenoit  si  bonne  patience  en  enrageant,  voici 
venii"  madamoiselle,  de  l'église,  qui  trouva  les  huis  ouverts, 
entre  autres  celui  de  la  cave,  et  la  serrure  et  les  crampons  par 
terre  :  elle  se  douta  bien,  incontinent,  que  M.  de  Rascliaut  avoit 
fait  ce  terrible  ménage.  Tantôt  elle  l'entendit  par  le  soupirail 
de  la  cave  qui  disoit  ses  kyrielles  ;  auquel  elle  se  print  à  dire  : 
«  Eh  mon  Dieu  !  que  faites-vous  là-bas,  monsieur  de  Raschaut?» 
Il  lui  répondit  en  un  langage  jmois,  tantôt  enbéguois*,  tantôt 
en  tous  deux  ;  et  s'il  étoit  en  peine,  si  étoit-eUe  aussi;  car  elle 
n'osoit  pas  descendie  en  la  cave,  à  cause  qu'elle  étoit  en  ses  beaux 
drapeaux*  ;  et  puis,  n'entendant  point  ce  qu'il  disoit,  ne  son 
geoit  jamais  qu'il  fàt  ainsi  engagé.  A  la  parfin,  voyant  tpi'il  ne 
venoit  point,  elle  pensoit  qu'il  y  devoit  avoir  quelque  chose;  et 
s'aAasa,  pour  le  faire  parler,  de  lui  dire  :  «  Chantez,  monsieur 
de  Raschaut,  chantez  !  »  Mon  homme,  encore  qu'il  n'eût  pas  en- 
vie, aima  mieux  pourtant  le  faire  que  de  deniourer  toujours  là. 
Sise  print  à  chanter  le  grand  Maledicamus^  en  haute  note. 
u  Et  çà,  de  par  le  diable!  çà,  dit-il,  le  douzil*  est  en  la  pinte.  » 
Quand  madamoiselle  l'eut  entendu,  elle  l'envoya  dégager  par  sa 
chambrière.  Mais  pensez  qu'en  chaude  cole*  monsieur  de  Ra- 
schaut lui  donna  des  ados®  pour  son  déjeuner,  encore  qu'il  ne 
fut  pas  jour  de  poisson,  et  qu'elle  n'en  pût  mais  '. 

inique  qui  en  moins  de  quinze  jours  s'effaçoit  d'elle-mênne  et  tomboit  en 
poudre.  Od  dit  qu'ayant  donné,  pendant  le  cours  d'une  année,  des  quit- 
tances écrites  avec  celle  encre  pour  des  sommes  considérables,  il  se  fit 
payer  une  seconde  fois  par  ses  débiteurs,  qui,  ne  pouvant  justifier  du  pre- 
mier payement,  eurent  tout  loisir  de  donner  au  diable  Colia  Brenot  et  ses 
quittances. 

'  C'est-à-dire  tantôt  en  jurant,  tantôt  en  bégayant. 

'  Habillements. 

'  Le  contraire  de  Benedicamus,  commencement  du  psaume  ;  c'est-à-dire 
sa  piteuse  aventure. 

*  Synonyme  de  fausset. 
'  En  colère. 

•  Equivoque  sur  à  dos,  coups  dans  le  dos.  Ados  ou  à  dois  est  un  mot  poi- 
tevin. 

'  C'est-à-dire  qu'elle  n'y  pût  rien. 
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NOUVELLE  XL  Vin. 

Da  tailleur  qui  se  déroboit  soi-même,  et  du  drap  gris  qu'il  rendit  à  son 
compère  le  chaussetier. 

Un  tailleui'  de  la  même  ville  de  Poitiers,  nommé  Lyon,  étoit 
bon  ouvrier  de  son  métier,  et  accoutioit  fort  proprement  un 
homme  et  une  femme  et  tout  ;  excepté  que  quelquefois  il  tadloit 
trois  quartiers  de  derrière  en  lieu  de  deux,  ou  trois  manches  en 
un  manteau,  mais  il  n'en  cousoit  que  deux  ;  cai',  aussi  bien,  les 
hommes  n'ont  que  deux  bras.  Et  avoit  si  bien  accoutumé  à  faii'e 
la  baimière  ',  qu'd  ne  se  pouvoit  gai'der  d'en  faire  de  toutes 
sortes  de  drap,  et  de  toutes  couleurs.  Voire  même  quand  il  fail- 
loit  un  habillement  pour  soi,  il  lui  étoit  avis  que  son  drap  n'eût 
pas  été  bien  employé  s'il  n'en  ei'it  échantillonné  quelque  lopin, 
et  caché  en  la  liette'*,  ou  au  coffre  des  bannières,  comme  l'au- 
tre, qui  étoit  si  grand  larron,  que,  quand  il  ne  trouvoit  que 
prendre,  il  se  levoit  la  nuit  ^,  et  se  déroboit  l'argent  de  sa  bourse. 
Non  pas  que  je  vueille  dire  que  les  tailleurs  soient  larrons  5  car 
ils  ne  prennent  que  ce  qu'on  lem-  baille  ,  non  plus  que  les  meu- 
niers. Et  comme  la  bonne  chambrière,  qui  disoit  à  celle  qui  la 
louoit  :  «  \0ye7,,  madame,  je  vous  servii'ai bien, mais... — Quel 
mais?  disoit  la  dame.  —  Agardez-mon*,  disoit  la  garce  :  j'ai 
les  talons  un  petit  court ,  ]e  me  laisse  choir  à  l'envers,  je  ne 

'  On  appelle  bannière  la  pièce  d'étofTe  qu'on  accuse  les  tailleurs  de  dé- 
rober eu  coupant  un  habit^  parce  qu'il  y  a  dans  cette  pièce  de  quoi  faire 
une  banderole.  On  dit  aussi  par  manière  de  proverbe  que  les  tailleurs  mar- 
chent les  premiers  à  la  procession,  parce  qu'ils  portent  la  bannière.  On  lit 
dans  le  Piovano  Arlotto  le  conte  plaisant  d'un  tailleur  qui  vit  en  songe  une 
vaste  bannière  que  le  diabie  produisoit  contre  lui  au  jour  du  Jugement,  ban- 
nière composée  de  tous  les  morceaux  d'étoffe  qu'il  avoit  volés  autrefois. 

'  Pour  layette,  boite,  coffre. 

'  Jovien  Ponlan  et  d'autres  ont  écrit  que  le  cardiria!  Anitelo  avoit  cou- 
tume d'aller  la  nuit  par  une  porte  secrète  dans  sou  écurie  pour  y  dérober 
l'avoine  de  ses  chevaux. 

*  Italianisme  qui  signifie  :  Voyez  comment,  » 

15. 
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m'en  saui'ois  tenir.  Mais  je  n'ai  que  cela  en  moi,  cai*  en  toutes 
-les  auti'es  clioses  vous  me  trouverez  aussi  diligente  qu'il  sera 
possible.  »  Aussi  notre  tailleur  faisoit  fort  bien  son  métier,  mais 
il  avoit  '  cette  petite  fautette  *.  Dond,  de  par  Dieu,  il  avoit  une 
fois  fait  un  manteau,  dun  fin  gris  de  Ptouen,  à  un  sien  compère 
chaussetier,  qui  s'en  vouloit  aller  bientôt  dehors  pour  quelque 
sien  affaii'e;  duquel  gi'is  il  avoit  retenu  un  bon  quartier.  Ce 
compère  s'en  aperçut  bien,  mais  il  ne  voulut  point  autiement 
s'en  plaindie;  car  il  savoit  bien,  par  son  fait  même,  qu'il  falloit 
que  tout  le  monde  Aequît  de  son  métier.  Un  matin  que  le  chaus- 
setier passoit  par-devant  la  bouti(jue  du  tailleur,  avec  son  man- 
teau vêtu,  il  s'arrête  à  caqueter  avec  lui.  Le  tailleur*  lui  demande 
s'il  voidoit  déjeuner  d'un  hareng,  car  c'étoit  en  carême.  Il  le 
voulut  bien  :  ils  montent  en  haut  pour  faire  cuire  ce  hareng  ;  le 
tailleur  crie  d'en  haut  à  l'apprenti  :  «  Apporte-moi  ce  gi-il  qui 
est  là-bas.  »  L'apprenti  pensoit  qu'il  demandoit  ce  drap  gris  qui 
étoit  resté  du  manteau,  et  qu'il  le  voulût  rendre  à  son  compère 
le  chaussetier.  11  print  ce  drap,  et  le  porte  en  haut  à  son  raaîti'e. 
Quand  le  compère  "V"it  ce  grand  lopin  de  di'ap  :  «  Comment  1  dit- 
il,  voilà  de  mon  diap  :  et  n  eu  prends-tu  que  cela?  Ah  !  par  le 
corbieu,  ce  n'est  pas  assez.  »  Le  tailleur,  se  voyant  découvert, 
lui  va  dire  :  «  Et  penses-tu  que  je  te  le  voulsisse  retenir,  toi  qui 
es  mon  compère?  Ne  vois-tu  pas  bien  que  je  l'ai  fait  apporter 
pom'  te  le  rendre?  On  lui  épargne  son  di-ap,  encore  dit-il  qu'on 
le  lui  dérobe  !  »  Le  compère  chaussetier  fut  bien  content  de  cette 
réponse  ;  il  déjeune  et  emporte  son  gris.  Mais  le  taillem-  fit  bien 
la  leçon  à  l'apprenti,  qu'il  fut  une  autrefois  plus  sage.  La  faute 
vint,  que  l'apprenti  avoit  toujom's  ouï  dire  grille  ''  féminm,  et 
non  pas  gril  :  qui  fut  ce  qui  découvrit  le  pâté  *. 

'  Plusieurs  éditions  portent  allouoil- 

'  Ou  fauteleiie,  comme  on  lit  dans  d'autres  éditions. 

'  On  parioit  ainsi  en  Sainlonge,  en  Bourgogne  et  dans  quelques  autres 
provinces. 

*  Ortensio  Lando  raconte  l'origine  de  ce  proverbe  dans  son  Cemmentario 
d'Italia.  Une  femme  qui  vouloll  régaler  sa  commère  fil  un  pâle  à  l'insû  de 
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NOUVELLE  XLIX. 

De  l'abbé  de  Saint-Ambroise  et  de  ses  moines,  et  d'autres  rencontres  * 

dudit  abbé- 
Maître  Jacques  Colin  ^,  naguère  mort  abbé  de  Saint-Am- 
broise', étoit  homme  de  bon  savoir,  comme  il  l'a  assez  fait 
connoître  tandis  qu'il  a  vécu,  et  avoit  une  grande  assurance 
de  parler  de  quelque  propos  que  ce  fut,  et  rencontroit  singidiè- 
rement  bien  ;  tellement,  que  ces  parties  toutes  ensemble  le  firent 
fort  bien  venir  vers  la  personne  du  feu  roi  François,  devant  le- 
tpiel  il  a  lu  longuement.  On  a  dit  de  lui  tout  plein  de  bons  con- 
tes, lesquels  seroient  longs  à  réciter  ;  mais,  parmi  tous,  j'en  con- 
terai un  ou  deux,  qui  sont  de  bonne  grâce,  qu'il  dit  devant  ledit 
seigneur.  Il  étoit  en  pique  contre  ses  moines,  lescpiels  lui  faisoient 
tout  du  sanglant  pis  qu'ils  pouvoient,  et  lui  faisoient  bien  sou- 
venir du  proverbe  commun  *,  qui  dit  :  «  Qu'il  se  faut  garder 

son  mari  ;  une  pie  babillarde  ,  nourrie  en  cage  dans  la  chambre  où  le  pâle 
venoit  d'être  fait,  ne  manqua  pas,  lorsque  le  maîlre  rentra,  de  répéter  plu- 
sieurs fois  :  «  Madame  a  fait  un  pâté.  —  Oh  ;  oh  ;  dit-il,  et  où  est  donc  ce 
pâté?  n'y  a-t-il  pas  moyen  de  le  voir?  —  Prenez-vous  garde,  répondit  la 
femme,  à  ce  que  dit  une  bêle  ?  Il  n'y  a  point  ici  de  pâté;  vous  devez  m'en 
croire  plutôt  qu'une  pie.  »  Le  mari,  prenant  cela  pour  argent  comptant, 
sortit;  mais  il  ne  fut  pas  plutôt  sorti,  que  la  femme  courte  la  cage,  prend 
la  pie,  et,  par  vengeance,  lui  pèle  la  tète.  Le  lendemain,  un  frère  quêteur 
étant  venu  à  la  porte  demander  l'aumône,  capuchon  bas,  la  pauvre  pie,  qui 
lui  vit  la  tête  rase,  crut  qu'on  la  lui  avoit  ainsi  pelée  pour  avoir  parlé  de 
pâté  :  «  Ah:  ah;  lui  cria-t-elle,  tu  as  donc  parlé  de  pâté.'  » 

'  lions  mots,  boutades,  reparties. 

'  Jacques  Colin,  d'Auxerre,  a  passé  pour  l'homme  de  son  temps  qui  sa- 
voit  le  mieuï  sa  langue.  L'honneur  qu'il  eut  d'être  secrétaire  de  François  I" 
lui  donna  beaucoup  de  crédit  auprès  de  ce  prince,  et  le  mit  en  état,  comme 
il  affectionnoit  les  leltres,  de  favoriser  ceux  qui  en  faisoient  profession.  Ce- 
pendant il  se  vit  disgracié  en  1527,  et  sa  mort  arriva  peu  de  temps  après.  Il 
fut  le  protecteur  d'Amyot,  de  Melin  de  Saint-Gelais,   de  Clément  Marot,  etc. 

*  Couvent  de  Bourges  desservi  par  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Au- 
gustin. 

'  Tabouret,  dans  ses  Bigarrures,  au  chapitre  de*  Entend-iiois,  dit  qu'un 
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du  devant  d'un  bœuf,  du  derrière  d'une  mule,  et  de  tous 
côtés  d'un  moine.  »  Vrai  est  qu'il  se  revanchoit  '  bien,  et  en 
toutes  les  sortes  dont  il  se  pouvoit  aviser  :  dont  la  plus  fâcheuse 
pour  les  pauvres  moines  étoit  qu'il  les  faisoit  jeûner.  Ce  qu'ils 
ne  prenoient  point  en  gré  toutefois  ;  et  s'en  plaignirent  à  tant 
de  gens,  et  en  tant  de  lieux,  que,  par  le  moyen  des  uns,  et  puis 
des  autres,  il  fut  rapporté  jusques  aux  oreilles  du  roi;  lequel,  vou- 
lant savoir  la  vérité  du  fait,  dit  un  jour  à  maître  Jacques  Colin  : 
«  Saint- Ambroise,  vos  moines  se  plaignent  de  vous,  et  disent  que 
vous  ne  les  traitez  pas  ainsi  que  porte  leur  règle,  et  que  vous  les 
faites  mourir  de  faim. —  Qu'en  est-U,  sire?  répondit  Saint- Am- 
broise ;  il  vous  a  plu  me  faùe  leur  alibé,  ils  sont  mes  moines,  et 
puisque  je  représente  la  personne  du  fondateur  de  leur  règle, 
raison  veut  que  je  leur  fasse  maintenir  selon  l'intention  de  lui, 
qui  étoit  qu'ils  véquisscnt  en  humilité,  pauvreté,  chasteté  et  obé- 
dience. J'ai  avisé  et  consulté  tous  les  moyens  qu'il  a  été  possible; 
mais  je  n'en  ai  point  trouvé  de  plus  expédient,  que  par  la  so- 
briété. Car  elle  est  cause  de  tous  biens  ;  comme  la  gourmandise, 
de  tous  maux.  Je  crois  que  David  entendoit  d'eux,  quand  il  di- 
soit  :  «  Si  non  fuerint  saturati,  murmurabunt  *.  »  Et  inter- 
prétoit  ce  mot  au  roi,  selon  son  office  delectem*  :  «  Et  depuis, 
dit-il,  le  Nouveau  Testament  a  pai-lé  d'eux  tout  apertement,  là 
où  il  est  écrit  en  saint  Matthieu,  au  ch.  xvii,  v.  20  :  Hocgenus 
dœmoniorum  non  ejicitur,  nisi  oratione  et  jejunio.  Hoc  ge- 
nus  dœmoniorum ,  dit-il,  c'est-àdûe  ce  genre  de  moines.  » 

avocat  ayant  allégué  ce  précepte,  qu'il  altribuoit  à  saint  Ambroise  :  «  11  faut 
se  garder  du  devant  d'une  femme,  du  derrière  d'une  mule,  et  d'un  moine 
de  tous  côtés  »,  à  l'issue  de  l'audience,  la  partie  adverse,  qui  étoit  un  abbé, 
lui  soutint  que  saint  Ambroise  n'avoit  rapporté  ce  passage  nulle  part.  L'a- 
vocat maintint  vraie  sa  citation  ;  l'abbé  gagea  qu'elle  étoit  fausse,  et  perdit, 
l'avocat  lui  ayant  fait  voir  dans  les  contes  de  Des  Periers  le  proverbe»  qui 
n'est  pas,  il  est  vrai,  de  saint  Ambroise,  docteur  de  l'Église,  mais  bien  de 
l'abbé  de  Saiut-Ambroise,  Jacques  Colin^  que  François  1"  appeioit  familiè- 
rement Saint- Ambroise. 

'  Se  revengeoit,  prenoit  revanche. 

'  Ps.  Lvm. 
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Une  autre  fois,  il  avoit  perdu  un  procès  à  la  cour  ;  et  peut-être 
que  ce  fut  contre  ses  moines  susdits  ;  qui  fut  du  temps  que  les 
arrêts  se  délivroient  en  latin.  En  l'arrêt  contre  lui  donné,  y 
avoit  selon  le  style  :  Dicta  curia  debotavit  et  debotat  dic- 
tum  Colinum  de  suâ  demanda.  Et  ce  Saint-Ambroise,  ayant 
reçu  le  double  de  ces  arrêts,  par  un  solliciteur,  se  trouva  devant 
le  roi,  et  lui  dit  à  une  heure  qu'il  sut  choisir  :  «  Sire,  je  ne  reçus 
]amais  si  grand  honneur  (jue  j'ai  fait  depuis  trois  jours  en  çà. 
—  Et  comment?  dit  le  roi.  —  Sire,  dit-il,  votre  cour  de  parle- 
ment m'a  débotté.  »  Le  roi,  ayant  entendu  où  il  le  prenoit,  le 
trouva  bien  bon,  après  avoir  connu  leur  élégance  de  ce  beau 
latin  ferré  à  glace.  Mais  depuis  on  a  mis  les  airêts  en  bon  fran- 
yois  '.  De  quoi  on  dit,  par  raillerie,  que  maître  Jacques  Colin  en 
avoit  été  cause  :  afin  qu'on  ne  dit  plus  que  la  cour  se  mêlât  de 
débotter  les  gens  ;  mais  débouter,  tant  qu'on  voudroit,  et  plus 
que  beaucoup  ne  voudroicnt  bien.  On  dit  encore  tout  plein  de 
bons  mots  venant  de  lui.  Etant  à  table,  un  maître  d'hôtel,  en 
asseyant  les  plats,  lui  répandit  un  potage  sus  une  saye*  de  ve- 
lours qu'd  portoit.  Il  trouva  occasion  de  mettre  en  propos  un 
personnage  qui  étoit  à  table  auprès  lui,  nommé  Fundulus  ', 
homme  de  bonnes  lettres,  mais  tout  exténué,  partie  de  sa  natu- 
relle complexion,  et  partie  de  l'étude.  Auquel  l'abbé  Saint-Am- 
broise  dit  :  «  Monsieur  Fundulus,  vous  êtes  tout  maigre,  il  sem- 
ble que  vous  vous  portez  mal.  —  Je  me  porte,  dit  Fundulus, 
toujours  ainsi  ;  je  ne  puis  engraisser  pom-  temps  qui  vienne.  — ■ 
Je  vous  enseignerai,  dit  Saint- Ambroise,  un  bon  remède.  Il  ne 
faut  que  parler  à  monsieur  le  maître  que  voilà,  il  ne  vous  en- 
graissera que  trop.  »  Il  y  en  a  de  lui  assez  de  tels  ;  mais  tout  cela 
appartient  aux  apophthegmes. 

•'Depuis  le  mois  d'octobre  1539,  date  de  l'ordonnance  de  François  I^r. 

'  Pourpoint. 

'  Jérôme  Fondulo,  ou  Fonduli,  éloit  de  Crémone.  Il  a  demeuré  longtemps 
en  France,  tantôt  à  Paris,  tantôt  à  Lyon,  où  il  vivoit  en  1537.  Sa  maigreur 
éloit  proverbiale. 
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NOUVELLE  L. 

De  celui  qui  renvoya  ledit  abbé  avec  une  réponse  de  nez. 

Ce  même  personnage,  dont  nous  parlions,  étoit  de  ceux  qu'on 
dit  qui  ont  été  allaités  d'une  nourrice  ayant  les  tettins  durs  *  ; 
contre  lesquels  le  nez  rebouche  *  et  devient  mousse  *  ;  mais  cela 
ne  lui  advenoit  point  mal,  cai"  il  étoit  homme  trape*,  bien 
amassé,  et  même  cjui  savoit  bien  jouer  des  couteaux  ";  au  moyen 
de  quoi,  se  connoissoit  en  lui,  ce  que  disoitune  excellente  dame, 
en  comparant  les  hommes  conti'e  les  femmes  :  «  Nous  autres 
femmes,  disoit-elle,  ne  nous  faisons  pas  beaucoup  estimer,  sinon 
par  l'aide  de  la  beauté  ;  et  pour  ce,  il  nous  la  faut  soigneusement 
entretenir  et  nous  faire  valoir  ce  pendant  que  nous  en  avons  la 
commodité  ;  car  quand  notre  beauté  est  passée,  on  ne  tient  plus 
de  compte  de  nous.  Quant  est  des  hommes,  je  n'en  vois  point  de 
laids,  je  les  trouve  tous  beaux.  »  Suivant  propos,  Saint- Ambroise, 
un  jour,  étant  accoudé  sur  une  galei'ie  à  Fontainebleau,  devisant 
avec  quelques  siens  familiers,  avisa  en  la  cour  basse  un  homme 
qu'il  pensa  bien  connoître,  lequel  étoit  seul  de  compagnie  *  et 
avoit  la  contenance  d'un  nouveau  A'enu.  Saint- Ambroise  ne  se 
trompoit  point,  car  il  l'avoit  assez  vu  de  fois  et  même  fréquenté 
du  temps  qu'il  faisoit  la  rustrerie^.  «  Par  Dieu!  dit-il  à  ceux 
qui  étoient  avec  lui,  c'est  un  tel,  c'est  mon  homme,  je  le  vais  un 
peu  accoutrer.  »  Il  descend  et  s'en  ■\-int  faire  connoissance  à  son 
homme,  toutefois  d'une  auti'e  façon  rpi'il  n'avoit  fait  jadis;  car 


•  Celle  plaisanterie  est  prise  de  Rabelais,  liv.  I,  cbap.  xl. 
'  Rebrousse,  retrousse. 

'  Pour  émoussé,  écrasé. 

*  Ou  irapu,  carré. 

'  C'est-à-dire  savoit  bien  se  servir  de  son  épée.  Cette  locution  est  em- 
ployée ici  dans  un  sens  obscène. 

'  Façon  de  parler  ridicule,  employée  peut-éire  ici  pour  se  moquer  de 
ceux  qui  en  iisoient. 

'  C'est-à-dire  du  temps  qu'il  faisoit  la  vie,  couroit  le  guilledou. 
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il  y  alloit  à  la  léputalion  ' ,  laquelle  les  courtisans  ne  peuvent  pas 
bonnement  déguiser,  quand  bien  ils  le  voudroient.  Cet  homme, 
voyant  la  mme  de  Saint-Ambroise,  lui  tint  assez  bonne  ^  de  son 
côté  ;  car,  encore  qu'il  ne  bantât  guère  la  cour,  si  en  savoit-il  as- 
sez bien  les  façons.  Après  quelques  salutations,  Saint-Ambroise 
lui  va  dire  :  «  Or  çà,  que  faites-vous  en  cette  cour?  vous  n'y  êtes 
pas  sans  cause.  —  Par  ma  foi  1  dit  l'autre,  je  n'y  fais  pas  grand' 
chose  pour  cette  heure  ;  je  regarde  qui  a  le  plus  beau  nez.  » 
Maître  Jacques  Colin  lui  va  montrer  le  loi,  lequel,  d'aventure, 
étoit  à  une  fenêtre  à  deviser.  «  A  oici  donc,  ce  dit-il,  celui-là 
que  vous  cherchez.  »  Car,  de  fait,  le  roi  François,  avec  ce  qu'il 
étoit  royal  de  toute  façon  ^,  avoit  le  nez  beau  et  long  *,  autant  que 
maître  Jacques  l'avoit  couit  et  retroussé.  Pai'  ce,  il  entendit  bien 
que  ces  lettres  ne  s'adressoient  point  à  autre  qu'à  lui-même  ;  et 
lui  tarda  qu'il  ne  fût  hors  de  là  pour  en  aller  faiie  le  conte  à  ceux 
qu'il  avoit  laissés,  auxquels  il  dit  :  «  Par  le  corps  bicu  !  mon 
homme  m'a  payé  tout  comptant.  Je  lui  demandois  qu'il  faisoit 
ici  ;  il  m'a  répondu  qu'il  regardoit  qui  avoit  le  plus  beau  nez.  » 
On  dit  que  le  même  personnage  (qu'on  cbt  avou-  été  le  receveur 
Ëloin,  de  Lyon)  en  donna  d'une  semblable  à  un  cardinal  qui 
lui  demandoit  :  «  Or  çà,  dil-il,  que  faites-vous  maintenant  de 
bon?  vous  n'êtes  pas  sans  avoir  quelque  boime  entreprise  ?  — 
Ma  foi,  monsieur,  répondit-il,  sauve  votre  grâce,  je  ne  fais  rien, 
non  plus  qu'un  prêtre.  » 

'  La  Monnoye  pense  qu'on  doit  lire  représenta  lion. 

'  Pour  :  la  lui  tint. 

^  AllusioQ  à  de  façon  suis  royal,  anagramme  de  François  de  Valois,  faite 
par  Marot. 

'  Le  nez  de  Fran(,ois  !■:'  laissa  de  tels  souvenirs  dans  le  peuple,  qu'on  di- 
soit  encore  au  dix-seplièrae  siècle  : /e  roi  François  ijrand  nez,  ou  le  roi 
grand  nez. 
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NOm^ELLE  LT. 

De  Chicbouan,  tabourineur,  qui  Gt  ajourner  son  beau-père  pour  se  laisser 
mourir,  et  de  la  sentence  qu'en  donna  le  juge. 

N'a  pas  longtemps  qu'en  la  ville  d'Amboise,  y  avoit  un  ta- 
bourineur, qui  s'appeloit  Cbichouan,  homme  récréatif  et  plein 
de  bons  mots ,  pour  lesquels  il  étoit  aussi  bien  venu  pai*  toutes 
les  maisons  comme  son  tabomun.  Il  print  en  maiiage  la  fîUe 
d'un  homme  vieux,  lequel  étoit  logé  chez  soi,  en  la  ville  d'Am- 
boise ;  homme  de  bonne  foi,  sentant  la  prudhomiedu  Aieux  temps; 
et  se  passoit  aisément  n'avoir  autre  enfant  '  que  cette  fille.  Et 
pource  que  Chichouan  n'avoit  pas  d'autres  moyens  que  son  ta- 
bomin ,  il  demandoit  à  ce  bonliomme  quelque  argent  comptant 
en  mariage  faisant,  pour  soutenu'  les  fiais  du  nouveau  ménage. 
Mais  ce  bonhonuiie  n  en  vouloit  pouit  bailler,  disant  pour  ses  dé- 
fenses à  Chichouan  :  «  Mon  ami,  ne  me  demandez  point  d'argent  ; 
je  ne  vous  en  puis  bailler  pour  cette  heure  ;  mais  vous  voyez 
bien  que  je  suis  sur  le  bord  de  ma  fosse  ;  je  n'ai  autre  héritier  ni 
héritière  que  ma  fille  ;  vous  aurez  ma  maison  et  tous  mes  meu- 
bles :  je  ne  saurois  plus  vivre  qu'un  an  ou  deux  au  plus.  »  Ce 
bonhomme  lui  dit  tant  de  raisons,  qu'il  se  contenta  de  prendi'e 
sa  fille  sans  argent.  Mais  il  lui  dit  :  «  Ecoutez,  beau  siie,  je  fais, 
sous  voire  parole,  ce  que  je  ne  Aoudrois  pas  faire  pour  un  au- 
tre; mais  m'assurez-Aous  bien  de  ce  que  vous  me  dites?  — 
Ehem  !  dit  le  bonhomme,  je  ne  trompai  jamais  personne  ;  jà 
Dieu  ne  plaise  que  vous  soyez  le  premier.  —  Eh  bien  !  dit  donc 
Chichouan ,  je  ne  a  eux  point  d'autre  contrat  que  AOtre  pro- 
messe. »  Le  ]om'  des  épousailles  ATnt  :  Chichouan  part  de  sa 

'  Suivant  La  Monnoye,  se  passoit  aisément  signifieroit  se  suiftsoit  aisé- 
ment, de  l'italien  pa^iar^f,-  quant  à  n'avoir  autre  enfant,  il  faudroil  sous- 
entendre  pour,  cesi-à-dire  parce  qu'il  n'avoit  point  d'autre  enfant.  Mais  il 
est  plus  naturel  d'interpréter  cette  phrase  ;  «  Il  se  consoloit  aisément  de 
n'avoir  pas  d'autre  enfant,  » 
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maison ,  et  va  quérir  sa  femme  chez  le  père  ;  et  lui-même  la 
mène  à  l'église  avec  son  tabomin .  Quand  elle  fut  là  :  «  Encore 
n'est-ce  pas  tout ,  dit-il  ;  Chichouau  est  allé  quérir  sa  femme  ;  à 
celte  heure,  il  se  va  quérir  et  s'en  retourne  à  son  logis.  »  Et  tout 
incontinent  voi  le-ci  •  qui  se  ramène  lui-même  à-tout  son  ta- 
hourin,  à  l'église  ,  là  où  il  épouse  sa  femme ,  et  puis  la  ramène  : 
et  étoit  le  marié  et  le  ménétrier  ;  il  gagnoit  son  argent  lui-même. 
Il  fit  bon  ménage  avec  elle  ,  vivant  toujours  joyeusement.  Au 
bout  de  deux  ans,  voyant  que  son  beau-père  ne  mouroit  point , 
il  attend  encore  un  mois,  deux  mois;  mais  il^-iAolt  toujoms.  Il 
s'avise,  pom*  son  plaisir,  de  faire  ajourner  son  beaa-pèi'e,  et,  de 
fait,  lui  envoya  un  sergent.  Ce  bonhomme,  qui  n'avoit  jamais 
eu  affaire  en  jugement ,  et  qui  ne  savoit  que  c'étoit  que  d'ajour- 
nements ,  fut  le  plus  étonné  du  monde  de  se  Aoir  ajourné  ;  et 
encore  à  la  requête  de  son  gendre,  lequel  il  avoit  vu  le  jour  de 
devant  et  ne  lui  en  avoit  rien  dit.  H  s'en  va  incontinent  à  Chi- 
chouan ,  et  lui  fait  sa  plainte ,  lui  remontrant  cpi'il  avoit  grand 
tort  de  l'avoii'  fait  ajourner,  et  qu'il  ne  savoit  pomquoi  c'étoit. 
«  Non  !  non  !  dit  Chichouan  :  je  le  vous  dirai  en  jugement.  »  Et 
n'en  eut  autre  chose,  tellement  qu'il  fallut  aller  à  la  cour.  Quand 
ils  fui'ent  devant  le  juge ,  voici  Chichouan  qui  proposa  sa  de- 
mande lui-même  :  «  Monsieur,  dit-il ,  j'ai  épousé  la  fille  de  cet 
homine-ci,  comme  chacun  sait  ;  je  n'en  ai  point  eu  d'argent,  il 
ne  dira  pas  le  contraire ,  mais  il  me  promit,  en  me  baillant  sa 
fiUe,  que  j'am'ois  sa  maison  et  tout  son  bien,  et  qu'il  ne  vivioit 
qu'un  an  ou  deux,  pour  le  plus.  J'ai  attendu  deux  ans,  et  plus 
de  trois  mois  davantage  :  je  n'ai  eu  ne  maison  ne  autre  chose. 
Je  requiers  qu'il  ait  à  se  mourir,  ou  qu'il  me  baille  sa  maison,  ainsi 
qu'il  m'a  jiromis.  »  Le  bonhomme  se  fit  défendi'C  par  son  avo- 
cat, qui  répondit  en  peu  de  plaid  ce  qu'il  devoit  sensément  ré- 
pondre. Le  juge,  ayant  ouï  les  parties,  et  les  raisons  d'une  part 
et  d'autre,  connoissanl  la  gaudisserie*  intentée  par  Chichouan, 

'  Pour  le  voici. 
'  Plaisanterie. 
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le  débouta  de  sa  demande.  Pour  le  fol  ajournement,  le  con- 
damna es  dépens,  dommages  et  intérêts  du  bonhomme,  et, 
outre  cela,  en  A-ingt  IIatcs  tournois  envers  le  roi.  Incontinent 
Chichouan  va  dire  :  «  Ah  !  monsieur,  Chichouan  en  appelle.  — 
Attendez,  dit  le  juge  ,  en  se  tournant  vers  Cbichouan  :  je  mo- 
dère, dit-il ,  à  un  chapon  et  sa  suite  *,  que  le  bonhomme  payera 
demain  en  sa  maison  ;  et  en  irez  tous  manger  votre  part  ensem- 
blement,  comme  bons  amis  :  et  une  aubade  que  lui  donnerez 
tous  les  ans ,  le  premier  jom'  du  moi  de  mai  *,  tant  qu'il  vivra. 
Et  puis,  après  sa  mort,  vous  aurez  sa  maison,  se  elle  n'est  ven- 
due, aliénée,  ou  tombée  en  fortune'  de  feu.  »  Ainsi  l'appoin- 
temeut  du  juge  fut  de  même*  la  demande  de  Chichouan,  auquel 
il  fit  une  peur  du  commencement.  Mais  il  modéra  sa  sentence, 
ainsi  que  peut  faire  un  juge,  poiuvu  que  ce  soit  sur-le-champ, 
comme  il  est  noté  in  l.  A'escio,  ff  ibi  et  quando;  per  Bar- 
tholum  Baldum,  Paulum,  Salicetum,  Jasonem,  Felinum^ 
et  omnes,  tormentatores  juris  ". 

NOtr\  ELLE  LIL 

Dn  Gascon  qui  donna  à  son  père  à  choisir  des  œufs. 

Le  Gascon ,  après  avon*  été  à  la  guerre,  s'étoit  retiré  chez 
son  père,  qui  étoil  un  homme  des  champs  déjà  vieux ,  et  f(ui 
étoit  assez  paisible  :  mais  son  lils  étoit  escai'billat  **,  et  faisoit 

•  C'esl-à-dire  les  abattis  de  la  bêle. 

'  En  ce  temps-là,  on  avoit  coutume  de  donner  des  aubades  ou  sérénades 
aux  personnes  de  l'un  ou  l'autre  sexe  pour  lesquelles  on  vouloit  manifes- 
ter de  la  considération. 

'  Accident. 

*  Le  sens  voudroit  que  ce  mé)iie  fût  remplacé  par  tout  autre  mot;  il  faut 
lire  sans  doute  .-  meure  à  néant. 

'  Équivoque  sur  commenlalores  juris. 

'  Terme  populaire,  par  lequel  on  entendoit  un  homme  non-seulement 
allègre  et  dispos,  mais  étourdi,  troj)  vif,  remuant  jusqu'à  en  être  incom- 
mode. 
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du  soudard  en  la  maison  comme  s'il  eut  été  le  maître.  Un  ven- 
di-edi,  à  dîner,  il  disoit  à  son  père  :  «  Père ,  dit-il,  nous  avons 
assez  de  pinte  de  \in  pour  vous  et  pour  moi,  encore  que  n'en 
buviez  point.  »  Son  père  et  lui  avoient  mis  cuire  trois  œufs  au 
feu,  dont  le  Gascon  en  prend  un  pour  l'entamer,  et  tire  l'autre 
à  soi,  et  n'en  laisse  qu'un  dedans  le  plat.  Puis  il  dit  à  son  père  : 
«  Choisisse/.,  mon  père.  »  Le  père  lui  répondit  :  «  Hé  !  que  veux- 
tu  que  je  clioisisse?  il  n'y  en  a  qu'un.  »  Lors,  le  Gascon  lui  dit: 
M  Cap  de  bieu ,  encore  avez-vous  à  choisir,  à  prendic  ou  à  lais- 
ser. »  C'étoit  faire  un  bon  parti  à  son  père.  Quand  sou  père 
éterjiuoit ,  il  lui  disoit  :  «  Dieu  vous  aide ,  mon  père  !  »  Et 
après  ,  il  ajoutoit  :  «  S'il  veut,  car  il  ne  fait  rien  par  force.  » 
Il  étoit  honteux  comme  une  truie  qui  emporte  un  levain  ;  car  il 
n'osoit  pas  maudire  son  père,  mais  il  disoit  :  «  A-^ienne  le  can- 
cre '  à  la  moitié  du  monde.  »  Et  (juand  et  quand*  il  disoit  à  un 
sien  compagnon  :  «  Donne ,  dit-il ,  le  cancre  à  l'autre  moitié, 
afin  que  mon  père  en  ait  sa  part.  » 

NOUVELLE  Lm. 

Du  clerc  des  finances  qui  laissa  choir  deux  dés  de  son  écritoire  devant 
le  roi. 

Le  roi  Louis  Onzième  étoit  un  prince  de  grande  déhbération 
et  d'une  exécution  de  même  ;  lequel,  entre  autres  siennes  com- 
plexions,  aimoit  ceux  qui  étoient  accoi'ts  et  qui  répondoient 
promptement,  et  si  ne  faisoit,  comme  on  dit,  jamais  plus 
grand  présent  que  de  cent  écus  à  une  fois.  Un  jour,  entre  autres, 
qu'il  falloit  signer  quelques  lettres ,  et  n'y  avoit  point  de  secré- 
taire des  commandements  présent,  le  roi  commanda  à  un  jeune 
homme  de  finances,  qui  étoit  là  (car  il  n'étoit  point  autrement 
difficile),  lequel  ouvrant  son  écritoire  pour  signer,  laissa  tomber 

'  A  la  gasconne,  pour  .-  le  chancre. 
'  Ensuite. 
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deux  dés. sur  la  table,  qui  étoient  dans  le  caleniard  '.  «  Com- 
ment !  dit  le  roi,  quelle  drogue  est-ce  là?  à  quoi  est-elle  bonne  ? 

—  Contra  pestem,  sire,  dit  le  clerc.  —  Contra  pestem/ 
dit  le  roi  :  tu  es  de  mes  gens.  »  Et  commanda  qu'on  lui  donnât 
cent  écus.  Un  jour,  les  Genevois  *  (  desquels  il  est  écrit  f^ane 
Ligur^),  voyant  que  le  roi  s'en  alloit  au-dessus  de  ses  affaires, 
et  qu'il  rangeoit  ses  ennemis  à  la  raison,  pensant  préoccuper  *  sa 
boune  grâce,  lui  envoyèrent  un  ambassadeur,  lequel  avec  sa 
belle  harangue  s'efforçoit  de  faire  trouver  bon  au  roi  que  ses 
ennemis  étoient  si  prêts  et  appareillés  de  lui  obéir,  et  que  de 
leur  bon  gré  et  franche  voulenté  ils  se  donnoient  à  lui  plutôt 
({u'à  autie prince  de  la  terre,  pour-  la  grandeur  de  son  nom  et  de 
ses  prouesses.  «  Oui,  dit  le  roi  ;  les  Genevois  se  donnent-ils  à 
moi?  —  Oui,  sire.  —  Ils  sont  donc  à  moi  sans  repentir?  — 
Oui,  sire.  —  Et  je  les  donne,  dit  le  roi,  à  tous  les  diables.  » 
Il  faisoit  un  aussi  bon  présent  comme  il  avoit  reçu  ;  et  si  ne  don- 
noit  rien  qui  ne  fût  càlui.  Car  on  dit  commimémeut  qu'il  n'est 
point  de  plus  bel  acquêt  que  de  don. 

NOUVELLE  LIV. 

De  deux  points  pour  faire  taire  une  femme. 

Un  jeune  homme,  devisant  avec  une  femme  de  Paris,  laquelle 
se  vantoit  d'être  la  maîtresse,  luidisoit  :  «  Sij'étois  votre  mari, 
]e  vous  garder  ois  bien  de  faire  tout  a  votre  tête. — Vous!  disoit- 
elle  ;  il  vous  faudroit  passer  par  là  aussi  bien  comme  les  autres. 

—  Oui!  dit-il,  assurez-vous  queje  sais  deux  points  "pour  avoir 

'  Ou  Galimard,  étui  d'écritoire. 

'  Génois.  On  disoit  anciennement  Genevois,  par  une  composilion  bizarre 
du  françois  Gènes  et  de  {italien  Getiovesi. 

'  Ces  mots,  adressés  par  la  reine  des  Volsques  au  Ligurien  Aunus,  cl  de  • 
puis  à  tous  les  Liguriens,  font  le  commencement  du  vers  715  du  onzième 
'  ivre  de  l'Enéide. 

*  Accaparer,  se  ménager. 

*  Tabouret,  chap,  vu  de  ses  Bigarrures;  Bouchel,  serée  m,  et  plusieurs 
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la  raison  d'une  femme.  —  \ites-A'ous?  lit-elle;  et  qui  sont  ces 
deux  points-là  ?  »  Le  jeune  homme,  en  fermant  la  main,  lui  dit  : 
«  En  voilà  un!  »  dit-il.  Puis,  tout  soudain,  en  fermant  l'autre 
mani  :  «  Et  voilà  l'autre.  »  De  quoi  il  fut  bien  ri.  Cai"  la  femme 
attendoit  qu'il  lui  allât  découvrir  deux  raisons  nouvelles  pour 
mettre  les  femmes  à  la  raison ,  prenant  points  de  point;  mais 
l'autre  entendoit  poings  de  poing.  Eli!  par  mon  âme!  je 
crois  qu'il  n'y  a  poing  ni  point  qui  sût  assaigù'  '  la  femme  quand 
elle  l'a  mis  en  sa  tête. 

NOm'^ELLE  LV. 

La  manière  de  devenir  riche. 

D  un  petit  commencement  de  marchandise,  qui  étoitde  con- 
treporter*  des  aiguillettes,  ceintures  et  épingles,  un  homme  étoit 
devenu  fort  riche  ;  de  sorte  qu'il  achetoit  les  terres  de  ses  voi- 
sins, et  ne  se  pailoit  que  de  lui  autour  du  pavs.  De  quoi  s'éba- 
hissoit  un  gentilhomme,  qui  alloit  avec  liu  de  compagnie  par 
chemin,  lui  va  dire  :  «  Mais  venez  çà  ,  tel  (le  nommant  par  son 
nom)  :  qii'avez-vous  fait  pom'  devenir  aussi  riche  comme  vous 
êtes? — Monsieur ,  dit-il,  ]e  le  vous  duai  en  deux  mots  :  c'est  que 
jai  fait  grand'dihgence  et  petite  dépense.  —  Voilà  deux  bons 
mots ,  dit  le  gentilhomme  ;  mais  il  faudroit  encore  du  pain  et 
du  vin.  Car  il  y  en  a  qui  sepoiuroient  rompre  le  col,  qu'ils  n'en 
seroient  pas  plus  riches.  »  Pour  le  moins,  si  font-Us  mieux  àpro- 
pos,  que  de  celui  quidisoit  que,  pour  devenu*  riche,  il  ne  falloit 
que  tourner  le  dos  à  Dieu  cinq  ou  six  bons  ans. 

autres,  ont  fait  mention  de  cette  équivoque,  mais  postérieurement  à  Des 
Periers. 

'  Rendre  sage. 

'  Pour  colporter. 


ts. 
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NOU\^LLE  LVI. 

D'une  dame  d'Orléans  qui  aimoit  un  écolier  qui  faisoit  le  petit  chien  à  sa 
porte,  et  du  grand  chien  qui  chassa  le  petit. 

Une  dame  d'Orléans,  gentille  et  honnête,  encore  qu'elle  fut 
guépine  '  et  femme  d'un  marchand  de  drap,  après  avoir  été 
assez  longuement  poursuivie  d'un  écolier,  beau  jeune  homme, 
et  qui  dansoit  de  bonne  grâce  ;  car  il  y  avoit  de  ce  temps-là  * 
dansems  d'Orléans,  fliàteurs  de  Poitiers,  braves  d'Avignon,  étu- 
diants de  Toulouse.  L'écolier  étoit  nommé  Clairet ,  auquel  la 
femme  se  laissa  gagner  ,  comme  pitoyalile  et  humaine  qu'elle 
étoit,  et  le  mit  en  possession  du  bien  amomeux,  duquel  il  jouis- 
soit  assez  paisiblement  au  moyen  des  avertissements,  propos  et 
messages  qu'ils  s'entrefaisoient.  Ils  avoient  de  petites  intelligen- 
ces ensemble  qui  étoient  johes  ;  desquelles  ils  usoient,  par  ordre, 
des  unes  et  puis  des  autres  :  entre  lesquelles ,  l'une  étoit  que 
Claii'et  venoit  sur  les  dix  heures  de  nuit  à  la  porte  d'elle,  et  ]ap- 
poit  comme  un  petit  chien  ;  à  quoi  la  chamJjrière  étoit  faite  , 
(jiii  lui  ouvroit  incontinent  la  porte  sans  chandelle  et  sans  lan- 
terne, et  se  faisoit  le  mystère  sans  parler.  Il  y  avoit  un  autre 
écolier ,  logé  tout  auprès  de  la  jeune  dame ,  qui  en  étoit  fort 
amoureux,  et  eût  bien  voulu  être  en  part  avec  Clairet;  mais  il 
n'en  pouvoit  venir  à  bout,  ou  fut  qu'il  n'étoit  pas  au  gré  d'elle, 
ou  qu'il  ne  sa^oit  pas  s'y  gouverner,  ou  (  qui  est  mieux  à  croire  ) 
que  les  dames ,  qui  sont  un  peu  fines ,  ne  se  donnent  pas  vou- 
lentiers  à  leux-s  voisins,  de  peur  d'être  découvertes.  Toutefois, 
étant  bien  averti  que  Claii-et  avoit  entrée,  et  l'ayant  vu  aller  et 
venir  ses  tours  ,  et ,  entre  auties ,  l'ayant  ouï  japper  et  vu 

'  Médisante.  Guepiii  étoit  le  sobriquet  ordinaire  des  habitants  d'Orléans. 

'  Chasseuée,  dans  son  Calalogus  glorirc  mundi,  partie  X,  considér.  xxxii, 
dit  que,  de  son  temps  (c'est-à-dire  au  commencement  du  seizième  siècle), 
on  donnoit  aux  universités  de  France  et  d'Italie  les  épithèles  suivantes  : 
les  flùieux  Cl  joucux  de  paume  de  Poitiers ,  les  danseurs  d'Orléans,  les 
braguars  d'Angiers,  les  crottés  de  Paris,  les  brigueurs  de  Pavie,  Its  amou- 
reux de  Turin,  les  bons  étudiants  de  Toulouse. 
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comme  on  lui  ouvroit  la  porte,  que  fit-il  l'une  des  fois  que  le 
mari  étoit  dehors?  Après  s'être  bien  acertainé  '  de  l'heure  f[ue 
Clairet  y  enti'oit,  il  se  pensa  qu'il  avoit  bonne  voix  pour  faù'c  le 
petit  chien  comme  Claù-et,  et  qu'il  ne  tiendroit  à  abbayer  '^^  que 
la  proie  ne  se  prînt.  Adonc  il  s'en  vint  un  peu  avant  les  dix 
heures,  et  fil  le  petit  chien  à  la  porte  de  la  dame,  hap,  hap. 
La  portière,  qui  l'entendit,  lui  vint  incontinent  ouvrir,  dont  il 
fut  fort  joyeux,  et  sachant  Ijien  les  adresses^  de  la  maison,  ne 
faillit  point  à  s'aller  mettre  tout  droit  au  lit  auprès  de  la  dame, 
qui  cuidoit  que  ce  fut  Clairet;  et  pensez  qu'il  ne  perdoit  pas 
temps  auprès  d'elle.  Tandis  qu'il  jouoit  ses  jeux,  voici  Clairet 
venir  selon  sa  coutume,  et  se  mit  à  faire  à  la  porte,  hap,  hap. 
Mais  on  ne  lui  ouvroit  pas,  combien  que  la  dame  en  eût  bien 
entendu  quelque  chose,  mais  elle  ne  pensoit  jamais  que  ce  fut  lui. 
Il  jappe  encore  une  fois,  dont  la  dame  commença  à  soupçonner 
]e  ne  sais  quoi,  et  mêmement,  pource  que  celui  qui  étoit  avec 
elle  lui  sembloit  avoir  une  autre  guise  et  autre  maniement  que 
non  pas  Clau'et.  Et  pour  ce ,  elle  se  voulut  lever  pour  appeler 
.sa  chambrière  et  savoir  que  c'étoit.  Quoi  voyant  l'écolier,  vou 
lant  avoir  cette  nuit  franche,  où  il  se  trouvoit  si  bien,  se  lè^  e 
incontinent  du  lit,  et,  se  mettant  à  la  fenêtre,  ainsi  que  Clairet 
faisoit  encore  hap.,  hap,  il  va  répondre  en  un  abbai  de  ces  cla 
baux*  de  village,  hop,  hop,  hop.  Quand  Clairet  entendit  cette 
voix  :  «  Ha  !  ha  !  dit-il,  par  le  corps  bieu  !  c'est  la  raison  que  le 
grand  chien  chasse  le  petit.  Adieu,  adieu,  bon  soir  et  bonne 
nuit.  »  Et  s'en  va.  L'autre  écolier  se  retourne  coucher,  apaisant 
la  dame  le  mieux  qu'il  peut,  à  laquelle  il  fut  force  de  prendre 
patience.  Et  depuis  il  trouva  façon  de  s'accorder  avec  le  petit 
chien ,  qu'ils  iroient  chasser  aux  connils  "  chacim  en  leur  tour, 
comme  bons  amis  et  compagnons. 


Assuré. 

Pour  aboyer. 

Lps  êtres. 

Chiens  de  chasse  criards. 

Lapins.  Il  y  a  ici  une  équivoque  obscène. 
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NOUVELLE  LVK. 

Du  Vaudrey  ',  et  des  lours  qu'il  faisoit. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'étoit  vivant  le  seigneur  de  Vau- 
drey, lequel  s'est  bien  fait  connoître  aux  princes ,  et  quasi  à 
tout  le  monde,  par  les  actes  qu'il  a  faits,  en  son  vivant,  d'une 
terrible  bigearre**,  accompagnés  d'une  telle  fortune,  que  nul, 
fors  lui,  ne  les  eût  osé  entreprendre;  et,  comme  l'on  dit,  un 
sage  homme  en  fiit  mort  plus  de  cent  fois  :  comme  quand  il 
print  une  pie,  en  la  Beauce,  à  course  de  cheval,  laquelle  il  lassa 
tant,  qu'enfin  elle  se  rendit;  et  quand  il  étrangla  un  chat  à 
belles  dents,  ayant  les  deux  mams  liées  derrière;  et  quand  une 
fois,  voulant  éprouver  un  collet  de  buffle  qu'il  avoit  vêtu,  ou 
un  jaque  de  maille^,  ne  sais  lequel,  il  fit  planter  une  épée  toute 
nue  contre  la  muraille,  la  pointe  devers  lui;  et  se  print  à  courii' 
contre  l'épée,  de  telle  roideur,  qu'il  se  perça  d'outre  en  outi'e, 
et  toutefois  il  n'en  mourut  pomt.  Il  faut  bien  dire  qu'd  avoit 
bien  l'âme  de  travers*.  En  outi-e  toutes  ses  folies,  il  y  en  eut 
encore  une  qui  mérite  bien  d'être  racontée.  Il  passoit  à  cheval 
sin-  les  ponts  de  Sey  ^,  près  d'Angers,  lesquels  sont  bien  hauts 
de  l'eau  pour  ponts  de  bois^;  il  portoit  en  croupe  un  gentil- 
homme, qui  lui  dit  en  riant  :  «  Viens  çà,  Vaudrey;  toi  qui  as 

'  Les  Vaudrey,  d'une  ancienne  et  illustre  famille  de  la  Franche-Comté, 
ont  passé  pour  intrépides.  Gilbert  Cousin  (  Gilbertus  Cognatus  )  les  traite 
de  héros;  et  leur  histoire  effectivement,  de  même  que  celle  des  héros,  a 
été  mêlée  de  beaucoup  de  fables;  témoin  le  seigneur  de  Vaudrey  dont  il  est 
parlé  dans  cette  nouvelle;  témoins  encore  les  amours  romanesques  de 
Charles  de  Vaudrey  et  de  la  dame  de  Vergy,  dans  le  quatrième  voluone  des 
Nouvelles  du  Bandel. 

'  Pour  bizarrerie. 

^  Corcelet  fait  de  mailles  ou  boucles  de  fer  entrelacées.  Le  diminutif  jai 
quelle  signifie  en  général  une  robe,  un  habillement, 

*  C'est-à-dire,  l'esprit  à  l'envers. 

*  On  ne  dit  plus  que  le  pont  de  Se,  au  singulier. 

*  Ces  ponts  de  bois  ont  été  reinpiacés  par  un  seul  pont  de  pierre,  long 
de  mille  pas, 
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tant  de  belles  inventions,  et  qui  sais  faire  de  si  bons  tours  ,  si 
tu  voyois  maintenant  les  ennemis  aux  deux  Ijouts  de  ce  pont 
qui  t'attendissent  à  passer,  que  ferois-tu?  —  Lors,  dit  Vaudiey, 
que  je  ferois!  Mort  bien!  voilà,  dit-il,  que  je  ferois.  »  Et  ce 
disant,  il  donna  de  l'éperon  à  son  clievel,  et  le  fit  sauter  par- 
dessus les  accoudières  '  dedans  Loire  ;  et  se  tint  si  bien ,  fju'il 
échappa  avec  le  clieval.  Si  son  compagnon  échappa  comme  lui^ 
il  fut  aussi  heureux  que  sage,  pour  le  moins;  car  c'étoit  grand'- 
folie  à  lui  de  se  mettre  en  croupe  derrière  un  fol;  vu  que,  quand 
on  en  est  à  une  lieue,  encore  n'en  est-on  pas  assez  loin. 

NOUVELLE  LVni. 

Du  gentilhomme  qui  coupa  l'oreille  à  un  coupeur  de  bourse. 

En  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris,  im  gentilhomme  étant 
en  la  presse,  sentit  un  larron  qui  lui  coupoit  des  boutons  d'or 
qu'il  avoit  aux  manches  de  sa  robe;  et,  sans  faire  seml)lant  de 
rien,  tira  sa  dague,  et  print  l'oreille  du  larron,  et  la  lui  coupa 
toute  nette;  et  en  la  lui  montrant  :  «  Aga  *,  dit-il,  ton  oreille 
n'est  pas  perdue,  la  vois-tu  là?  Rends-moi  mes  boutons,  et  je  te 
la  rendrai.  »  Il  ne  lui  faisoit  pas  mauvais  parti,  s'il  eût  pu  re- 
coudre son  oreille  comme  le  gentilhomme  ses  boutons. 

NOUVELLE  LIX. 

Du  la  damoiseile  de  Toulouse  qui  ne  soupoit  plus,  et  de  celui  qui  faisoit 
la  diète. 

Une  damoiseile  de  Toulouse,  au  temps  de  vendanges,  étoit  à 
une  borde  '  sienne,  et  avoit  pour  voisine  une  autre  damoiseile 

'  Parapets. 

"  Interji'Clion  populaire  ;  regarde,  vois,  liens. 

'  Borderic,  petite  métairie  trop  peu  importante  pour  une  paire  de  bœufs, 
et  qui  est  desservie  par  des  ânes. 
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de  la  ville  même  :  lesquelles  entendoient  à  faire  leur  vin,  et 
s'enti'evoyoient  souvent,  et  quelquefois  mangeoient  ensemble. 
Mais  il  y  en  avoit  une  qui  avoit  piins  coutume  de  ne  souper 
point,  et  disoit  à  sa  voisine  :  «  Madamoiselle,  j'ai  vu  le  temps 
que  je  me  trouvois  cpiasi  toujours  malade ,  jusques  à  tant  que 
j'ai  prins  coutume  de  ne  souper  plus  ,  et  de  faire  seulement  un 
petit*  de  collation  au  soir.  — Et  de  quoi  colIationncz-A^ous, 
madamoiselle?  disoit  l'autre.  —  Sa^ez-vous,  dit-elle,  comment 
j'en  use?  Je  fais  rôtii'deux  cailles  entre  belles  feuilles  de  vigne 
(comme  ils  les  accoutrent  en  ce  paj^s-là  pour  les  faii'e  cuire  avec 
lem'  graisse;  car  elles  sont  fort  grasses),  et  fais  mettre  une  poire 
de  râteau'*  entre  deux  braises.  (Ces  poires  sont  grosses  comme 
le  poing,  et  mieux.)  Je  fais  collation  de  cela,  dit-elle  :  et  quand 
j'ai  mangé  cela,  et  bu  une  jatte  de  vin  (qui  vaut  loyalement  la 
pinte  de  Pari.s),  avec  un  pain  d'un  hardi  ^,  je  me  trouve  aussi 
bien  de  cela  comme  si  j'avois  mangé  toutes  les  viandes  du  monde. 
—  Sec''  !  se  dit  l'autre  :  le  diable  vous  en  feroit  bien  mal  trou- 
ver. »  Et  quand  le  temps  des  cailles  étoit  passé,  à  belles  perin- 
gues^,  à  belles  palombes**,  à  belles  pellixes^,  pensez  que  la  pau- 
VTe  damoiselle  étoit  bien  àplaiudie.  J'aimei'ois  autant  celui  qui 
disoit  à  son  varlet  :  «  Recommande-moi  bien  à  monsieur  le 
maître*,  et  lui  dis  que  je  le  prie  qu'il  m'envoie  seulement  un  po- 
tage, un  morceau  de  veau,  une  aile  de  chapon  et  de  perdrix,  et 
quelque  autre  petite  chose;  cai"  je  ne  veux  guère  mangera  cause 
de  ma  diète.  »  Et  l'autre,  cuidantêtre  estimé  sobre  en  deman- 


'  Un  peu. 

'  Espèce  de  grosses  poires  d'hiver,  à  chair  ferme  et  parfumée.  Il  y  avoit 
aussi  des  pommes  de  râteau. 
'  Ou  ardi,  liard,  en  langage  toulousain. 

*  iVncienne  exclamation,  qui  peut  venir  du  latin  sic.  Rabelais  dit  :  sec,  au 
nom  des  diables  ! 

*  Pigeons  sauvages,  bizets. 
'  Ramiers. 

'  Mot  toulousain  qui  paroil  corrompu.  Ce  sont  peut-être  des  perdrix. 

*  Pour  maître  d'hôtel,  majordome. 
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Jaut  à  l)oire,  après  qu'il  eut  étc  inteirogé  iluquel'  il  vouloit  : 
«  Doiinez-nioi,  dit-il,  du  blanc,  cinq  ou  six  coups;  et  puis,  du 
clairet,  tant  qu'il  vous  plaira.  »  Mais  il  ne  sembloit  pas  à  celle 
qui  plaignoil  l'estomac  :  «  J'ai,  dit-elle,  mangé  la  cuisse  d'une 
alouette,  qui  m'a  tant  chargé  l'estomac,  que  je  n'en  puis  durer.  » 
Il  n'y  eût  pas  entré  la  pointe  d'un  jonc. 

NOUVELLE  LX. 

Du  moine  qui  répondoit  à  tout  par  monosyllabes  rimes  '. 

Quelque  moine ,  passant  pays ,  arriva  en  une  hôtellerie  sur 
l'heure  du  souper.  L'hôle  le  fait  asseoir  avec  les  autres  qui 
avoient  déjà  bien  commencé  ;  et  mon  moine,  pour  les  atteindi'e, 
se  mettre  à  bauffrer  d'un  tel  appétit ,  comme  s'il  n'eut  vu  de 
trois  ioiu's  pain.  Le  galant  s'étoit  mis  en  pourpoint  '  pour 
mieux  s'en  acquitter  :  ce  que  voyant  un  de  ceux  qui  étoient  à 
table ,  lui  demandoit  force  choses ,  qui  ne  lui  faisoit  pas  plaisir  ; 
car  il  étoit  empêché  à  remplir  sa  poche*.  Mais  afin  de  ne 
perdre  guère  de  temps ,  il  répondoit  tout  par  monosyllabes 
rimes  :  et  crois  Ijien  qu'il  avoit  apprins  ce  langage  de  plus 
longue  main;  car  il  y  étoit  fort  habile.  Les  demandes  et  les 
réponses  étoient.  Un  lui  demande  :  «Quel  habit  portez-vous? 
—  Froc.  —  Combien  êtes-A  ous  de  moines  ?  —  Trop.  —  Quel 
pain  mangez-vous? —  Bis. —  Quel  vin  buvez-vous? —  Gris. — 
Quelle  chair  mangez-vous  ?  —  Bœuf.  —  Comliien  av.ez-vous 
de  novices?  —  Neuf.  —  Que  vous  semble  de  ce  vin?  —  Bon. 

'  C'esl-à-direde  quel  vin. 

'  Clément  Marot,  dans  son  Dialogue  des  deux  amoureux,  avoit  le  premier 
donné  un  exemple  de  ces  réponses  par  monosyllabes.  Rabelais  a  imité  cette 
nouvelle  de  Boiiav.  Des  Periers,  dans  le  cinquième  livre  du  Pantagruel,  où 
frère  Fredon  épuise,  pour  ainsi  dire,  tous  les  monosyllabes  de  la  langue.  Ce 
cinquième  livre  ne  fut  publié  qu'en  i562,  après  la  mort  de  Rabelais;  le  re- 
cueil de  Bonav.  Des  Periers  avoit  paru  en  15-49. 

'  C'est-à-dire  avoil  ôlé  sa  robe  de  moine. 

*  Pour  estomac. 
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—  Vous  n'en  l)uvez  pas  de  tel? —  Non.  —  Et  que  mangez- 
vous  les  vendredis?  —  OEufs.  —  Combien  en  avez-vous 
chacun?  —  Deux.  «  Ainsi,  ce  pendant,  il  ne  perdoit  pas  un 
coup  de  dent;  et  si  satisfaisoit  aux  demandes  laconiquement. 
S'il  disoit  ses  matines  aussi  courtes ,  c'étoit  un  bon  pilier 
d'église. 

NOUVELLE  LXL 

De  i'écolier  législe  et  de  l'apothicaire  qui  lui  apprint  la  médecine. 

Un  écolier,  après  avoir  demouré  à  Toulouse  quelque  temps, 
passa  par  une  petite  ville  près  de  Cahors  en  Querci ,  nommée 
Saint-Aiitoniu ,  pour  là  repasser  ses  textes  de  loi  ;  non  qu'il  y 
eût  grandement  prouQté  ,  car  il  s'étoit  toujoms  tenu  aux  lettres 
humaines,  es  quelles  il  étoit  bien  entendu;  mais  il  se  songea  % 
puisqu'il  s'étoit  mis  en  la  profession  du  droit ,  de  ne  s'çn  devoir 
point  retouiner  égarant*,  et  qu'il  n'en  sût  répondre  comme  les 
autres.  Soudain  qu'il  fut  à  Saint-Antonin  (comme  en  ces  petites 
villes  on  est  incontinent  vu  et  remarqué),  un  apothicaire  le  vint 
aljorder  en  lui  disant  :  «  Monsiem-,  vous  soyez  le  bienvenu  !  » 
Et  se  met  à  deviser  avec  lui  :  auquel ,  en  suivant  propos  ,  il 
échappa  quelques  mots  qui  appartenoient  à  la  médecine,  ainsi 
qu'un  homme  d'étude  et  de  jugement  a  toujours  quelque  chose 
à  dire  en  toutes  professions.  Quand  l'apothicaii'c  l'eut  ainsi  ouï 
parler,  il  lui  dit  :  «Monsiem,  vous  êtes  donc  médecin  ,  à  ce 
que  je  puis  connoître  ?  —  Non  suis  point  autrement ,  dit-il , 
mais  j'en  ai  bien  vu  quelque  chose.  —  Je  pense  bien  ,  dit  l'a- 
pothicaire ,  que  vous  ne  le  voulez  pas  dii'e ,  pource  que  vous 
n'avez  pas  proposé  de  vous  arrêter  en  cette  ville  ;  mais  je  vous 
assure  bien  que  vous  n'y  feriez  pas  mal  votre  proufit.  Nous 
n'avons  point  de  médecin  pour  le  présent  :  celui  que  nous 

'  On  disoit  aussi  :  il  se  pensa. 

^  La  Monnoye  croit  devoir  lire  égarement,  c'est-à-dire  à  la  volée,  incon- 
sidérément. 
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avions  naguère  est  mort  riche  de  quarante  mille  francs.  Se 
vous  y  voulez  demeurer,  il  y  fait  bon  vivre  :  je  vous  logerai, 
et  vivrons  bien  vous  et  moi  ;  mais  que  *  nous  nous  entendions 
bien,  venez- vous-cn dîner  a^ec  moi?  »  L'écolier,  oyant  parler 
cet  apothicaire ,  qui  n'étoit  pas  bête  (car  il  avoit  été  pai'  les 
bonnes  villes  de  France  pour  apprendre  son  état),  se  laisse  em- 
mener à  dîner,  et  se  pensa  en  soi-même  :  «  Il  faut  essayer  la 
fortune,  et  si  cet  homme  ici  fera  ce  qu'il  dit;  aussi  bien  en  ai-je 
bon  métier.  Voici  un  pays  égaie  *,  il  n'y  a  homme  qui  me  con- 
noisse  :  voyous  ce  que  pourra  être.  »  L'apothicaire  le  mène  dîner 
en  son  logis.  Après  dîner,  ayant  toujours  contuiué  ses  premiers 
propos,  ils  furent  incontinent  cousins.  Pom-  aln'éger,  l'apothi- 
caire lui  fit  accrou'e  qu'il  étoit  médecin  ;  et  lors ,  l'écolier  lui  va 
dire  premièrement  ce  qui  s'en  suit  :  «  Savez-vous  qu'il  y  a  ?  je  ne 
pratiquai  encore  jamais  en  notre  art,  comme  vous  pouvez 
penser  ;  mais  mon  intention  étoit  de  me  retirer  à  Paris,  pour  y 
étudier  encore  quelques  années ,  et  pour  me  jeter  en  la  prati- 
que, en  la  ville  d'où  je  suis  ;  mais  ,  puisque  je  vous  ai  trouvé 
bon  compagnon ,  et  que  je  connois  que  vous  êtes  homme  pour 
me  faire  plaisii',  et  moi  à  vous ,  regardons  à  faire  nos  besognes  ; 
je  suis  content  de  demeurer  ici. — ^^lousieur,  dit  l'apothicaire,  ne 
vous  souciez ,  ]e  aous  apprendiai  toute  la  pratique  de  médecine 
en  moins  de  quinze  joms.  11  y  a  longtemps  que  j'ai  été  sous  les 
médecins ,  et  en  France,  et  ailleurs  ;  je  sais  leuis  façons  et  lems 
recettes  toutes  par  ccem*  :  davantage,  en  ce  pays  ici ,  il  ne  faut 
que  faire  boune  mine ,  et  savoir  deviner  :  vous  xoilk  le  plus 
gi'and  médecin  du  monde.  «  Et  dès  lors  l'apothicaù-e  commence 
à  lui  montrer  comment  s'écrivoit  une  once  ,  une  drachme ,  un 
scrupule,  une  pongnée  ,  un  manipule^;  et  un  autre  demain*, 
il  lui  apprmt  le  nom  des  drogues  les  plus  vulgaù'es  ;  et  puis  ,  à 

'  Pour  afin  que. 

'  On  dit  aujourd'hui  :  pays  perdu. 
'  Une  poignée,  une  pincée. 
*  Le  surlendenaain. 

17 


194  LES   CONTES    ET    JOYEUX    DEVIS 

doser,  à  inixtionner,  à  Ijvoiiillcr,  et  toiiles  tcllos  besognes.  Cela 
dura  bien  dix  ou  douze  jours ,  pendant  lesquels  il  gardoit  la 
chambre ,  faisant  dire  par  l'apothicaire  qu'il  étoit  un  peu  mal 
disposé.  Toutefois  l'apothicaire  n'oublia  pas  à  dire  par  toute  la 
ville  que  cet  homme  étoit  le  meilleur  médecin  et  le  plus  sayant 
que  jamais  fut  entré  à  wSaint-Antonin.  De  quoi  ceux  de  la  ville 
étoient  fort  aises,  et  commencèrent  à  le  caresser,  incontinent 
qu'il  fut  sorti  de  la  maison ,  et  se  battoient  à  qui  le  conyieroit  : 
et  si  eussiez  dit  qu'ils  aA  oient  déjà  envie  d'être  malades,  pour  le 
mettre  en  besogne,  afin  qu'il  eût  courage  de  demeurer.  Mais 
l'écolier  (que  dis-je ,  écolier  !  docteur  passé  par  les  mains  d'un 
apothicaii'e)  se  faisoit  prier,  ne  fréquentoit  que  peu  de  gens, 
tenoit  bonne  mine ,   et,   sur  toutes  choses ,   ne  partoit   guère 
d'auprès  de  l'apothicaire ,  qui  lui  rendoit  ses  oracles  en  moins 
de  rien.  Voici  venir  urines  de  tous  côtés.  Or,  en  ce  pays-là,  il 
falloit  deviner  par  urines ,  si  le  patient  étoit  homme  ou  femme, 
et  en  quelle  part  il  sentoit  son  mal ,  et  quel  âge  il  avoit.  Mais  ce 
médecin  faisoit  bien  plus  ;  il  devinoit  qui  étoit  son  père  et  sa 
mère,  s'il  étoit  marié  ou  non ,  et  depuis  quel  temps,  et  combien 
il  avoit  d'enfants.  Somme ,  il  disoit  tout  ce  que  en  étoit,  depuis 
les  vieux  jusqu'aux  nouveaux  ;  et  tout  par  l'aide  de  son  maître 
l'apothicaire.  Car,  quand  il  voyoit  quelqu'un  qui  apportoit  une 
urine ,  l'apothicaire  alloit  le  questionner  ,  ce  pendant  que  le 
médecin  étoit  en  haut;  et  lui  demandoit  de  bout  en  bout  toutes 
les  choses  susdites;  et  puis,  et  puis,  le  faisoit  attendre ,  tandis 
qu'il  alloit  avertir  secrètement  son  médecin  de  tout  ce  qu'il 
avoit  apprins  de  ce  porteur  d'urine.  Le  m.édecin  en  les  prenant, 
les  regardoit  incontinent  haut  et  bas,  mettoit  la  main  enti'e 
l'urine  et  le  jour  ;  et  le  baissoit,  et  le  viroit ,  avec  les  mines  en 
tel  cas  requises  ,  puis  il  disoit  :  «  C'est  une  femme.  —  0  par  ma 
/e,  segnl  ben  disez  vertatl^  —  Elle  a  une  grande  douleur 
au  côté  gauche,  au-dessous  de  la  mamelle  ;  ou  de  venti'e,  ou  de 
tête,  selon  que  lui  avoit  dit  l'apothicaire,  —  Il  n'y  a  que  trois 

'  C'esl-à-dire  :  Oh  !  par  ma  foi,  .seigneur,  vous  dites  bien  la  vérité. 
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mois  qu'elle  a  fait  une  fille.  »  Ce  porteur  devenoit  le  plus  ébahi 
du  monde,  et  s'en  alloit  incontinent  conter  partout  ce  qu'il  avoit 
ouï  de  ce  médecin  ;  tant ,  que  de  bouche  en  bouche  le  bruit 
couroit  qu'il  étoit  venu  le  premier  honnne  du  monde.  Et  si 
d'aventure  quelquefois  son  maître  l'apothicaii'e  n'y  étoit  pas,  il 
tiroit  le  ver  du  nez  '  à  ces  Rouerguois,  en  disant  par  une  admi- 
ration :  «  Bien  malade  !  »  A  quoi  le  porteur  répondoit  inconti- 
nent :  il  ou  elle.  Au  moyen  de  quoi,  il  disoit  (après  avoir  un 
peu  considéré  cette  urine)  :  N'est-ce  pas  un  homme?  — 
0,  certes,  he  es  un  homme  -,  disoit  le  Rouerguois.  —  Ha  !  je 
l'ai  bien  vu  incontinent  »,  disoit  le  médecin.  Mais  quand  ce  ve- 
noit  à  ordonner  devant  les  gens ,  il  se  tenoit  toujours  près  de 
son  magister,  lequel  lui  parloit  le  latm  mcdicmal,  qui  ctoit  en 
ce  temps-là  fin  comme  bureau  teint  ^.  Et  sous  cette  couleur-là, 
l'apothicaii'e  lui  nommoit  le  recipé  *  tout  entier,  faisant  sem- 
blant de  parler  d'autre  chose  :  en  quoi  je  vous  laisse  à  penser 
s'il  ne  faisoit  pas  bon  voir  un  médecin  écrire  sous  un  apothi- 
caire !  En  effet ,  ou  fût  pour  l'opinion  qu'il  fit  concevoir  de 
soi ,  ou  par  quelque  autre  aventure  ,  les  malades  se  trouvoient 
bien  de  ses  ordonnances  ;  et  n'étoit  pas  fils  de  bonne  mère  qui 
ne  venoit  à  ce  médecin  ;  et  se  faisoient  accroire  qu'il  làisoit  bon 
être  malade  ,  ce  pendant  qu'il  étoit  là  ;  et  que ,  s'il  s'en  alloit , 
ils  n'en  recou\Teroient  jamais  un  tel.  Ils  lui  envoyoient  mille 
présents ,  comme  gibiers  ,  ou  flacons  de  vins  ;  et  ces  femmes 
lui  faisoient  des  moucadous  et  des  camises  ^.  Il  étoit  traité 
comme  un  petit  coq  au  panier  ^  ;  tellement ,  qu'en  moins  de  six 

'  On  dit  aujourd'hui  :  tirer  les  vers  du  nez.  Ce  proverbe  vient  des  char- 
latans, qui,  en  voyant  quelqu'un  atteint  de  folie,  disoienl  qu'il  avoit  un  ver 
dans  la  tête,  et  offrolent  de  l'en  tirer.  C'est  là  ce  qu'anciennement  on  appe- 
loit  le  vercoquin. 

'  C'est-à-dire  :  Oui,  certes  bien,  c'est  un  homme. 

'  C'est-à-dire,  très-grossier;  le  bureau,  ou  bure,  étant  une  étoffe  de 
grosse  laine  qui  paroît  moins  fine  encore  lorsqu'elle  est  teinte. 

*  L'ordonnance  commençoit  par  recipc,  c'est-à-dire  prenez. 
'  C'est-à-dire  des  mouchoirs  et  des  chemises. 

*  On  dit  maintenant  :  coq  en  pâle.  Cette  expression  vient  de  ce  qu'on  met 
sous  un  panier  à  claire-voie  la  volaille  qu'on  veut  empaler,  engraisser. 
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OU  sept  mois ,  il  gagna  force  éciis ,  et  son  apothicaire  aussi,  par 
le  moyen  l'un  de  l'autre  :  de  quoi  il  se  mit  en  équipage  pour 
s'en  aller  de  Saint- Antonln,  faisant  semblant  d'aA^oir  reçu  lettres 
de  son  pays  ,  par  lesquelles  on  lui  mandoit  nouvelles  :  et  qu'il 
falloit  qu'il  s'en  allât ,  mais  qu'il  ne  failliroit  à  retourner  bien- 
tôt. Ce  fut  à  Paris  qu'il  s'en  vint  :  là  où  depuis  étudia  en  la 
médecine,  et  peut-être  que  oncques  puis  il  ne  fut  si  Ijou  méde- 
cin ,  comme  il  avoit  été  en  son  apprentissage  (j'entends  qu'il 
ne  fît  point  si  bien  ses  besognes  ').  Car  quelquefois  la  Fortune 
aide  plus  aux  aventureux  que  non  pas  aux  trop  discrets  ;  car 
l'homme  savant  est  de  trop  grand  discours  :  il  pense  aux  cir- 
constances ,  il  s'engendre  une  crainte  et  un  doute ,  par  lequel 
on  donne  aux  hommes  une  défiance  de  soi,  qui  les  décom'age  de 
s'adi'esser  à  vous  ;  et ,  de  fait ,  on  dit  qu'il  vaut  mieux  tomjjer 
es  main  d'un  médecin  heureux  que  d'un  médecin  savant.  Le 
médecin  italien  entendoit  bien  cela ,  lequel ,  (piand  il  n' avoit 
que  faire ,  écrivoit  deux  ou  trois  cents  recettes ,  pour  diverses 
maladies ,  desquelles  il  prenoit  un  nombre ,  qu'il  mettoit  en  la 
facque  de  son  saye  *  ;  puis ,  quand  quelqu'un  venoit  à  lui  pour 
urines ,  il  liroit  mie  de  ces  recettes  à  l'aventm'e  ,  comme  on  met 
à  la  blauque  ',  et  la  bailloit  au  porteur,  en  lui  disant  seulement  : 
«  Dio  te  la  daga  buona.  »  Et  s'il  s'en  trouvoit  bien  :  «  In 
huona  hora.  »  S'il  s'en  trouvoit  mal  :  «  Suo  danno  *.  »  Ainsi 
va  le  monde. 

•  Affaires. 

»  La  poche  du  juste-au-corps. 

•  A  la  loterie. 

•  C'est  le  Pogge  qui  fait  le  conte  de  ce  médecin. 
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NOUVELLE  LXn. 

De  messire  Jean  qui  monta  sur  le  maréchal  pensant  monter  sur  sa  femme  '. 

Un  maréchal ,  demeurant  en  un  village  qui  étoit  un  lieu  de 
passage,  avoit  une  femme  passablement  belle,  au  moins  au  gré 
d'un  prêtre  qui  demouroit  tout  auprès  de  lui ,  appelé  messire 
Jean  :  lequel  fit  tant ,  qu'il  accorda  ses  flûtes  ^  avec  cette  jeune 
femme  :  et  s'entendoit  tellement  avec  elle,  que,  quand  le  maré- 
chal s' étoit  levé  pour  forger  ses  fers  (que  le  prêtre  connoissoit 
bien ,  quand  il  entendoit  battre  à  deux ,  car  c'étoit  signe  que  le 
maréchal  y  étoit  avec  le  varlet) ,  lors  messire  Jean  ne  failloit 
point  à  entrer  par  un  huis  de  derrière  ,  dont  elle  lui  avoit  baillé 
la  clef,  et  se  venoit  mettre  au  lit  en  la  place  du  maréchal ,  qu'il 
trouvoit  toute  chaude  ;  là  où  il  forgeoit  de  son  côté  sus  une  autre 
enclume;  mais  on  ne  l'oyoit  pas  de  si  loin  faire  sa  besogne  ;  et 
quand  il  avoit  fait ,  il  se  retiroit  gentiment  par  l'huis  où  il  étoit 
entré.  Mais  ils  ne  surent  faire  leur  cas  si  secrètement,  que  le 
maréchal  ne  s'en  aperçût,  au  moins  qu'il  n'en  eût  une  véhé- 
mente présomption,  ayant  ouï  ouvrir  et  fermer  cet  huis  ;  tant 
qu'il  s'en  print  un  jour  à  sa  femme ,  et  la  menaça ,  et  la  pressa 
tant  et  a^ec  une  colère  telle  qu'ont  voulentiers  ces  gens  de  feu  , 
qu'elle  lui  demanda  pardon ,  et  lui  confessa  le  cas ,  et  lui  dit 
comme  messire  Jean  se  venoit  coucher  auprès  d'elle  quand  il 
oyoit  battre  à  deux.  Le  maréchal  ayant  ouï  ces  nouvelles,  après 
que  sa  femme  lui  eut  bien  crié  merci ,  ce  lui  fut  force  de  demou- 
rer  là.  Mais  pensez  que  ce  ne  fut  pas  sans  lui  donner  dronos  et 
chaperon  de  même  '.  De  là  à  quelques  jours  après,  le  maréchal 

'  Le  même  conte  se  trouve  dans  le  premier  livre  des  Faceti  e  molli  de 
Louis  Domenichi. 

'  C'esl-à-dire  qu'il  se  mil  d'accord,  d'intelligence. 

'  C'est-à-dire  sans  l'avoir  battue  de  la  bonne  manière.  Donner  dronos  et 
le  chaperon  de  même  signifioit,  selon  La  Monnoyc ,  fouetter  et  mitrer  un 
coupable.  Celle  expression  est  prise  ici  au  figuré, 

17. 
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trouva  le  prêtre ,  auquel  il  dit  :  «  Messire  Jean ,  vous  venez  voir 
ma  femnie  quand  vous  avez  le  loisii*  ?  »  Le  prêtre  le  nia  fort  et 
ferme,  lui  disant  qu'il  ne  lui  voudroit  pas  faire  ce  toiu'-là,  et 
qu'il  aimeroit  mieux  être  mort.  «  Vous  êtes  mon  compère,  disoit 
le  prêti'e.  —  Et  bien ,  Lien ,  dit  le  mai'échal ,  je  m'en  rapporte 
à  TOUS  :  clievaucliez-la  à  votre  aise  quand  vous  y  serez  ;  mais 
gardez-vous  bien  de  me  chevaucher  :  car  s'il  vous  advient,  le 
diable  vous  aura  bien  chanté  matines  ' .  »  Le  prêti'e,  connoissant 
que  le  maréchal  étoit  un  mauvais  fol ,  se  tint  dès  lors  sur  ses 
gardes,  et  ne  voulut  plus  venir  à  la  forge  ;  mais  le  maréchal  dit 
à  sa  femme  :  «  Savez-vous  qu'il  faut  que  vous  fassiez  ?  mais  gar- 
dez-vous bien  de  faire  la  borgne  ni  la  Ijoiteuse  ;  car  vous  savez 
bien  que  votre  marché  n'en  seroit  pas  meUleur  :  refaites  con- 
noissance  à  messire  Jean ,  et  l'entretenez  de  pai'oles  ;  et  puis,  un 
matin,  je  vous  dirai  ce  que  vous  amez  à  faire.  »  Elle  fut  fort 
contente  de  lui  promettre  tout  ce  qu'il  Aoulut,  de  pem-  de  la 
maie  aventure.  Et  faut  entendre  qu'elle  sa  voit  bien  battre  '*,  et 
de  bonne  mesure  :  car  elle  aA  oit  apprins  à  battre  avec  le  varlet, 
pour  faire  la  besogne  quand  le  maréchal  n'y  étoit  pas.  A  donc 
elle  se  mit  à  faii-e  bon  semblant  à  messire  Jean ,  ainsi  que  son 
mari  l'avoit  insti'uite  ;  lui  donnant  à  entendre  fpie  le  maréchal 
n'y  pensoit  point ,  et  que  ce  n'étoit  qu'une  opinion ,  qui  lui  avoit 
passé  par  l'entendement ,  et  le  vous  assura  par  belles  pai'oles , 
lui  disant  :  «  Venez ,  venez  demain  au  matin ,  à  l'hem-e  accou- 
tumée ,  quand  vous  ori'ez  qu'ils  battront  à  deux.  »  Messire  Jean 
la  crut ,  le  pauvre  homme  !  Quand  le  matin  fut  venu ,  le  maré- 
chal dit  à  sa  femme ,  en  la  présence  du  varlet  :  «  Levez-vous , 
et  allez  battre  en  ma  place  ;  car  ]e  me  trouve  un  peu  mal.  »  Ce 
qu'elle  fit,  et  se  mit  à  la  forge,  et  bat  avec  ce  varlet.  Incon- 
tinent que  messire  Jean  entendit  battre  à  deux  à  la  forge,  il  ne 
fut  pas  endormi.  Il  se  leva  avec  sa  grosse  robe  de  nuit,  entre 
par  l'huis  accoutumé,  et  se  vient  coucher  auprès  de  ce  maré- 

'  c'est-à-dire  le  diable  vous  aura  rendu  un  mauvais  service. 
'  Forger  sur  l'enclume. 
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chai ,  pensant  être  auprès  de  sa  femme.  Et ,  pource  qu'il  y  avoit 
longtemps  qu'il  n'avoit  donné  es  gauffi'iers  ' ,  il  étoit  lox's  tout 
prêt  à  le  bien  faire  ;  et  ne  fut  pas  sitôt  au  ht ,  que ,  de  plein  saut, 
il  ne  se  ruât  dessus  ce  maréchal  :  lequel  le  vous  commença  à 
serrer  k  deux  belles  mains,  en  lui  disant  :  «  Eh  !  vertubieu  (pen- 
sez que  c'étoit  par  un  D  *  ) ,  messire  Jean ,  qui  vous  a  ici  lait 
venir  ?  Je  vous  avois  tant  dit  que  vous  ne  me  chevauchissiez 
point ,  et  que  j'ctois  mauAaise  bête ,  et  vous  n'en  avez  rien  voulu 
croii'c  !  »  Le  prêtre  se  vouloit  défaire  ',  mais  le  maréchal  le  vous 
tcnoit  à  deux  bons  bras,  et  se  print  à  crier  à  son  yarlet ,  qui  étoit 
en  bas,  lequel  monta  incontinent,  et  apporta  du  feu  :  et  Dieu 
sait  comment  monsieur  le  prêtre  fut  étrillé  à  beaux  nerfs  de 
bœuf,  que  le  maréchal  tenoit  tout  prêts ,  et  expiessément  pour 
battre  à  deux  sur  le  dos  de  messire  Jean ,  à  la  recrue  *  du  maître 
et  du  varlet.  El  cependant  il  n'osolt  pas  crier  au  secours  ;  car  le 
piaréchal  le  mcnaçoit  de  le  mettre  eu  la  fournaise;  pource  il 
aimoit  mieux  eiuluicr  les  coups  que  le  feu.  Encore  en  eut-il  boa 
marché  au  prix  de  celui  qui  eut  les  deux  témoins  "  enfermés  au 
coffre ,  et  le  feu  allumé  derrière  :  tellement  (jii'il  fut  contraint 
de  les  couper  lui-même  avec  le  rasoir  qui  lui  avolt  été  baillé  en 
la  main  ^. 

NOUVELLE  LXIII. 

I;c  la  semence  que  donna  le  prévôl  de  Bretagne,  lequel  fit  pendre  Jean 
Trubert  et  son  fils. 

Au  pays  de  Bretagne,  y  eut  un  homme,  entre  autres,  qui  ne 
valoit  guère,  nommé  Jean  Trubert  ;  lequel  avoit  fait  plusieurs 

'  C'est-à-dire,  en  termes  couverts,  pris  le  déduit;  par  allusion  à  la  pâte 
que  l'on  jette  dans  le  moule  à  faire  les  gauffres. 

'  C'esl-à-dire  qu'il  juroit  le  nom  de  Dieu. 

'  Débarrasser,  délivrer. 

*  Fatigue. 

'  Testicules. 

'  C'est  le  sujet  de  laLx.xxv»  des  Ceiil  ^o(U'L■lle■s  nouvelles,  intitulée  le  Curé 
cloué. 
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larcins,  pour  lesquels  il  avoit  été  reprins  assez  de  fois,  et  en 
avoit  été,  à  l'ime  fois,  frotté,  et  l'autre  étrillé  :  qui  étoit  assez 
pour  s'en  souvenir.  Toutefois  il  y  étoit  si  affriandé,  qu'il  ne 
s'en  pou'^oit  châtier  ;  et  même  il  commençoit  à  apprendre  le 
train  à  un  fils  qu'il  avoit,  de  l'âge  de  quinze  à  seize  ans,  et  le 
menoit  avec  lui  en  ses  factions  ' .  Advint,  un  jour,  que  lui  et 
son  lils  dérobèrent  ime  jument  à  un  riche  paysan ,  lequel  se 
douta  incontinent  que  ce  avoit  été  Jean  Trubert  :  dont  il  ne 
faillit  à  faire  telle  poursuite,  qu'il  se  trouva,  par  bons  témoins, 
que  Jean  Trubert  avoit  mené  vendje  cette  jument  à  un  marché, 
qui  avoit  été  le  mercredi  de  devant,  à  cinq  ou  six  lieues  de  là. 
Trubert  et  son  fils  furent  mis  entre  les  mains  du  prévôt  des 
maréchaux  *  :  lequel  Jean  Ti'id)ert  ne  tarda  guère  que  son  px'o- 
cès  ne  lui  fût  fait,  et  son  dicton'  signifié  :  qui  portoit,  entre 
autres,  ces  mots  :  Jean  Trubert,  pour  avoir  prins  et  robhé  * 
un  grand  jument,  seroit  pendu  et  étranglé^  le  petit  avec 
lui  :  et  là-dessus,  fait  livrer  Jean  Trubert  à  l'exécuteur  de  la 
haute  justice  ;  auquel  il  bailla  son  greffier,  qui  n'étoit  pas  des 
plus  scientifiques  du  monde.  Quand  ce  fut  à  faire  l'exécution, 
le  bourreau  pendit  le  père  haut  et  court  :  et  puis,  il  demanda 
au  gTcffier  que  c'est  qu'il  falloit  faire  de  ce  jeune  gars.  Le  gref- 
fier va  lire  la  sentence,  et  après  avoii'  bien  examiné  ces  mots  : 
le  petit  avec,  il  dit  au  l)Ourreau-  qu'il  fît  son  office  :  ce  qu'il 
lit,  et  pendit  ce  pauvre  petit  tout  pendu,  et  l'étrangla,  qui  étoit 
bien  pis.  L'exécution  ainsi  faite,  le  greffier  s'en  retourna  au  pré- 
vôt, lequel  lui  va  dire  :  «  Et  puis,  Jean  Trubert?  —  Jean  Tru- 
bert, dit  le  greffier,  seroit  pendu.  —  Et  le  petit?  dit  le  prévôt. 
—  Par  Dieu  !  et  le  petit,  dit  le  greffier.  —  Comment,  par  tous 
les  diables?  dit  le  prévôt,  seroit  pendu  le  petit  !  —  Par  Dieu  ! 

'  Expéditions. 

'^  Ces  prévôts  éloient  établis  dans  toutes  les  maréchaussées  de  France  res- 
sortissant au  tribunal  des  maréchaux,  qui  avoit  son  siège  à  la  table  de  mar- 
bre du  palais  de  P^ris.    - 

*  Arrêt 

♦  Pour  dérobé. 
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oui,  le  petit,  disoit  le  greffier.  —  Comment!  dit  le  prévôt,  j'a- 
vois  pas  dit  cela.  »  Et  là-dessus  ,  débattirent  longtemps  le  pré- 
vôt et  le  greffier,  disant  le  greffier  que  la  sentence  portoit  que  le 
petit  seroit  pendu  ;  et  le  prévôt,  au  contraire  ;  lequel,  après  longs 
débats,  va  dii-e  :  «  Lisez  la  sentence.  Par  Dieu  !  j'avois  pas  en- 
tendu que  le  petit  seroit  pendu.  »  Le  greffier  lui  va  lire  cette 
sentence,  et  ces  mots  substantiels  :  Jean  Trubert,  pour  avoir 
prins  et  robbé  un  grand  jument,  seroit  pendu  et  étranglé, 
le  petit  avec  lui.  Par  lesquels  mots  avec  lui,  le  prévôt  vouloit 
dii'e  que  Jean  Trnbert  seroit  pendu,  et  cpie  son  fils  seroit  présent 
pour  voir  faire  l'exécution,  afin  de  se  châtier  de  faire  mal  par 
l'exemple  de  son  père.  Ce  prévôt  vouloit  expbcpier  ces  mots, 
mais  il  étoit  bien  tard  pour  le  pauvre  petit  :  et  le  greffier,  d'un 
autre  côté,  se  défendoit,  disant  que  ces  mots  avec  lui  signi- 
fioient  que  le  petit  devoit  être  pendu  avec  Trubert  son  père.  A 
la  fin,  le  prévôt  ne  sut  que  due,  sinon  que  son  greffier  avoit 
raison  ou  cause  de  l'avoir,  et  dit  seulement.  «  Pien',  le  petit, 
bien,  seroit  pendu  ;  par  Dieu  !  dit-il,  ce  seroit  une  belle  défaite, 
que  d'un  jeune  loup.  »  Voilà  toute  la  récompense  qu'eut  le 
pauvi'e  petit,  excepté  que  le  prévôt  le  fit  dépendre,  de  peur 
qu'il  en  fiât  nouvelles. 

NOUVELLE  LXrV. 

Du  garçon  qui  se  nomma  Toinetle  pour  être  reçu  en  une  religion  de  nonnains  ; 
et  comment  il  fit  sauter  les  lunettes  de  l'abbesse  qui  le  visitoit  '. 

n  y  avoit  un  jeune  garçon,  de  l'âge  de  dix-sept  à  ^x-liuit 
ans;  lequel  étant,  à  un  jour  de  fête,  entré  en  un  couvent  de 
rebgieuses,  en  ^it  quati'c  ou  cinq  qui  lui  semblèrent  fort  belles, 
et  dont  n'y  avoit  celle  ^  pour  laquelle  il  n'eût  voulentiers  rompu 
son  jeûne  ;  et  les  mit  si  bien  en  sa  fantaisie*,  qu'il  y  pensoit  à 

'  Pour  bien,  suivant  la  prononciation  de  ce  prévôt  des  maréchaux. 
'  Imité  par  La  Fontaine  :  Les  Lunettes,  IV,  .\u.  - 
'  C'est-à-dire  dont  il  n'y  avoit  pas  une... 
*  Imagination. 
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toutes  heures.  Un  jour,  comme  il  en  parloit  à  quelque  boa 
compagnon  de  sa  connoissance,  ce  compagnon  lui  dit  :  «  Sais-tu 
que  tu  feras?  Tu  es  beau  garçon  :  habille-toi  en  fille,  et  t'en  va 
rendre  à  l'abljesse ,  elle  te  recevra  aisément  :  tu  n'es  point 
connu  en  ce  pays  ici.  »  (Car  il  étoit  garçon  de  métier,  et  alloit  et 
venoit  par  pays.  )  Il  crut  assez  facilement  ce  conseil,  se  pensant 
cpi'en  cela  n'avoit  aucun  danger  qu  il  n'évitât  bien  quand  il 
voudroit.  Il  s'iiabille  en  fiUe  assez  pauvrement,  et  s'avisa  de  se 
nommer  Toinette.  Donc,  de  par  Dieu,  s'en  va  au  couvent  de 
ces  religieuses,  niî  elle  trouva  façon  de  se  faii'e  voir  à  l'abbesse, 
qui  étoit  fort  vieille,  et,  de  bonne  aventure,  n'avoit  point  de 
chambrière.  Toinette  parle  à  l'afjbesse ,  et  lui  conte  assez 
bien  son  cas,  disant  qu'elle  étoit  une  pauvre  orpheline  d'un 
village  de  là  auprès,  qu'elle  lui  nomma.  Et,  en  effet,  parla  si 
humblement,  que  l'abbesse  la  trouva  à  sou  gié,  et  par  manière 
d'amnône  la  voulut  retirer  ,  lui  disant  que  pom*  quelques 
jours  elle  étoit  contente  de  la  prendi'e,  et  que  s'elle  vouloit  cti'e 
bonne  fille,  qu'elle  demoureroit  là-dedans.  Toinette  fit  bien  la 
sage,  et  suivit  la  bonne  femme  d'abbesse  :  à  laquelle  elle  sut 
fort  bien  complaire,  et  quant  et  quant  '  se  faire  aimer  à  toutes 
les  religieuses,  et  même,  en  moins  de  rien,  elle  seprint  à  ouvrer'^ 
de  l'aiguiUe  (car  peut-être  qu'elle  en  savoit  dé]à  quelque  chose), 
dont  l'abbesse  (ut  si  contente,  cpi'elle  la  voulut  incontinent  faire 
nonne  de  là-dedans.  Quand  elle  eut  l'habit,  ce  fut  bien  ce 
qu'elle  demandoit,  et  commença  à  s'approcher  fort  près  de 
celles  qu'elle  voyoit  les  plus  belles,  et,  de  privante  en  privauté, 
elle  fut  mise  à  coucher  avec  l'une.  Elle  n'attendit  pas  la 
deuxième  nuit,  que,  par  honnêtes  et  aimables  jeux,  elle  fît  con- 
noître  à  sa  compagne  qu'elle  avoit  le  ventre  cornu,  lui  faisant 
entendre  que  c'étoit  par  miracle  et  vouloir  de  Dieu.  Pour  abré- 
ger le  conte,  elle  mit  sa  cheville  au  pertuis  de  sa  compagne,  et 
s'en  trouvèrent  bien  et  l'une  et  l'autre  ;  laquelle  chose,  en  la 

'  En  même  temps. 
■  Travailler. 
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bonne  heure,  il  (dis-je  elle)  continua  assez  longuement,  et  non- 
seulement  avec  celle-là,  mais  encore  avec  trois  ou  (juatre  des 
autres,  desquelles  elle  s'accointa.  Et  quand  une  chose  est  venue 
à  la  connoissance  de  trois  ou  de  quatre  personnes,  il  est  aisé  que 
la  cinquième  le  sache,  et  puis  la  sixième  ;  de  mode  qu'entre  ces 
nonnes  (y  en  ayant  quelques-unes  de  belles,  et  les  autres  laides, 
auxquelles  Toinette  ne  faisoit  pas  si  grande  familiarité  qu'aux 
autres),  avec  maintes  autres  conjectures,  il  leur  fut  facile  de 
penser  je  ne  sais  quoi  ;  et  y  firent  tel  guet,  qu'elles  les  con- 
nm-ent  assez  certainement ,  et  commencèrent  à  eîi  murmurer  si 
avant,  que  l'abbessc  en  fut  avertie,  non  pas  qu'on  lui  flit  que 
nommément  ce  fût  sœur  Toinette  ;  car  elle  l'avoit  mise  là-dedans, 
et  puis  elle  l'aimoit  fort,  et  ne  l'eiit  pas  bonnement  cru  :  mais 
onluidisoit,  par  paroles  couvertes,  quellene  se  liât  pas  en  l'ha- 
bit, et  que  toutes  celles  de  léans  u'étoient  pas  si  bonnes  qu'elle 
pensoit  bien  ;  et  qu'd  y  en  avoit  quelqu'une  d'entre  elles  qui 
faisoit  déshonneur  à  la  religion,  et  qui  gàtoit  les  religieuses. 
Mais  quand  elle  demandoit  qui  c'étoit  et  que  c'étoit,  elles  ré- 
pondoieut  que,  s'elle  les  voidoit  faire  dépouiller,  elle  le  connoî- 
troit.  L'abbesse,  ébahie  de  cette  nouvelle,  en  voulut  savoir  la 
vérité  au  premier  jour  ;  et,  pour  ce  faire,  fit  venir  toutes  les 
religieuses  en  chapitre.  Sœur  Toinette,  étant  avertie  par  ses 
mieux  aimées  de  l'intention  de  l'abbesse,  qui  étoit  de  les  visiter 
toutes  nues,  attache  sa  cheville  par  le  bout  avec  un  filet  '  qu'elle 
tùa  par  derrière  ;  et  accoutre  si  bien  son  petit  cas,  qu'elle  sem- 
bloit  aA'oir  le  ventre  fendu  comme  les  autres,  à  qui  n'y  eût  re- 
gardé de  bien  près  :  se  pensant  que  l'abbesse,  qui  ne  voyoit  pas 
la  longueur  de  son  nez,  ne  le  sauroil  jamais  connoître.  Les 
nonnes  comparurent  toutes.  L'abljesse  leur  fit  sa  remontrance, 
et  leur  dit  pourquoi  elle  les  avoit  assemblées  ;  et  leur  commanda 
qu'elles  eussent  à  se  dépouiller  toutes  nues.  Elle  prend  ses  lu- 
nettes pom-  faire  sa  revue,  et  en  les  visitant  les  unes  après  les 

'  Pour  fil. 
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auties,  il  vint*  au  rang  de  sœur  Toinette  ;  laquelle  voyant  ces 
nonnes  toutes  nues,  fraîches,  blanches,  refaites*,  rebondies, 
elle  ne  put  être  maîtiesse  de  cette  cheville,  qu'il  ne  se  fît  mau- 
vais jeu  ;  car,  sur  le  point  que  l'abbesse  avoit  les  yeux  le  plus 
près,  la  corde  vint  rompre  ;  et  en  débandant  tout  à  un  coup,  la 
cheville  vint  repousser  contre  les  lunettes  de  l'abbesse,  et  les  fit 
sauter  à  deux  grands  pas  loin.  Dont  la  pauvre  abbessefutsi 
surprise,  qu'elle  s'écria  :  «  Jésus  !  Maria  !  Ah  !  sans  faute, 
dit-elle,  et  est-ce  vous?  Mais  qui  l'eût  jamais  cuidé  être  ainsi? 
Que  vous  m'avez  abusée  !  »  Toutefois,  qu'y  eût-elle  fait?  Sinon 
qu'il  fallut  y  remédier  par  patience  ;  cai*  elle  n'eût  pas  voulu 
scaudahser  la  religion.  Sœur  Toinette  eut  congé  de  s'en  allei" 
avec  promesse  de  sauver  l'honneur  des  filles  rehgieuses. 

NOUVELLE  LXV. 

Du  régent  qui  combatlit  une  harengère  du  Petit-Pont  '  à  belles  injures. 

Un  martinet  ■•  s'en  alla ,  un  jour  de  carême,  sus  le  Petit-Pont, 
et  s'adressa  à  une  harengère  pour  marchander  de  la  moulue  "  ; 
mais  de  ce  qu'elle  lui  fit  deux  liards ,  il  n'en  offrit  qu'un  :  dont 
cette  harengère  se  fâcha,  et  l'appela  injure®,  en  lui  disant: 
«  Va,  va ,  Joannes  ^,  porte  ton  liard  aux  tripes  !  »  Ce  martinet, 
se  voyant  ainsi  outragé  en  sa  présence ,  la  menace  de  le  dire  à 
son  régent.  «  Et  va,  marmiton,  dit-elle,  va  le  lui  dire,  et  que 

'  li  faut  lire  certainement  elle. 
'  C'est-à-dire  en  bon  point,  en  bon  état. 

'  Le  Petit-Pont  à  Paris  n'a  pas  changé  de  nom  depuis  la  démolition  du  petit 
Châtelet,  qui  le  séparoit  de  la  rue  Saint-Jacques. 

*  On  appeloit  ainsi  autrefois  dans  l'université  de  Paris  les  écoliers  qui 
changeoient  souvent  de  collège,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  ces 
oiseaux  nommés  marlinets,  qui  changent  tous  les  ans  de  demeure,  venant 
au  mois  de  mars  et  s'en  retournant  à  la  Saint-Martin. 

*  Pour  morue. 

'  C'est-à-dire  lui  chanta  pouille,  lui  dit  des  injures. 
'  C'est  le  nom  qu'on  donnoit  aux  valets  des  régents  de  collège.  Le  nom 
de  Jean  éloit  ridicule  ou  méprisable,  à  force  de  devenir  commun. 
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je  te  revoie  ici ,  toi  et  lui.  »  Ce  martinet  ne  faillit  pas  à  s'en  aller 
tout  droit  à  son  régent ,  qui  étoit  bon  fripon  ' ,  et  lui  dit  :  «  Per 
diem ,  domine  *,  il  y  a  la  plus  fausse  ^  vieille  sur  le  Petit-Pont  : 
jevoulois  acheter  de  la  moulue,  elle  m'a  appelé  Joannes.  — 
Et  qui  est-elle  ?  dit  le  régent.  La  me  montreras-tu  bien?  —  Ita , 
domine ,  dit  l'écolier.  Et  encore  m'a-t-elle  dit  que  si  y  alliez  , 
qu'elle  vous  renvoiroit  bien.  —  Laisse  faire ,  dit  le  régent.  Per 
dies  *!  elle  en  aura.  »  Ce  régent  se  pensa  bien  que  pour  aller 
vers  une  telle  dame ,  qu'il  ne  falloit  pas  être  dépourvu  ;  et  que 
la  meilleure  provision  qu'il  pouvoit  faire,  c'étoit  de  belles  et 
gentilles  injures  ;  mais  qu'il  lui  en  diroit  tant ,  qu'il  la  mettroit 
û,d  metam  non  loqui  °.  Et ,  en  peu  de  temps ,  il  donna  ordre 
d'ama,sser  toutes  les  injures  dont  il  se  put  aviser,  y  employant 
encore  ses  compagnons,  lesquels  en  composèrent  tant ,  en  cho- 
pinant,  qu'il  leur  seml^la  qu'il  en  avoit  assez.  Ce  régent  en  fit 
deux  rôlets  ^,  et  en  étudia  un  par  cœur  :  l'autre ,  il  le  mit  en  sa 
manche,  pour  le  secourir-  au  besoin,  si  le  premier  lui  failloit. 
Quand  il  eut  bien  étudié  ses  injures,  il  appela  ce  martinet,  pour 
le  venir  conduire  jusques  au  petit-Pont ,  et  lui  montrer  cette  ha- 
rengère  ;  et  print  encore  quelques  autres  galochers  '  avec  lui  ; 


'  Dans  le  sens  de  badin,  facétieux. 

'  Au  lieu  de  per  Deum,  jurement  déguisé.  On  dit  encorp  pardienne,  qui 
vient  de  per  diem.  Un  bon  curé  disoil  que  c'étoil  le  jurement  de  David,  et 
le  prouvoit  par  le  verset  6  du  psaume  120  :  Per  diem  sol  non  uret  te.  On 
avoit  inventé  dans  notre  langue  une  infinité  de  correctifs  à  ce  jurement, 
tous  plus  ridicules  les  uns  que  les  autres  :  Pardi,  pardienne,  pargiié,  par- 
guienne,  parguieu,  parbieu,  parbleu,  pardigues,  pardillCj  pardine,  pargoi. 

'  Méchante. 

*  L'écolier  n'avoil  juré  que  per  diem;  le  régent,  croyant,  comme  Laro- 
che-Thomas, que  le  pluriel  avoit  plus  de  force,  jure  per  dies. 

'  C'est  une  phrase  des  prédicateurs  burlesques  Olivier  Maillard  ou  Michel 
Menot  :  Ponere  aliquem  ad  metam  non  loqui,  mettre  quelqu'un  en  termes 
de  ne  pouvoir  parler. 

'  Pour  rôles,  rouleaux  de  papier,  catalogues. 

'  Ecoliers  externes,  ou  qui  ne  demeuroient  pas  dans  le  collège,  nommés 
alors  gnlochers  et  depuis  galoches,  parce  qu'ils  portoienl  des  galoches  pour 
se  tenir  les  pieds  secs  en  allant  au  collège. 


206  LES    CONTES    ET    JOYEUV    DEVIS 

lesquels,  in  primis  et  unie  omnia ,  il  mena  boire  à  la  Mule  •  ; 
et  quand  ils  eurent  bien  cliopiné ,  ils  s'en  vont.  Ils  ne  fuient  pas 
sitôt  sur  le  Petit-Pont,  que  la  harengère  ne  reconnût  bien  ce 
martinet  ;  et  c[iiand  elle  les  vit  ainsi  en  troupe ,  elle  connut  à 
qui  ils  en  Touloient.  «  Ah  !  vois-les  là  ,  diL-cilc,  yois-lcs  là ,  les 
gourmands  :  l'école  est  effondi'ée.  »  Le  régent  s'approche  d'elle, 
et  lui  vient  heurter  le  baquet  où  elle  tcnoit  ses  harengs  ,  en  di- 
sant :  «  Hé  !  que  faut-il  à  cette  vieille  damnée?  —  Oh  !  le  cle- 
rice,  dit  la  vieille ,  es-tu  venu  assez  tôt  pour  te  prendi-e  à  moi  ? 
Qui  m'a  baillé  cette  vieille  maquerelle?  dit  le  régent.  Parla  lu- 
mière !  c'est  à  toi,  voirement,  à  qui  ]'en  veux.  »  En  disant  cela, 
il  se  plante  devant  elle,  conune  voulant  escrimer  à  beaux  coups 
de  langue,  l^a  harengère,  se  voyant  défiée  :  «  Merci  Dieu!  dit- 
elle,  tu  en  veux  donc  avoii',  magister  crotté?  Allons,  allons  par 
ordie ,   gros  baudet,  et  tu  verras  comment  je  t'accouti'crai. 
Parle,  c'est  à  toi.  —  Allez ,  vieille  sempiterneuse,  dit  le  régent. 
— Va,  rufiien. — Allez,  vilaine.  — Va,  maraud.  »  Inconti- 
nent qu'ils  furent  en  train ,  je  m'en  vins,  car  j'avois  affaire  ail- 
lem's.  Mais  j'ai  ouï  dire  à  ceux  qui  en  savent  quelque  chose  , 
que  les  deux  persoimages  combattiient  vaillamment ,  et  s'entre- 
dirent  chacun  une  centaine  de  bonnes  et  fortes  injures  d'arrache- 
pied  ;  mais  il  advint  au  régent  d'en  dire  une  deux  fois  ,  car  on 
dit  qu'il  l'appela  vilaine  pour  la  seconde  fois.  Mais  la  haren- 
gère lui  en  fit  bien  souvenir.  «  Merci  Dieu  !  dit-elle,  tu  l'as  déjà 
dit ,  fils  de  putain  que  tu  es  !  —  Eh  bien ,  bien  !  dit  le  régent  : 
n'es-tu  pas  bien  vilaine  deux  fois,  voire  trois?  —  Tu  as  menti, 
crapaud  infect  !  »  Il  faut  croire  que  le  champion  et  la  cham- 
pionne furent  tout  un  temps  à  se  battre  si  vertueusement ,  que 
ceux  qui  les  rcgardoient  ne  savoient  qui  devoit  avoir  du  meil- 
leur. Mais,  à  la  fin ,  le  régent  étant  au  bout  de  son  premier  rôlet, 
va  tirer  l'autre  de  sa  manche  ,  lequel  il  ne  savoit  pas  pai"  cœur, 
comme  l'autre  ;  et ,  pour  ce ,  il  se  troubla  un  petit ,  voyant  que 

'  C'étoilsans  doute  l'enseigne  d'un  cabaret  renommé  dans  le  quartier  de 
l'université. 
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la  harengère  ne  faisoit  que  se  mettre  ea  train  ;  et  se  va  mettre 
à  lire  ce  qui  étoit  dedans ,  qui  étoient  injmes  collégiales  ,  et  le 
vouloit  dépêclier  tout  d'une  traite,  pour  penser  étonner  la  vieille, 
en  lui  disant  :  «  Alecto ,  Megera ,  Tisiphone ,  détestable ,  exé- 
rrable,  infande  ',  aljominable.  »  Mais  la  harengère  le  va  inter- 
rompre, disant  :  «  Ha!  merci  Dieu!  tu  ne  sais  plus  où  tu  en  es. 
Parle  bon  fi auçois,  je  te  répondrai  bien ,  grand  niais,  paile  bon 
fiançois.  Ah!  tu  apportes  un  rôlet!  Va  étudier,  maître  Jean, 
va ,  tu  ne  sais  pas  ta  leçon.  »  Et  la  déesse  2,  comme  à  un  chien , 
abboie ,  et  toutes  ces  harengères  se  mettent  k  crier  sm-  lui ,  et 
le  pressent  tellement ,  qu'il  n'eut  rien  meilleur  que  se  sauver  de 
vitesse;  car  il  eût  été  accablé,  le  pauvre  homme.  Et,  pour  cer- 
tain ,  il  a  été  trouvé  que,  quand  il  eût  eu  un  Calepin  ^,  un  vo- 
cabulaire, un  dictionnaire,  un  promptuaire,  un  trésor  d'injm-es, 
il  n'eut  pas  eu  la  dernière  de  cette  diablesse.  Par  ainsi,  il  s'en 
alla  mettre  en  fianchise  *  au  collège  de  Montaigu  °  courant  tout 
d'une  halenée,  sans  regarder  derrière  soi. 

NOUVELLE  LXVL 

De  l'cnfanl  de  Paris  qui  fil  le  fol  pour  jouir  de  la  jeune  vefve,  et  comment 
elle,  se  voulant  railler  de  lui,  reeut  une  plus  grande  honte. 

Un  enfant  de  Paris,  d'assez  bonne  maison,  jeune,  dispos,  et 
qui  se  tenoit  propre  de  sa  personne,  étoit  amoureux  d'une 
femme  vive ,  bien  johe ,  et   qui  étoit  fort  contente  de  se  voir 

'  C'est  le  latin  infanda,  dont  on  ne  peut  parler  sans  horreur.  Il  paroil  que 
les  mots  detesiabte,  exécrable  et  abominable  n'étoient  pas  encore  admis 
dans  la  langue  usuelle. 

*  La  Monnoye  croit  devoir  mettre  ici  là-dcsius,  au  lieu  de  la  déesse. 

'  Le  grand  diclionnaire  polyglotte  de  Calepin  avoit  fait  donner  le  nom  de 
calepin  à  toute  espèce  de  vocabulaires. 

'  C'est-à-dire  en  sûreté,  comme  un  criminel  poursuivi  se  retirant  dans 
certains  lieux  d'asile. 

'  Ancien  co;!^-^e  d'î  l'arii,  fatn>;iix  |i;ir  la  ])édantcrie  de  ses  régents  et  par 
sa  malpropreté.  Il  fut  supprime  à  la  révolution,  et  ses  bâtiments  servpnt 
aujourd'hui  de  prison  militaire,  au  coin  de  la  rue  des  Sepl-Voies. 
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aimée,  donnant  toujours  quelques  nouveaux  attraits  '  à  ceux  qui 
la  regardoient ,  et  prenant  plaisir  à  faire  l'anatomie  des  coeurs 
des  jeunes  gens  ;  mais  elle  ne  faisoit  compte,  sinon  de  ceux  que 
bon  lui  semliloit,  et  encore  des  moins  dignes  ,  et  par  sus  tous, 
elle  vous  savoit  mener  ce  jeune  homme,  dont  nous  parlons,  de 
telle  ruse,  qu'elle  sembloit  tout  vouloir  faire  pom*  lui.  Il  parloit 
à  elle  seul  à  seule  ;  il  manioit  le  tétin  et  baisoit,  voii'e  et  toucboit 
bien  souvent  à  la  cliair,  mais  il  n'en  ta  toit  point;  tellement  qu'il 
mouroit  tout  en  vie  auprès  d'elle.  Il  la  prioit,  il  la  conjuroit,  il 
lui  présentoir  ;  mais  il  ne  pouvoit  rien  avoir,  fors  qu'une  fois, 
ainsi  comme  ils  devisoient  ensemljle  en  privé  ^,  et  qu'il  lui  con- 
toit  bien  expressément  son  cas,  elle  lui  va  dire  :  «  Non,  je  n'en 
ferai  rien,  si  vous  ne  me  baisez  le  derrière  »  ;  disant  le  mot 
tout  outre,  mais  pensant  en  elle  qu'il  ne  le  feroit  jamais.  Le 
jeune  liomme  fut  fort  honteux  de  ce  mot;  toutefois,  lui,  qui 
avoit  essayé  tant  de  moyens ,  se  pensa  qu'il  feroit  encore  cela , 
et  qu'aussi  bien  personne  n'en  sauroit  rien  ;  et  lui  répondit  s'il 
ne  tenoit  qu'à  cela  pour  lui  complaii'e ,  qu'il  n'en  feroit  poiut 
de  diUiculté.  La  dame  étant  piinse  au  mot,  l'y  prmt  aussi ,  et 
se  fait  baiser  le  derrière  sans  feuille.  Mais  quand  ce  fut  à  donner 
sus  le  devant,  point  de  nouvelles  :  elle  ne  fit  que  se  rire  de  lui, 
et  lui  dire  les  plus  grandes  moqueries  du  monde,  dont  il  cuida 
désespérer,  et  départit  le  plus  fâché  que  fut  jamais  homme , 
sans  toutefois  se  pouvoir  départir  d'alentour  d'elle ,  fors  qu'il 
s'absenta  pour  quelque  temps ,  de  honte  qu'il  avoit  de  se  ti'ou- 
vcr  non-seulement  devant  elle  ,  mais  devant  les  gens ,  comme 
si  tout  le  monde  eût  dû  connoître  ce  qui  lui  étoit  advenu.  Une 
fois,  il  s'adressa  à  une  vieille  qui  connoissoit  bien  la  jeune 
dame ,  et  lui  dit  sus  le  propos  de  son  affaii'c  :  «  Viens  çà  ! 
N'est-il  possible  que  j'aie  cette  femme-là?  Ne  saurois-tu  inven- 
ter quelque  bon  moyen  pour  me  tirer  de  la  peine  où  je  suis? 

•  Amorces. 

'  Ce  verbe  doit  être  employé  ici  dans  le  sens  de  faisoil  des  présents. 

'  En  particulier. 
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Assure-toi,  si  tu  la  me  veux  mettre  en  main,  que  je  te  donnerai 
la  meilleui'e.robe  que  tu  vêtis  de  ta  vie.  »  La  vieille  l'en  recon- 
forta *  et  lui  promit  d'y  fane  tout  ce  qu'elle  pomToit,  lui  disant 
que  s'il  y  avoit  femme  en  Paris  qui  en  vînt  à  bout,  qu'elle  en 
étoit  une.  Et,  de  fait,  elle  y  fit  ses  efforts,  qui  étoient  bons  et 
grands.  Mais  la  vefve,  qui  étoit  fine  ,  sentant  que  c'étoit  pour 
ce  jeune  homme ,  n'y  voulut  entendre  en  sorte  quelconque  , 
peut-être  l'espérant  avoir  en  mariage ,  ou  pour  quelque  autre 
respect  *  qu'elle  se  réservoit,  cai-  les  rusées  ont  cette  façon  de 
tenir  toujom's  quelqu'un  des  poursuivants  en  langueur ,  poiu* 
faire  couverture  à  la  jouissance  qu'elles  donnent  aux  autres. 
Tant  y  a  que  la  vieille  n'y  sut  rien  faire,  et  s'en  retourna  à  ce 
jeime  homme,  lui  disant  qu'elle  y  avoit  mis  toutes  les  herbes  de 
la  Saint- Jean  '  ;  mais  dit  qu'il  n'y  avoit  ordre  ,  sinon  qu'à  son 
avis  ,    s'il  vouloit  se  déguiser,  comme  s'habiller  en  pauvre  et 
aller  demander  l'aumône  à  la  porte  de  sa  dame,  qu'il  en  pour- 
roit  jouii".  Tl  trouva  cela  faisable  :  «  Mais  quel  moyen  me  fau- 
dra-t-U  tenir  ?  disoit-il.  —  Savez- vous  qu'il  vous  fautfaiie?  dit 
la   vieille.  Il  faut  que  vous  vous  barbouilliez  le  visage,   de 
peur  qu'elle  vous  connoisse,  et  puis  que  vous  fassiez  le  fol,  car 
elle  est  merveilleusement  fine.  —  Et  comment  ferai-je  le  fol? 
(lit  le  jeune  homme.  —  Que  sais-je,  moi?  dit-elle.  Il  faut  tou- 
jours rire,  et  dire  le  premier  mot  que  vous  aviserez,  et  ne  dire 
que  cela,  quelque  chose  qu'on  vous  demande.  —  Je  ferai  bien 
ainsi  »,  dit-il.  Et  avisèrent,  la  vieille  et  lui ,  qu'il  riroit  tou- 
jours et  ne  paileroit  que  formage*.  Il  s'habille  en  gueux  ,  et 
s'en  va  à  la  porte  de  sa  dame  à  une  heuie  du  soir  que  tout  le 
monde  commence  à  se  retirer  ;  etfaisoit  assez  froid,  combien  que 
ce  fût  après  Pâques.  Quand  il  fut  à  la  porte,  il  commençai 

'  Lui  donna  courage  et  espérance. 
'  Considération,  égard. 

'  CeUe  expression  proverbiale  vient  de  ce  que  les  bonnes  gens  allribuenl 
des  vertus  merveilleuses  aux  herbes  cueillies  la  veille  de  la  Saint-Jean. 
♦  Pour  fromage. 

18. 
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crier  assez  haut  en  riant  :  «  Ha,  ha,  formage!  »  jusque»  à 
deux  ou  trois  fois  ;  et  puis  il  se  pausoit  un  petit  ' ,  recommençoit 
son  «  Ha-,  ha,  formage!  »  tant  que  la  vefve,  qui  avoit  sa 
cliamln-e  sur  la  rue,  l'entendit  et  y  envoya  sa  chambrière  pour 
savoir  qui  il  ctoit  et  qu'il  vouloit.  Mais  il  ne  répondit  jamais, 
sinon  :  «  Ha,  ha,  formage!  »  La  chambrière  s'en  retourne  à 
la  dame,  et  lui  dit  :  «  Mon  Dieu,  ma  maîtresse,  c'est  un  pauvre 
garçon  qui  est  fol  :  il  ne  fait  que  rire  ,  et  ne  parle  que  de  for- 
mage. »  La  dame  A^ouliit  savon-  que  c'étoit,  et  descend,  et  parle 
à  lui  :  «  Qui  êtes- vous  mon  ami?  »  Et  ne  lui  dit  autre  chose  que  : 
«  Ha,  ha,  formage!  —  Voulez-vous  du  formage?  dit-elle.  — 
Ha,  ha,  formage  !  —  Voulez-vous  du  pain?  —  Ha,  ha,  for- 
mage! —  Allez-vous-en,  mon  ami,  retirez-vous.  — Ha,  ha, 
foi'mage!  »  La  dame,  le  voyant  ainsi  idiot  :  «  Pci'rette,  dit-elle, 
il  mourra  de  froid  cette  nuit  ;  il  le  faut  laire  entrer,  il  se  chauf- 
fera. —  Mananda^  !  dit-elle,  c'est  bien  dit,  madame.  —  En- 
trez ,  mou  ami ,  entrez  ;  vous  a'OUS  chaufferez.  ■ —  Ha ,  ha,  for- 
mage! »  disoit-il.  Et  entra  cependant,  en  riant  et  de  houche  et 
de  cœur,  car  il  pensa  que  son  cas  comraençoit  à  se  porter  bien. 
H  s'approcha  du  feu,  là  où  il  montroit  ses  cuisses  à  découvert, 
charnues  et  refaites,  que  la  dame  et  la  chambrière  regardoient 
d'aguignettes  ^.  EUesl'interrogeoients'il  vouloit  boire  ou  ma  nger  ; 
mais  il  ne  disoit  que  :  «  Ha,  ha,  formage!  »  L'heure  vint  de 
se  coucher.  La  dame,  en  se  déshaljillant,  disoit  à  sa  chambrière  : 
«  Perrette,  il  estbeau  garçon  ;  c'est  dommage  de  quoi  il  est  ainsi 
fol.  — Mananda  !  chsoit  la  garce;  c'est  mon *,  madame;  il  est  net 

'  Il  faisoil  une  petite  pause. 

-  Exclamation,  serment  de  femme,  qui  semble  une  ellipse  de  :  Par  mon 
ûme.  dea .' 

*  C'est-à-dire,  en  les  guiguivii  de  l'œil.  La  vieille  tour  d'Ëlampes  so  nomme 
tour  de  GmcjneiH',  parce  que,  placée  sur  un  monticule,  elle  gitignoil,  pour 
ainsi  dire,  les  environs. 

*  La  I\lonnoye  met  ici  une  noie  que  les  éditeurs  ont  sans  doute  mal  lue  : 
«  Sic  modo,  comme  si  l'on  écrivoii  soit  Dion.,  pronon(;anl  .soit  par  nail.  » 
Dans  le  vieu.t  langage,  mon  se  prenoit  (pielquefois  pour  donc;  ainsi,  à  sa- 
voir mon  signifie  ù  savoir  donc.  C'est  mon  équivaut  à  or  donc,  oui-dà,  vrai- 
menl,  etc. 
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comme  une  perle.  —  Mais  si  nous  le  mettions  coucher  en  notre 
lit,  dit  la  dame;  à  ton  avis?  »  La  chambrière  se  print  à  rne  : 
«  Et  poui'quoi  non  ?  il  n'a  garde  de  nous  déceler,  s'il  ne  sait  dire 
autre  chose.  «  Somme,  elles  le  font  déshabiller,  et  n'eut  point 
besoin  de  chemise  blanche,  car  la  sienne  n'étoit  point  sale,  si- 
non par  aventure  déchirée  ,  et  le  firent  coucher  gentiment 
entre  elles  deux.  Et  mon  homme  dessus  sa  dame  ;  et  à  ce  cul,  et 
vous  en  aiucz.  La  chambrière  en  eut  bien  quelques  coups  ;  mais 
il  montra  bien  que  c'étoità  la  dame  à  qui  il  en  Aouloit.  Et, 
cependant,  n'oublioit  jamais  son  Ha^  ha,  formage/  Le  len- 
demain, elles  le  mirent  dehors,  de  bon  matin,  et  s'en  va  vie'. 
Et  depuis,  il  continua  assez  de  fois  à  y  retourner  pour  le  prix  , 
dont  il  se  trouva  fort  bien,  et  ne  se  fit  oncques  connoîtrc,  par  le 
conseil  de  la  vieille.  De  jour,  il  reprenoit  ses  habits  ordinaires, 
et  se  trouvoit  auprès  de  sa  dame,  devisant  avec  eUe  à  la  mode 
accoutumée ,  la  poursuivant  comme  devant ,  sans  faire  autre 
semblant  nouveau.  Le  mois  de  mai  vint,  pour  lequel  ce  jeune 
homme  se  voulut  habiller  d'un  pourpoint  vert,  de  chausses  vertes 
et  bonnet  vert;  disant  à  sa  dame  que  c'étoitpoiu"  l'amour  d'elle: 
ce  qu'elle  trouva  fort  bon,  et  lui  dit  que,  en  faveur  de  cela,  elle 
le  meltroit  en  bonne  compagnie  de  dames,  le  premier  jour  qu'il 
vicnth'oit  à  propos.  Etant  en  cet  état,  se  trouva  en  une  compa- 
gnie de  daines,  entre  lesquelles  étoit  la  sienne;  et  aussi  y  étoicnt 
d'autres  jeunes  gens  ,  lesquels  étoient  en  un  jardin,  assis  en  rond, 
hommes  et  femmes  entremêlés  un  pour  une ,  et  ce  jeune  homme 
étoit  auprès  de  sa  dame.  Il  fut  question  de  faire  des  jeux  de  ré- 
création, par  l'avis  même  de  la  jeune  vefve  ,  laquelle  étoit 
femme  inventive  et  de  bon  esprit,  et  avoit  d'assez  longue  main 
pensé  en  soi-même  par  quel  moyen  elle  se  gaudiroit  *  de  son  jeune 
homme,  qu'elle  cuidoit  bien  avoir  trompé  à  cette  fois-là.  Cai* 
elle  ordonna  un  jeu ,  que  chacun  eût  à  dire  quelque  bref  mot 
d'amour,  ou  d'autre  chose  gentille  ,  selon  ce  qu'il  lui  convien- 

'  Voyez,  sur  cet  italianisme,  une  note  de  la  Nouvelle  XXV. 
'  Se  moqueroit. 
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dioit  le  mieux  et  que  lui  viendroit  en  fantaisie.  Ce  qu'ils  firent 
tous  et  toutes  en  leur  rang.  Quand  il  toucha  à  la  vefve  à  par- 
ler ',  elle  vint  dire,  d'une  grâce  affaitée,  ce  qu'elle  avoit  pré- 
médité dès  le  paravant. 

Que  diriez-vous  d'un  verl  velu, 
Qui  a  baisé  sa  dame  au  cul, 
En  lui  faisant  hommage  ? 

Chacun  jeta  les  yeux  sm-  ce  jeune  homme;  car  il  fiit  aisé  de  con- 
noîti'e  que  cela  seul  s'adressoit  à  lui.  Mais  il  ne  fut  pas  pourtant 
fort  égaré  :  inçois,  tout  rempli  d'une  fiu'eur  poétique,  vint  ré- 
pondre promptement  à  la  dame  : 

Que  diriez-vous  d'un  fol  toul  nu. 
Qui  a  dansé  sur  voire  cui, 
Disanl  :  Ha  !  ha  !  formage .' 

Si  la  dame  fut  bien  peneuse,  il  ne  le  faut  point  demander; 
car ,  quelque  rusée  qu'elle  fut,  ce  lui  fut  force  de  changer  de 
coulem-  et  de  contenance;  laquelle  se  rendit  assez  coupahle  de- 
vant toute  l'assistance  :  dont  le  jeune  homme  se  trouAa  vengé 
d'elle,  à  un  bon  coup,  de  toutes  les  cautelles  du  temps  passé. 
Cet  exemple  est  notable  pour  les  femmes  moqueuses,  et  qui  font 
trop  les  difficiles  et  les  assurées,  lesquelles,  le  plus  souvent,  se 
trouvent  attrapées,  à  leur  grand'honte;  car  les  dieux  envoient 
lem'  aide  et  faveur  aux  amoureux  qui  ont  bon  cœm';  comme  il  se 
peut  voir  de  ce  jeune  homme,  auquel  Phébus  donna  l'esprit  poé- 
tique pour  répondre  promptement  en  se  défendant  contre  le 
blason  "^  que  sa  dame  avoit  si  finement  et  délibérément  songé 
contre  lui. 


'  Quand  ce  fut  au  tour  de  la  veuve  de  parler. 

'  «  Le  blason,  dit  Thomas  Sibilel,  chap.  s,  de  son  Arl  poétiquCj  est  une 
perpétuelle  louange  du  continu  vitupère  de  ce  qu'on  s  est  proposé  blason- 
lier.  »  Ëpigramme,  portrait  satirique. 
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NOUVELLE  LXVn. 

De  l'écolier  d'Avignon  el  de  la  vieille  qui  le  print  à  partie. 

Il  y  avoit  en  Avignon  une  bande  d'écoliers  qui  s'ébattoient  à 
la  longue  boule,  hors  les  murailles  de  la  ville  :  l'un  desquels,  en 
faisant  son  coup,  faillit  à  bouler  droit,  et  envoya  sa  boule  de- 
dans un  jardin.  11  trouva  façon  de  sauter  par-dessus  le  mur 
pour  l'aller  chercber.  Quand  il  fut  sauté,  il  trouva  au  jardin 
une  vieille  qui  plantoit  des  choux,  laquelle  se  print  incontinent 
à  crier  sus  lui  :  «  Eh  !  que,  diable,  venez-vous  fane  ici  ?  Vous 
me  venez  dérober  mes  melons  ?  »  Mais  l'écolier  ne  s'en  soucioit 
pas,  chei'chant  toujours  sa  boule,  en  lui  disant  seulement  :  «  Paix, 
vieille  damnée  !  »  La  vieille  commença  à  lui  dire  mille  maux  ' . 
Quand  l'écolier  la  vit  ainsi  entrer  en  injures,  pour  en  avoir  son 
passe-temps,  il  lui  va  parler  le  premier  langage  dont  il  s'aAnsa, 
en  lui  disant  :  Cum  animadierterem  quamplurimos  homi- 
nes*  ■,  en  lui  faisant  signes  de  menaces ,  pour  la  faire  encore 
mieux  batailler.  Et  la  vieille  de  crier,  mais  c'étoït  en  son  avi- 
gnonnois  '  :  «  Oh!  ce  méchant,  ce  voleur,  qui  saute  par-dessus 
les  murailles  !  »  L'écolier  continuoit  à  lui  chre  ces  beaux  pré- 
ceptes de  Caton  :  Parentes  ama*.  «  Allez  de  par  le  diable! 
disoit  la  vieiUe  à  l'écoUer  ;  que  le  lansi  *  vous  éclate  !  »  Et  l'éco- 
lier :  Cognatos  cole  ®.  «  Oui ,  oui,  à  l'école,  de  par  le  diable  !  » 
Et  l'écolier  :  Cum  bonis  ambula  '.  «  Je  n'ai  que  faire  de  ta 
boule,  disoit-elle.  Que  maugré  n'aie  bieu  de  toi^  !  tu  parles  ita- 

*  Pour  maudissons,  malédictions. 

'  Ce  sont  les  premiers  mots  de  l'éptire  qui  sert  de  préface  aux  Distiques 
de  Caton. 

*  Patois  d'Avignon. 

*  «  Aimez  vos  parents.  »  C'est  le  deuxième  précepte  de  Caton. 

*  L'esquinancie. 

*  «  Portez  honneur  à  vos  proches.  »  C'est  le  troisième  précepte  de  Caton. 
'  «  Fréquentez  les  gens  de  bien.  »  Septième  précepte  de  Caton. 

'  Imprécation  mitigée  par  la  négation  n'aie.  C'est  comme  si  elle  eûl  dit  : 
Maugré  bieu  de  toi. 
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lien;  je  t'entends  ])ien.  —  Et  voire,  voh'c,  dit  l'écolier  :  Foro 
te  para* .  »  Mais  s'il  l'eût  voulu  entretenir,  il  eût  fallu  dire  tout 
son  Caton,  tout  son  Quos  decet^.  Encore  n'en  eût-il  pas  eu  le 
bout;  mais  il  s'en  vint  achever  sa  partie. 

NOUVELLE  LXVIII. 

D'un  juge  d'Aigues-Morles,  d'un  pasquin  ',  cl  du  concile  de  Lalran. 

En  la  ville  d'Aigues-Mortes ,  il  y  avoit  un  juge  nommé  De 
alla  domo'^,  lequel  avoit  un  cerveau  fait  comme  de  cire";  et 
donnoit,  en  son  siège,  des  appointements*  tout  cornus;  hors 
son  siège,  faisoit  des  discours  de  même.  Advint,  un  jour,  qu'il 
entra  en  di.spute  d'un  passage  de  la  Bible  avec  un  bon  apôtre, 
qui  étoit  bien  aise  de  faire  bateler^  monsieur  le  juge.  Le  diffé^ 
rend  étoit,  à  savoir-mon,  si  de  toutes  les  bêtes  qui  sont  aujour- 
d'hui  au  monde,  y  en  avoit  deux  de  chacune  en  l'arche  de  Noé. 
L'un  disoit  qu'il  n'y  avoit  point  de  souris ,  et  qu'elles  s'engen- 
drent de  pourriture,  ainsi  que  depuis  a  bien  confermé  maître 
Jean  Buteo^,  de  l'ordre  Saint- Antoine  en  Dauphiné,  en  son 

'  sixième  prcceple  de  Caton  .-  «  Accomnnodez-vous  au  temps.  » 
=  Des  Periers  entend  par  là  un  mauvais  petit  poëme,  De  moribus  in  mensû 
servandiSi  qui  étoit  alors  à  l'usage  des  basses  classes,  commençant  ainsi  : 

Quos  decet  in  mensà  mores  servare  docemus, 
Virtuti  ut  studeas  litterulisque  simul. 

Jean  Sulpice  de  Veroli,  qui  en  est  l'auteur,  vivoit  sur  la  fin  du  quinzième 
siècle. 

^  Ou  pasquil,  épigramme  ou  satire  qu'on  attachoit  à  la  vieille  statue  de 
Pasquin,  à  Rome,  et  qui  bravoit  alors  la  puissance  des  papes. 

*  En  françois,  de  Haia-Manoir.  C'est  celui  dont  on  fait  le  conte  suivant. 
Un  jour,  vantant  sa  noblesse  :  «  Il  suflil  qu'on  sache,  disoil-il,  que  je  suis 
sorti  de  Haut-Manoir.  —  Vous!  Iiii  répondit  un  rieur,  vous,  sorti  de  llaut- 
Wanoir!  et  comment  cela  pourroil-il  élre?  votre  mère  étoit  une  Angloise, 
de  la  maison  de  Bacon.  » 

'  Foible,  sans  consistance,  malléable. 

"  Arrêts. 

'  Dire  des  solti.ses,  comme  font  les  bateleurs. 

''  C'est  le  nom  latin  qu'avoit  pris  Jean  de  Uolton,  religieus  de  Saint-An- 
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traité  De  Àrca  Noe.  L'autre  ilLsoit  qu'il  n'y  avoit  qu'un  li(;A  ro, 
cl  que  la  femelle  échappa  à  Noé,  et  se  perdit  en  l'eau,  et,  pour 
cela,  que  le  luAle  porte  comme  la  femelle.  L'un  disoit  de  l'un, 
l'autre  de  l'autre  ' .  Mais,  à  la  fin,  monsieur  le  juge,  qui  vouloit 
toujoui'S  avoir  du  bon,  se  lâchoit  que  ce  bon  marchand  tint 
ainsi  fort  contre  lui,  auquel  il  va  dire  :  «  Vous  ne  savez  de  quoi 
vous  parlez  :  où  lavez-vous  vu?  —  Où  je  l'ai  vu  î  dit  l'autre  ; 
il  est  écrit  eu  Genèse. —  Genèse  !  dit  le  juge;  vous  me  la  baillez 
belle  ;  c'est  un  griffon  giiffant*;  il  demeure  à  Nismcs;  je  le  con- 
nois  bien.  Il  n'y  entend  rien,  ne  vous  avec.  »  Et,  de  fait,  y  avoit 
un  greffier  à  Nismes,  qui  s'appeloit  Genèse;  et  le  pauvre  ]uge 
pcnsoit  que  ce  fût  celui  dont  l'autre  entendoit.  Il  faut  dire  qu'il 
savoit  toute  la  Bible  par  cœm',  fors  le  commencement,  le  milieu 
et  la  fin.  Il  serabloit^  quasi  à  celui  que  Fondit,  qui*,  devant  le 
roi  François,  ainsi  qu'on  parloit  d'un  pasquin  cjui  avoit  été  nou- 
vellement fait  à  Kome,  voulant  aussi  en  diie  sa  râtelée^,  tlit  au 
roi  :  «  Sii'e,  je  l'ai  bien  vu,  Pasquin;  c'est  un  des  plus  galants 
hommes  du  monde.  >>  Adonc  le  roi,  qui  s'aperçut  bien  de  1  hu- 
meur de  l'homme,  lui  va  dire  :  «  ^  ous  l'avez  vu  !  Où  i'avez- 
vous  vu? — Sire,  dit-il,  je  le  vis  dernièrement  à  Rome,  qu'il  étoit 
bien  en  ordre.  Il  portoit  une  cape  à  lespagnole,  bandée  de  ve- 
lours, et  une  chaîne  au  cou,  duji"^  (|uatre-vingis  ou  cent  écus; 

loine  de  Vienne.  Son  traite  De  Arca  ^oc  a  été  imprimé  pour  la  première 
fois  à  Lyon,  iii-S»,  en  1554,  plus  de  dix  ans  après  la  mort  de  Des  Periers, 
qui,  par  conséquent,  n'a  pu  le  citer  ni  avoir  écrit  ce  conte.  Voici  les  paro- 
les de  Joannes  Butco,  page  19  :  Quamquam  siint  qui  paient  mures  in  Arca 
non  fuisse,  et  id  cjenus  similia,  propterea  quod  ex  corrupiione  nascantur. 

'  C'est-à-dire  l'un  disoit  d'une  manière,  et  l'autre  de  l'autre. 

=  Griffon.  C'étoit  alors  le  synonyme  vulgaire  de  greffier.  Griffant  est  mis 
pour  griffonnant. 

'  Pour  ressemblait. 

*  Toutes  les  éditions  portent  que;  nous  nous  sommes  permis  es  change- 
ment pour  la  clarté  de  la  phrase. 

'  On  dit  aujourd'hui  dans  le  même  sens  :  Défiler  son  chapelet.  MtelCe 
s'entend  de  ce  que  l'on  a  sur  le  cœur. 

•  Ce  n'est  pas  une  façon  de  parler  extraordinaire,  comme  le  dit  La  Mon- 
noye,  mais  sans  doute  une  faute  de  copiste.  A'ous  proposons  de  la  corriger 
ainsi .-  du  prix  ou  du  poids  de  80  ou  loo  écus. 
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et  avoit  deux  varlcts  après  lui.  Mais  c'étoit  l'hoinrae  du  monde 
qui  rencontroit  le  mieux,  et  étoit  toujours  avec  ses  cardinaux.— 
Allez,  allez,  dit  le  roi;  allez  querii-  les  plats;  vous  avez  envie  de 
m'enti'etenir.  »  C'étoit  encore  un  bonliomme,  qui  étoit  produit 
pour  témoin  en  une  matière  bénéficiale,  où  il  étoit  question  d'une 
certaine  décision  du  concile  de  Latran.  Le  juge  disoit  à  ce  bon- 
houime  :  «  Venez  çà,  mon  ami  ;  savez-vous  bien  de  quoi  nous 
parlons?  —  Oui,  monsieur,  vous  parlez  du  concile  de  Latran'; 
je  l'ai  assez  vu  de  fois  :  il  avoit  un  grand  chapeau  rouge,  et 
étoit  toujours  ceint,  et  portoit  voulentiers  une  grande  gibecière 
de  velours  cramoisi.  Et  si  ai  bien  encore  connu  sa  femme,  ma- 
dame la  Pragmatique^.  »  Voilà  ce  qu'il  en  sembloit  au  bon- 
homme. Je  ne  sais  si  vous  m'en  croyez,  mais  il  n'est  pas  damné 
qui  ne  le  croit. 

NOUVELLE  LXIX. 

Des  gendarmes  qui  étoient  chez  la  bonne  femme  de  village. 

Au  temps  que  les  soudards  vivoient  sus  le  bonhomme  ',  ils 
vivoient  aussi  sus  la  bonne  femme  ;  car  il  en  passa  une  bande 
par  un  village ,  là  où  ils  ne  faisoient  pas  mieux  cjue  ceux  du  pro- 
verbe, qui  dit  :  Un  avocat  en  une  ligne;  un  noyer  en  une 
vigne;  un  pourceau  en  un  blé;  une  taupe  en  un  pré;  un 
sergent  en  un  bourg;  c'est  pour  achever  de  gâter  tout. 
Car  ils  pilloient ,  ils  ruinoient ,  ils  détruisoient  tout.  Il  y  en  avoit 

'  Il  entend  le  cinquième  concile  de  Latran,  commencé  en  1512  sous  Ju- 
les II,  et  fini  en  1517  sous  Léon  X,  dans  la  onzième  session  duquel  on  ap- 
prouva le  concordat  fait  entre  Léon  X  et  François  1"^^,  en  1516,  et  la  bulle 
du  19  décembre  suivant,  par  laquelle,  du  consentement  de  François  l",  le 
pape  révoquoit  et  abrogeoit  la  Pragmatique  ou  les  libertés  de  l'Église  gal- 
licane. 

'  Cette  naïveté  est  empruntée  à  Rabelais,  livre  III,  chap.  xxxix  ;  lequel 
troisième  livre  de  Rabelais  n'a  été  imprimé  pour  la  première  fois  qu'en  i546, 
deux  ans  après  la  mort  de  Des  Periers. 

'  On  nommoit  ainsi  le  peuple,  depuis  la  révolte  des  Jacques-Bonhomme, 
sous  Charles  V. 
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deux  ,  OU  trois,  ou  quatre ,  jc  ne  sais  combien ,  cliez  une  bonne 
femme  ;  lesquels  lui  niettoient  tout  par  écuelles  :  et  comme  ils 
mangeoient  ses  poules  ,  qu'ils  lui  avoient  tuées ,  elle  faisoit  une 
chère  pitrasse  •,  disant  la  patenôtre  du  singe  *.  Mais  ces  gen- 
darmes faisoient  les  galants,  en  disant  à  la  vieille  :  «  Ah  !  ah  ! 
bonne  femme  de  ^leudou ,  vous  vous  en  allez  momir  \  avez-vous 
regret  en  vos  poules?  Sus,  sus,  faites  bonne  chère,  dites  après 
moi  :  ^u  diable  soit  chicheté!  Direz-vous?  »  La  bonne  femme, 
toute  maudoleute  ",  lui  dit  :  c  Au  dialjle  soit  le  déchiqueté  *  !  » 
Elle  avoit  bien  raison ,  car 

Depuis  que  décrets  eurent  aies  ' 
Et  gens  d'armes  portèrent  malles. 
Moines  allèrent  à  cheval  : 
Toutes  choses  allèrent  mal  '. 

NOUVELLE  LXX. 

De  maître  Berthaud,  à  qui  on  fit  accroire  qu'il  étoit  mort. 

Jadis,  en  la  ville  de  Rouen  (je  ne  sais  donc  où  c'étoit),  y  eut 
im  homme  qui  servoit  de  passe-temps  à  tous  allants  et  venants, 
quand  on  le  savoit  gouverner,  cela  s'entend.  Il  s'en  alloit  par 
les  rues,  tantôt  habdlé  en  marmier,  tantôt  en  magister,  tantôt 
en  cueilleur  de  prunes  ',  et  toujours  en  fol  :  et  1  appeloit  on 

'  Pièlre  ou  mauvais  visage. 

'  C'est-à-dire  grommelant,  en  remuant  les  babines,  comme  les  singes. 

'  Mécontente. 

*  Les  gens  de  guerre,  et  surtout  les  lansquenets,  portoient  des  habits  avec 
des  crevés  et  des  chausses  déchiquetées. 

'  Pour  ailes;  c'est-à-dire  décréiales. 

'  Homenas,  dans  P»abelais,  livre  IV,  chap.  lu,  où  sont  reproduits  ces 
quatre  vers,  dit  que  ce  sont  petits  quolibets  des  hérétiques  nouveaux.  Nul 
auteur  plus  ancien  que  Pierre  Grosnet,  qui  écrivoit  vers  l'an  1536  ou  1537, 
n'a  rapporté  ce  dicton. 

'  Cueilleur  de  prunes,  ou  plus  communément  cueilleur  de  pommes,  se 
dit  d'un  homme  sans  habit,  qui  a  un  tablier  sale  retroussé  autour  de  lui. 

19 
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maître  Berthaud.  C'étoit,  possible,  celui  qui  comptoit  viugt  et 
onze ,  et  éîoit  fier  de  ce  nom  de  maître ,  comme  un  âne  d'un 
bât  neuf;  et  qui  eut  failli  à  l'appeler,  on  n'en  eût  point  tiré  de 
plaisir;  mais  en  lui  disant,  maître  Berthaud  y  vous  l'eussiez 
fait  passer  par  le  trou  au  cliat  ' .  Et  ce  qui  le  faisoit  ainsi  niais 
fol ,  c'étoit  que  quelques  bons  maîties  de  métier  -  l'avoient  veillé 
onze  nuits  tout  de  suite  ,  lui  ilchant  de  grosses  épingles  dedans 
les  fesses,  pom"  le  garder  de  dormir  :  qui  est  la  "VTaie  recette  de 
faii'e  devenir  un  liomme  parfait  en  la  science  de  folie ,  par  B  carre 
et  pai-  B  mol  ^.  Vrai  est  qu'il  faut  qu'il  y  ait  de  la  nature,  comme 
pensez  qu'il  y  avoit  en  maîti'e  Berthaud.  Or,  est-il ,  qu'il  tomba 
un  ]our  entre  les  mains  de  quelques  gens  de  bien  qui  le  menè- 
rent aux  cliamps  ;  lesquels,  pai-  les  chemins,  après  en  avoii'  prins 
le  plus  de  passe-temps  qu'ils  purent ,  lui  commencèrent  à  faiie 
accroire  qu  il  étoit  malade,  et  le  firent  confesser  par  un  qui  fit 
le  prêtie  ;  lui  firent  faire  son  testament ,  et  enfin  lui  donnèrent 
à  entendre  qu'il  étoit  mort ,  et  le  crut  :  parce ,  principalement , 
cpi'en  l'ensevelissant  ils  disoient  :  «  Hé  !  le  pauvre  maître  Ber- 
tliaud,  il  est  mort  ;  ]amais  nous  ne  le  verrons.  Hélas  !  non.  »  Et 
le  miient  dans  une  chaiTCtte  qui  revenoit  de  la  ville ,  chantant 
toujom-s  :  Libéra  me ,  Domine ,  sus  le  corps  de  maître  Ber- 
thaud, qui  faisoit  le  mort  au  meilleur  escient  qu'il  eut.  Mais  il 
y  en  avoit  quelques-uns  d'entre  eux  qui  lui  faisoient  bien  sentir 
qu'il  étoit  vif,  car  ils  lui  piquoient  les  fesses  avec  des  épingles, 
comme  nous  disions  tantôt;  dont  il  n'osoit  poiu'tant  faire  sem- 
blant ,  de  pem'  de  n'êti'e  pas  mort  ;  et  même  lui  fâchoit  bien 
quelquefois  de  retirer  un  peu  la  cuisse,  quand  il  sentoit  les  coups 
de  pointe.  Mais,  à  la  fin ,  il  y  en  eut  un  qui  le  piqua  bien  si  fort, 
qu'il  n'en  put  plus  endm-er,  et  fut  contraint  de  lever  la  tête,  eu 


■  Il  vaut  mieus  lire  rat. 

'  Marchands,  matires  dans  les  corps  de  métier. 

'  Quand  on  dit  qu'un  homme  est  fou  par  bémol  ei  par  bécarre,  on  entend 
qu'il  l'est  par  nature,  parce  que,  dans  les  termes  de  l'ancienne  gamme, 
chauler  par  nature,  c'est  passer  de  B  mol  en  B  carre  par  nature. 
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disant  tout  en  colère  au  premier  qu'il  regarda  :  «  Par  Dieu  !  mé- 
chant, si  i'étois  vif  aussi  bien  comme  ]e  suis  mort,  je  te  îuerois 
tout  à  cette  heure.  ;>  Et  tout  soudain  se  remit  à  faire  le  mort, 
et  ne  se  révciUa  plus,  pour  chose  qu'on  lui  fît,  jusqu'à  tant  que 
quelqu'un  AÎnt  dii'e  :  «  Ha  !  le  pamTC  Berthaud  qui  est  mort  !  » 
Alors  mon  homme  se  leva  :  «  Vous  aA  ez  menti ,  dit-il ,  il  y  a 
bien  du  maître  pom-  vous.  Or  sus,  je  ne  suis  pas  mort.  »  Par  dé- 
pit, voilà  comment  maître  Berthaud  ressuscita  ,  pour  ce  qu'on 
ne  l'appeloit  pas  maître 

11  se  fait  ini  autre  conte  d'un  maître  Jom'dain ,  mais  qui  s'es- 
limoit  un  peu  plus  habile  que  celui-ci,  combien  qu'il  n'y  eut 
i;;uère  à  dire.  Il  y  eut  quelque  cioclicteur,  en  portant  ses  faix  par 
la  ville ,  qui  le  heurta  assez  indiscrètement ,  c'est-à-dire  assez 
lourdement;  et  puis,  il  lui  dit  gare  *  (il  étoit  temps  ou  jamais). 
Lors ,  maître  Jourdain  va  dire  :  «  Viens  çà  !  pourquoi  fais-tu 
cela ,  ange  de  Grève  ^?  Par  Dieu  !  si  je  n'étois  philosophe,  je  te 
j'omprois  la  tête,  gros  sot  que  tu  es  !  »  Tous  deux  en  tenoient  : 
ATai  est  que  l'un  étoit  fol ,  et  l'autre  philosophe  '. 

NOUVELLE  LXXL 

Du  Poitevin  qui  enseigne  le  chemin  aux  passants  *. 

n  y  a  beaucoup  de  manières  de  s'exercer  à  la  patience  ;  comme 
sont  les  femmes  qui  tentent,  im  vailet  qui  caquette  ou  qui  gronde 

'  On  sait  la  réponse  de  Calon  en  pareille  rencontre.  Un  homme  qui  por- 
toit  un  coffre  le  heurta,  et  tout  en  le  heurtant  lui  dit .-  Gare.  «  Est-ce,  lui 
demanda  Caton,  que  lu  portes  autre  chose  que  ce  coffre  ?  »  Cicéron,  livre  II, 
de  Oralore. 

'  Crocheteur  de  la  place  de  Grève,  à  qui  ses  crochets  tiennent  lieu  d'ailes. 

'  Quelques  éditions  écrivent  philofoie. 

•  D'Ouville,  ou  plutôt  Bois-Uobert,  sous  le  nom  de  son  frère  d'Ouville, 
page  54  de  la  III'  partie  de  ses  Contes,  dit  que  c'étoient  deux  jésuites  qui 
deinandoient  le  chemin  de  Pamperoux  à  un  laboureur  poitevin,  lequel  fei- 
gnoit  de  ne  les  i)as  entendre  et  ne  parloit  qu'à  ses  bœufs.  Enfin,  après  avoir 
longtemps  exercé  la  patience  de  ces  pères,  quand  il  sut  qu'ils  étoient  jé- 
suites, il  k'ur  dit  qu'ils  le  prenoicnt  pour  un  auire,  et  qu'il  n'eloit  pas  si  sot 
que  de  se  mêler  d'apprendre  la  moindre  chose  à  des  gens  qui  savoient  tout. 
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OU  qui  n'oit  goutte ,  et  qui  vous  apporte  des  pantoufles  qiiand 
vous  demandez  votre  épée,  ou  votre  bonnet  en  lieu  de  votre 
ceinture,  et  met  un  bois  vert  dedans  un  feu  quand  vous  mourex 
de  froid  ,  là  où  il  faut  brûler  toute  la  paille  du  lit  avant  qu'il 
s'allume  ;  ou  d'un  cheval  encloué  ou  déferré  par  les  cliemins  , 
ou  qui  se  fait  piquer  à  tous  les  pas,  et  cent  mille  autres  malheui'S 
qui  arrivent.  Mais  ceux-là  sont  trop  fâcheux  ;  ils  sont  pom- sou- 
haiter il  quelques  ennemis  '.  Il  y  en  a  d'autres,  qui  ne  sont  pas 
si  forts  à  endiu'er,  parce  qu'ils  ne  dînent  pas  tant  et  même  sont 
de  telle  sorte  qu'on  est  plus  aise  par  après  de  les  avon  pi-atiqués 
et  d'en  faiie  ses  comptes.  Telles  aventures  sont  bonnes  à  ces 
jeunes  gens  pour  leur  faire  rasseoir  un  peu  leur  trop  chaude 
colère  :  entre  lesquels  est  la  rencontre  d'un  Poite^^n  ,  quand  on 
va  par  pa5's  comme  :  Prenez  le  cas  que  vous  ayez  à  faire  une 
diligence  et  qu'il  fasse  froid  ou  quelque  mauvais  temps  ;  en 
somme ,  que  vous  soyez  fâché  de  quelque  autre  chose ,  et  par 
fortune  vous  ne  sachiez  votre  chemhi  ;  vous  avisez  un  Poitevin 
assez  loin  de, vous,  qui  laboure  un  champ  ;  vous  vous  prenez  à 
lui  demander  :  «  Eh  hau  !  mon  ami ,  où  est  le  chemin  de  Par- 
thenai?  »  Le  pique-bœuf-,  encore  qu  il  aous  entende,  ne  se 
hâte  pas  trop  de  répondre  ;  il  parle  à  ses  bœufs  :  «  Gai-ea,  fre- 
mentin ,  brichet  ',  châtain ,  ven  après  moay  ;  tu  ves  ben  crelin- 
coutant  ■*  »,  ce  dit-il  à  son  bœuf,  et  vous  laisse  crier  deux  ou  trois 
fois  bonnes  et  hautes.  Puis,  quand  il  voit  que  vous  êtes  en  colère 
et  que  voulez  piquer  fhoit  à  lui ,  il  sible  ^  ses  bœufs  pour  les 
arrêter,  et  vous  cht  :  «  Qu'est-ce  que  vous  dites?  »  Mais  il  a  bien 

'  Rien  n'éloit  plus  commun  parmi  les  Grecs  et  les  La'ins  que  ces  sortes 
de  souhaits. 

'  Le  laboureur.  Cette  expression  vient  de  ce  que,  dans  certaines  provin- 
ces, on  aiguilionnoil  les  bœufs  au  labour  avec  une  espèce  de  longue  pique. 

^  Ce  sont  des  noms  que  les  paysans  du  Poitou  donnent  à  leurs  bœufs,  par 
rapport  à  la  couleur  du  poil  de  ces  animaux  :  garea,  de  varias,  bigarré; 
fremmiin,  pour  fromeniin,  de  couleur  de  froment;  brichç(,  pour  bourri- 
chet,  d'un  gris  tirant  sur  le  roux. 

*  Viens  après  moi;  tu  vas  bien  clopin  clopaiil. 

»  Pour  xiffle,  en  patois. 
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mcillciire  grâce  au  langage  du  pays  :  «  Quet  o  que  vo  disez?  » 
Pensez  que  ce  vous  est  un  grand  plaisir,  quand  vous  avez  si 
longuement  demeuré  à  vous  estuver  *  et  crié  à  gorge  rompue , 
que  ce  bouvier  vous  demande  :   «  Que  c'est  que  vous  dites?  » 
et  bien,  î>i  faut-il  que  vous  parliez.  «  Où  est  le  chemin  de  Par- 
thenai?  Dis.  — De  Parthenai,  monsieur?  ce  vous  dira-t-il.  — 
Oui ,  de  Parthenai.  Que  te  vienne  le  chancre  !  —  Et  d'ond  ve- 
nez-vous, monsieur?  »  dii'a-t-il.  11  faut  ressucr  ou  de  cœur  ou 
de  bouche  :  «  D'ond  je  xiens  ?  Où  est  le  chemin  de  Parthenai  ?  — 
\    voulez-vous  aller,  monsieur?  Or,  sus,  prenez  patience.  — 
Oui ,  mon  ami ,  je  m'y  en  vais  ;  où  est  le  chemin  ?»  A  donc  il 
appellera  un  autre  pique-bœuf  qui  sera  là  auprès ,  et  lui  dira  : 
«  ]Micha ,  icoul  homme  demande  le  chemin  de  Parthenai  ;  n'et  o 
pas  per  qui  aval*?  »  L'autre  répondra  (s'il  plaît  à  Dieu)  :  «  0 
m'est  avis  qu'ol  est  par  deçay  ^.  »  Pendant  qu'ils  sont  là  tous 
deux  à  débattre  de  votre  chemin ,  c'est  à  aous  à  deviner  si  vous 
deviendrez  fol  ou  sage.  A  la  lin,  quand  ces  deux  PoitcAins  ont 
])ieu  disputé  ensemble,  l'un  d'eux  vous  va  dire  :  «  Quand  vous 
serez  à  iceste  grand  crav,  tounifu  à  la  bonne  main ,  et  peu,  allez 
dret  ;  vous  ne  sariez  faillii-  *.  »  En  avez-vous,  à  cette  heure?  Allez 
hardiment ,  meshui  vous  ne  ferez  mauvaise  fin ,  étant  si  bien 
aihessé.  Puis,  quand  aous  êtes  en  la  ville,  s'il  est,  d'aventure, 
jour  de  marché  et  que  aous  alliez  acheter  quelque  chose,  aous 
aurez  affaire  à  bons  et  fins  mai'chands  :   «  Mon  ami ,  combien 
ce  chevreau?  —  Iquou  chcATeau  ^,  monsieur?  —  Oui.  —  Le 

'  A  vous  échauffer  jusqu'à  en  suer  comme  dans  une  étuve. 

'  C'esl-à-dire  .-  Micliel,  cel  homme  demande  le  chemin  de  Parthenay  ; 
n'est-ce  pas  de  ce  côté-ci,  en  descendant  ? 

'  Il  m'est  avis  que  c'est  par  deçà. 

*  C'est-à-dire  :  Quand  vous  serez  à  cette  grande  croix,  tournez  à  droite, 
et  puis  allez  tout  droit;  vous  ne  pouvez  manquer. 

'  Voici  la  traduction  du  patois  poitevin  :  Ce  chevreau,  monsieur?...  le 
voulez-vous  avec  la  mère?  Da,  il  est  bon,  ce  chevreau!...  Pesez,  monsieur, 
comme  il  est  gras...  La  mère  n'en  a  encore  porté  que  deux...  Ne  voulez- 
vous  qu'une  parole.' Je  vois  bien  qu'il  ne  faut  pas  vous  surfaire...  Ma  foi: 
il  ne  vous  coulera  pas  moins  de  cinq  sous  et  demi. 

19. 
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voulez-vous  avec  la  mère?  dé,  ol  est  bon  ,  iquou  chevreau.  — 
C'est  mon  !  il  est  bien  bon.  Combien  le  vendez-vous?  —  Sope- 
sez,  monsieur,  col  est  gras.  — \oiie!  Mais  combien?  —  Mon- 
sieur, la  mère  n'en  a  encore  porti  que  dou.  —  Je  l'entends  bien  ; 
mais  comlîien  me  coûtera-t-il  ?  —  Ne  voulez-vous  qu'une  parole? 
[  sçaibien  qu'il  ne  vous  faut  pas  surfau'e.  — Non;  mais  com- 
bien en  donnerai-je?  —  Ma  foay  !  o  ne  vous  coustera  pas  may 
de  cinq  sou  e  dimé.  »  Voilà  votre  marclié  :  prenez  ou  laissez. 

NOUVELLE  LXXIL 

Du  Poitevin,  et  du  sergent  qui  mit  sa  charrette  et  ses  bœufs  en  la  main 
du  roi. 

Je  ne  m'amuserai  ici  a  vous  faire  les  autres  contes  des  Poi- 
tevins, lesquels,  sans  point  de  faute,  sont  fort  plaisants;  mais 
il  faudroit  savoir"  le  coiulisan  '  du  pays  pour  les  faire  trouver 
tels  ;  et  puis ,  la  grâce  de  prononcer  vaut  mieux  que  tout  ;  mais 
]e  vous  en  puis  dire  encore  un,  tandis  que  j'y  suis.  Il  y  aAoit 
un  Poitevin  rpii ,  par  faute  de  payer  la  taille ,  avoit  été  exécuté 
par  un  sergent ,  lequel ,  faisant  son  exploit  par  vertu  de  son 
mandement ,  mit  la  charrette  et  les  bœufs  de  ce  pauvre  homme 
en  la  main  du  roi ,  dont  il  fut  assez  marri  ;  mais  si  fallut-il 
qu'il  passât  par  là.  Advint,  au  bout  de  quelque  temps ,  que  le 
roi  vint  à  Chàtelleraut.  Quoi  sachant  ce  paysan ,  qui  étoit  de 
la  Tii'cherie  *,  y  voulut  aller  pour  voir  l'ébat  ',  et  fit  tant  qu  il 
vit  le  roi  comme  il  alloit  à  la  chasse.  Mon  paysan,  incontinent 
qu'il  l'eut  vu ,  n'ayant  plus  rien  à  faire  à  la  cour,  s'en  retourna 
au  village;  et,  en  soupant  avec  ses  compères  pique-bœufs,  il 
leur  dit  :  «  La  inerdé  !  j'ay  veu  le  roay  d'aussi  près  qu'iquou 
chein  ;  ol  a  le  visage  comme  in  homme  ;  mais  i  parlerai  ben  à 
iquco  bea  sergent,  qui  mist  avant-hier  ma  charrette  et  mon 

'  l'alois,  idiome. 

'  Village  à  trois  lieues  de  Cliàlelloraul  et  autant  de  Poitiers. 

^  Chasse  au  courre  cl  au  vol. 
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bœuf  en  la  main  du  roay.  La  merdé  !  o  n'a  pas  la  main  pu  gian 
que  moay  ' .  »  Il  étoit  avis  à  ce  Poitevin  que  le  roi  devoit  être 
grand  comme  le  clocher  de  Saïut-Hilaii'c  ^,  et  f[u'il  avoit  la  main 
grande  comme  un  clicne  ,  et  qu'il  y  devoit  ticuver  sa  chairetle 
et  ses  bœufs.  Mais  pourquoi  ne  vous  en  conterois-je  bien  en- 
core un? 

NOUVELLE  LXXin. 

D'un  autre  roileviii,  et  de  son  fils  Micha. 

C'étoit  un  homme  de  labeur,  assez  aisé ,  qui  avoit  mené  deux 
.siens  fils  à  Poitiers  pour  étudier  en  grimauderie  ^,  lesquels  se 
mirent  avec  d'autres  patrias  '  caméristes  près  du  Bœuf  cou- 
ronné :  l'aîné  avoit  nom  Michel,  et  l'autre  Guillaume.  Leur 
père  les  ayant  logés ,  retint  l'endroit  où  ils  demeuroicnt  et  les 
laisse  là,  où  ils  iiirent  assez  longlemps  sans  lui  écrire,  et  même 
il  se  contentoit  d'en  saA^oir  des  nomelles  par  les  paysans  ([ui 
alloient  quelquefois  à  Poitiers  ;  par  lesquels  il  envoyoit  quel- 
quefois à  ses  enfants  des  formages  ,  des  ]ambons  et  des  soidiers 
bien  bobelinés  ^.  Advint  cpie  tous  deux  tombèrent  malades, 
dont  le  petit  mourut ,  et  l'aîné ,  qui  n'étoit  encore  guéri ,  n'a- 
voit  la  commodité  d'écrire  à  son  père  la  mort  de  son  frère.  Au 
bout  de  quelque  temps,  ce  père  fut  averti  qu'il  étoit  mort  un  de 
ses  enfants,  mais  on  ne  lui  sut  pas  dire  lequel  c'étoit.  De  quoi 
étant  bien  fâché ,  ilt  faire  une  lettre  au  vicaii'e  de  sa  paroisse  , 
laquelle  portoit  en  suscription  :  ^  mon  fils  Micha ,  demeu- 

'  La  merdé!  j'ai  vu  le  roi  d'aussi  près  qu'aucun  :  ii  a  le  visage  comme  un 
homme  ;  mais  je  parlerai  à  ce  beau  sergent  qui  mil  avant-hier  ma  charrette 
et  mon  bœuf  en  la  main  du  roi.  La  merdé  ;  il  n'a  pas  la  main  plus  grande 
que  moi. 

'  C'est  une  des  principales  églises  de  Poitiers,  qui  compte  saint  Ililaire 
au  nombre  de  ses  premiers  cvéques. 

'  A  l'Cniversité,  avec  ou  comme  les  gritimuds. 

'  Compatriote^,  en  patois  poitevin.  Camms^cv,  c'cit-îViiire  eu  chambre, 
à  l'enseigne  du  Bœuf  couronne. 

'  Kiipelassés. 
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rantau  Roay  do  beii.  ou  iqui  près  *.  Et  au  tledans  de  cette 
lettre  y  a\  oit  entre  autres  bons  propos  :  «  Micha,  mande  moay 
lo  quau  ol  est  qui  est  mort ,  de  ton  frère  Glaume  ou  de  toay;  car 
l'en  seu  en  un  grand  cmoay.  Au  par  su,  i  te  veu  ben  adverti 
(|uo  disant  que  noustre  avesque  est  à  Dissay  *.  Va  l'y-en  per 
prendre  couronne ,  et  la  pren  ])onne  et  grande ,  afin  qu'o  n'y 
faille  point  torné  à  deux  foay.  »  Maître  Micha  fut  si  aise  d'a- 
voir reçu  cette  lettre  de  son  père ,  qu'il  en  guérit  incontinent 
tout  sain ,  et  se  lève  pour  faire  la  réponse,  qui  étoit  pleine  de 
rhétorique  qu'il  avoit  apprise  à  Pcyté  ^,  laquelle  je  ne  dirai 
ici  à  cause  de  bi'ièveté  ;  mais ,  entre  autres ,  y  avoit  :  «  Mon 
père,  i  vous  averti  quo  n'est,  pas  moay  qui  suis  mort ,  mais  ol 
est  mon  frère  Glaume  :  ol  est  bien  vrai  qui  estai  pu  malade 
que  li  ;  car  la  pea  me  tomboit  comme  à  in  gorret  ''.  »  N'étoit- 
ce  pas  vertueusement  écrit,  et  vertueusement  répondu?  Vrai- 
ment !  qui  voudroit  dire  le  contraire,  il  auioit  grande  envie  de 
tance  ^. 

NOUVELLE  LXXIV. 

Du  gentilhomnae  de  Beauce,  et  de  son  diner. 

Un  des  gentilshommes  de  Beauce ,  que  l'on  dit  qui  sont  deux 
à  un  cheval  quand  ils  vont  par  pays  «,  avoit  dîné  d'assez  bonne 

'  C'esl-à-dire  ;  A  mon  fils  Michel...  au  lloi  des  bœufs  ou  auprès...  Michel, 
mande-moi  lequel  c'est  qui  est  mort,  de  ton  frère  Guillaume  ou  de  loi; 
car  j'en  suis  en  grande  peine.  Du  reste,  je  veux  bien  t'avertir  qu'on  dit  que 
notre  évoque  est  à  Dissai  :  vas-y  pour  prendre  couronne  (  tonsure  de  prê- 
tre); et  la  prends  bonne  et  grande,  afin  qu'il  n'y  faille  pas  retourner  à  deux 
fois. 

'  Château  en  Poitou,  sur  le  Clain. 

'  En  poitevin,  c'est  Poitiers. 

♦  Mon  père,  je  vous  avertis  que  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  mort;  mais  c'est 
mon  frère  Guillaume  :  il  est  bien  vrai  que  j'étois  plus  malade  que  lui,  car  la 
peau  me  tomboit  comme  à  un  cochon. 

'  Conlretlirc,  disputer. 

'  Les  proverbes  n'étoicnt  pas  favorables  aux  gentilshommes  de  celte  pro- 
vince. On  disoit  ;  Geniilhomme  de  beaurc,  qui  garde  le  lil  ({uand  on  refait 
ses  chausses^  ei  qui  vend  ses  chiens  pour  avoir  du  pain. 
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heure ,  et  fort  légèrement,  d'une  certaine  viande  qu'ils  font , 
en  ce  pays-là,  de  farine  et  de  quelques  moyeux  d'œufs  ;  mais  à 
la  vérité,  je  ne  saurois  pas  due  de  quoi  elle  se  fait  par  le  menu  : 
tant  y  a ,  que  c'est  une  façon  de  bouillie ,  et  l'ai  ouï  nommer 
de  la  caudelée  * .  Ce  gentilhomme  en  fit  son  dîner  ;  mais  il 
mangea  si  diligemment,  qu'd  n'eut  loisir  de  se  torcher  les  ba- 
bines ,  là  où  il  demema  de  petits  gobeaux  ^  de  cette  caudelée  : 
et,  en  ce  point,  s'en  alla  voir  un  sien  voisin ,  selon  la  coutume 
qu'ils  avoient  de  voisiner  en  leurs  maisons,  comme  de  bau- 
douiner  '  par  les  chemins.  Il  entre  privément  chez  ce  voisin, 
lequel  il  trouve  qu'il  se  vouloit  mettre  à  table ,  et  commença  à 
parler  galamment  :  «  Comment  !  dit-il,  n'avez-vous  pas  encore 
dîné?  —  Mais  vous,  dit  l'autie,  avez-vous  dé]à  dîné?  —  Si  j'ai 
dîné  !  dit-il  ;  oui ,  et  fort  bien  ,  car  ]'ai  fait  une  gorge  chaude 
d'une  couple  de  perdrix,  et  n'étions  que  madamoiselle  ma  femme 
et  moi.  Je  suis  main  que  n'êtes  venu  en  manger  votre  part.  » 
L'autre  ,  qui  savoit  bien  de  quoi  il  vivoit  le  plus  du  temps,  lui 
répondit  :  «  Vous  dites  "STai  ;  vous  avez  mangé  de  bons  per- 
di-eaux  :  voi  l'en  là  *  encore  de  la  plume  ?  »  en  lui  montrant  ce 
morceau  de  caudelée  qui  lui  étoit  demeuré  en  la  baibe.  Le 
gentilhomme  fut  bien  penaud  quand  il  vit  que  sa  caudelée  lui 
avoit  découvert  ses  perdieaux. 

NOU^^ELLE  LXXV. 

Du  prêtre  qui  mangea  à  déjeuner  toute  la  pitance  des  religieux 
de  Beaulieu. 

En  la  A'^ille  du  Mans,  y  avoit  un  prêtre  qu'on  appeloit  messire 
Jean  Melaine",  lequel  étoit  un  mangeur  excessif  ;  car  il  dévoroit 

'  En  patois  beauceron,  chaudeau. 
'  Ou  (jobeis,  morceaux. 
'  Péter. 

*  l'our  en  voilà. 

'  .Messire  Jean  Melaine  ressemble  assez  au  carme  de  la  l.\x\iu«!  des  Ctnl 
^Olll■elk■'s  nouvelles. 
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la  Yic  de  neuf  ou  dix  personnes  pour  le  moins  à  un  repas.  Et  lui 
fut  sa  jeunesse  assez  heureuse  ;  car,  pistru'à  l'âge  de  trente  ou 
trente-cinq  ans,  il  trouva  toujours  gens  qui  prenoient  plaisir  à 
le  nourrir  ;  principalement  ces  chanoines  qui  se  battoicnt  à  qui 
auroit  mcssire  Jean  Melaine,  pour  avoir  le  passe-temps  de  le 
soûler'.  De  sorte  qu'il  éloit  aucunes  fois  retenu  pour  une  se- 
maine à  dîner  et  à  souper,  par  ordie,  chez  les  uns,  et  puis  chez 
les  autres.  Mais  depuis  que  le  temps  commença  à  s'empirer,  ils 
commencèrent  aussi  à  se  retirer,  et  laissèrent  jeûner  le  pauvre 
messire  Jean  Melaine  ;  leqncl  devint  sec  comme  une  bûche,  et 
son  ventre  creux  comme  une  lanterne.  Et  véquit  trop  longue- 
ment, le  pauvre  homme  ;  car  ses  six  blancs  n'ctoient  pas  pour 
lui  donner  le  pain  qu'il  mangeoit.  Or,  du  temps  qu'il  faisoit 
encore  bon  pour  lui,  il  y  avoit  un  abbé  de  Beaulieu,  qui  le  trai- 
toit  assez  souvent  ;  et  une  fois  entre  autres,  il  cntreprint  de  le 
faire  mettre  si  bien  à  son  aise  qu'il  en  eût  assez.  Il  se  faisoit  un 
anniversaire  en  l'abbaye,  là  où  se  trouvèrent  force  prêtres,  des- 
quels messii'e  Jean  Melaine  étoit  l'un.  L'abbé  dit  à  son  pitan- 
cier**  :  «  Savez-vous  que  c'est?  qu'on  donne  à  dé]euner  a  mes- 
sire Jean,  et  qu'on  le  fasse  tant  manger,  qu'il  en  demeure 
devant  lui.  »  Et,  là-dessus,  il  dit  lui-même  au  prêtre  :  «  Messire 
Jean,  incontinent  que  vous  aurez  chanté  messe,  allez-vous-en  à 
la  dépense^  demandera  déjeuner,  et  faites  bonne  chère,  enten- 
dez-vous? J'ai  dit  qu'on  vous  traitât  à  votre  plaisir.  —  Grand 
merci,  monsieur  »,  dit  le  prêtre.  Il  dépêcha  sa  messe,  laquelle 
il  dit  en  chasseur"',  ayant  le  cœur  à  la  mangerie.  Il  s'en  va  à  la 
dépense,  là  où  il  lui  fut  atteint^  d'entrée  ime  grand  pièce  de 
bœuf,  de  celles  des  reUgieux,  et  un  gros  pain  de  lévriers  ",  et 

'  Gorger,  rassasier. 

'  Aujourd'hui  cellcrier. 

^  A  l'ollicc. 

*  C'est-à-dire  avec  l'impaliencf  d'un  (iiasfeur  qui  eiilcnd  le  sou  du  cor 
et  le  cri  des  chiens. 

'  Atteindre  se  prend  ici  pour  areiiidre. 

'  Un  pain,  non  pas  de  la  qualité,  mais  de  la  grosseur  du  ceux  qu'on  coiqje 
par  morceaux  pour  l;i  soupe  des  lévriers. 
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une  bonne  quarte  '  de  vin  mesure  de  ce  pays-là.  Il  eut  dépêclié 
cela  en  moins  qu'iiue  horloge  auroit  sonné  dix  heures  *  ;  car  il 
ne  faisoit  qu'étourdir  ses  morceaux.  On  lui  en  apporte  encore 
autant,  qu'il  dépèche  aussitôt.  Le  pitancier,  voyant  le  bon  ap- 
pétit de  l'homme,  et  se  souvenant  du  commandement  de  l'abbé, 
lui  fait  apporter  deux  autres  pièces  de  bœuf  tout  à  la  fois  ;  les- 
quelles il  eut  incontinent  mises  en  un  même  sac  avec  les  autres. 
Somme,  il  mangea  tout  ce  qui  aAoit  été  mis  pour  le  dîner  des 
religieux;  car  il  fut  tiré,  comme  le  fit  le  roi  devant  Arras' jus- 
qu'à la  dernière  pièce*;  tant,  qu'il  fut  force  d'en  mettre  cuire 
d'autres  à  grand'  hâte.  L'abbé,  cependant,  se  pourmenoit  par 
les  jardins  en  attendant  que  messire  Jean  eût  déjeuné,  lequel, 
ayant  bien  repu,  sortit  pour  s'en  aller.  L'alsbé,  qui  le  vit  en  s' eu 
allant,  lui  demanda  :  «  Eh  !  puis,  messire  Jean,  aA  ez-vous  dé- 
jeuné? —  Oui,  monsieur.  Dieu  merci  et  vous,  dit  le  pi'être  :  j'ai 
mangé  un  morceau  et  bu  luie  fois  en  attendant  le  diner.  »  A 
voti'e  avis,  ne  j)ouvoit-il  pas  attendre  lui  bon  dîner,  pourvu 
qu'il  ne  demeurât  guère.* 

Une  autie  fois,  qu'il  étoit  vendredi,  on  lui  donna  à  déjeuner 
d'une  saugrenée  de  pois^,  pleine  une  grande  jatte,  avec  de  la 
soupe  assez  pour  six  ou  sept  vignerons.  Mais  celui  qui  la  lui  ap- 
prêta, connoissant  le  patient,  mit  parmi  les  pois  deux  grandes 

'  Mesure  à  vin.  ainsi  appelée  parce  qu'elle  lient  qualre  chopiiies. 

'  La  Guiche ,  valel  de  pied  du  prince  de  Coudé,  Henri  de  Bourbon  , 
deuxième  du  nom,  gagea  de  manger  une  éclanche  pendant  que  midi  sonne- 
roit,  pourvu  qu'auparavant  elle  filt  coupée  en  morceaux,  et  gagna  la  ga- 
geure. Il  est  fait  mention  de  ce  La  Guiclie  dans  une  gazette  bouffonne  im- 
primée à  Dijon  en  1633:  L'ari  admirable  de  La  Guiche  pour  manger 
ini'lhodiquemenl  un  membre  de  mouton  pendant  que  douze  heures  sonnent. 

'  On  a  dit  depuis  :  Comme  (H  le  roi  François  I"  devant  Pavie.  Ce  pro- 
verbe :  comme  fit  le  roi  devant  Arras,  vient  de  ce  qu'en  1477  Louis  XI, 
indigné  contre  les  habitants  d'Arras,  fit  tirer  ju  qu'à  la  dernière  pièce  de 
son  artillerie  sur  leur  ville,  pour  se  venger  de  leurs  insolences. 

'  Il  vaut  peut-être  mieux  lire  pierre,  comme  portent  plusieurs  éditions. 
On  appeloilpit'jTe  toute  espèce  de  boulet,  parce  que  les  premiers  boulets 
de  canon  furent  en  effet  des  pierres  de  grès  arrondies. 

'  C'éloient  des  pois  cuits  seulement  avec  de  l'eau,  du  sel  et  de  l'huile. 
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poignées  de  ces  osselets  londs  de  moulue  *  qu'on  appelle  pate- 
nôtres., avec  force  beurre  et  verjus,  et  la  présente  à  messire 
Jean,  qui  la  vous  dépêcha  en  forme  commune*  et  mangea  pate- 
nôtres et  tout.  Et  crois  bien  qu'il  eût  mangé  V Ave  Maria  et 
le  Credo^,  s'il  y  eût  été.  Vrai  est  que  ces  os  lui  croquaient  par- 
fois sous  les  dents  ;  mais  ils  passoient  nonobstant.  Quand  il  eut 
fait,  on  lui  demanda  :  «  Eh  bien  !  messire  Jean,  ces  pois  étoient- 
ilsbons?  —  Oui,  monsieur.  Dieu  merci  et  vous!  mais  ils  n'é- 
toient  pas  encore  bien  cuits.  »  N'étoit-ce  pas  bien  vécu  pour  un 
prêtre?  Dieu  fit  beaucoup  pom-cebas  monde,  de  le  faii'e  d'Egli.se; 
car  s'il  eût  été  marchand,  il  eût  affamé  tout  le  chemin  de  Paris, 
de  Lyon,  de  Flandres,  d'Allemagne  et  d'Italie  ;  s'il  eût  été  bou- 
cher, il  eût  mangé  tous  ses  bœufs  et  ses  moutons,  cornes  et  tout; 
s'il  eût  été  avocat,  il  eût  mangé  papiers  et  parchemins  :  dont 
ce  n'eût  pas  été  grand  dommage  ;  mais  il  eût  mangé  ses 
clients ,  combien  que  les  autres  les  mangent  aussi  bien.  S'il 
eût  été  soudard,  il  eût  mangé  brigandines*,  morions^,  hacque- 
butes*,  et  toutes  les  caques"  de  poudre.  Et  s'il  eût  été  marié 
avec  tout  cela,  pensez  que  sa  pauvre  femme  n'eût  pas  eu  meil- 
leur marché  de  lui  qu'eut  celle  de  Cambles*,  roi  des  Lydes,  qui 
mangea  la  sienne  une  nuit  toute  mangée.  Dieu  nous  aide,  quel 
roi  !  il  en  devoit  bien  manger  d'autres. 

'  Pour  morue. 

'  C'est-à-dire  qu'il  ne  lui  fit  point  de  grâce,  parce  que ,  en  termes  de 
chancellerie  romaine,  quand  on  dit  qu'une  provision  est  expédiée  en  forme 
commune,  on  enlend  qu'elle  est  expédiée  sans  grâce,  sans  privilège. 

'  Allusion  à  palenôtrc,  Pater  iioster. 

*  Cuirasse  de  brigand. 

'  Casques.  On  les  appeloit  moriont  à  cause  de  leur  couleur  noire. 

*  Arquebuses. 

'  La  caque  éloit  un  quart  de  muid. 

*  La  Monnoje  auroit  dû  nous  apprendre  quel  est  ce  roi  Cambles  ou  Cam- 
hleles.  Je  crois  plutôt  que  ce  nom  est  altéré,  ainsi  que  la  phrase  qui  ter- 
mine cette  Nouvelle  :  il  s'agit  peut-être  de  Candaule,  roi  de  Lydie,  de  la 
famille  des  lléraclides,  qui,  une  nuit,  fit  cacher  son  favori  G igès  dans  la 
chambre  de  la  reine  et  la  lui  montra  nue  ;  ce  qui  amena  sa  perle,  par  ven- 
geance de  cette  princesse  outragée  et  non  mangée. 
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NOm^ELLE  LXXVI. 

De  Jean  Doingé,  qui  tourna  son  nom  par  le  commandement  de  son  père. 

A  Paris  la  grand' ville  • ,  y  avoit  un  personnage  de  nom  et  de 
qualité,  liomrac  de  grand  savoir  et  de  jugement,  qu'on  appeloit 
monsieur  Doingé*;  mais  comme  il  advient  que  les  hommes  sa- 
vants ne  font  pas  voulentiers  des  enfants  des  plus  spirituels  du 
monde  (]e  crois  que  c'est  parce  qu'ils  laissent  leur  esprit  en  leur 
étude  quand  ils  vont  coucher  avec  lem's  femmes),  celui  dont 
nous  parlons  avoit  un  fds,  déjà  grand  d'âge,  nommé  Jean 
Doingé  ,  lequel  en  la  chose  qu'il  ressembloit  le  moins  à  son  père 
étoit  l'esprit.  Un  jour  que  son  père  étoit  empêché  à  écrire  ou  à 
étudier,  ce  vertueux  fils  étoit  planté  devant  lui ,  comme  une 
image,  à  regarder  son  père  sans  rien  faii-e ,  sinon  une  conte- 
nance d'un  homme  qui  a  sa  journée  payée.  De  quoi,  à  la  fin, 
son  père,  eimuyé,  lui  va  dire  :  «  Eh!  mon  ami,  de  quoi  sers-tu 
ici  le  roi?  que  ne  vas-tu  faiie  quelque  chose?  — Monsieur,  dit- 
il  à  son  père,  que  voudriez-vous  que  je  lisse?  je  n'ai  pas  rien  à 
faire.  »  Le  père,  voyant  cet  homme  de  si  hon  cœur,  lui  dit  : 
«  Tu  ne  sais  que  fane,  pauvre  homme  ?  eh  !  va  tourner  ton 
nom.  »  Maîti'e  Jean  print  cette  parole  à  son  avantage  et  bon 
escient;  laquelle  son  père  lui  avoit  dite  comme  on  a  de  coutiune 
dii'e  à  unhoinme  qui  aime  besogne  faite.  Et,  de  cette  empeinte^, 
s'en  va  enfermer  dans  son  étude,  pour  mettre  son  nom  à  l'en- 
vers :  tantôt  il  ti'ouvoit  Doingé  Jean,  tantôt  Jean  Gédoin,  tan- 

'  Commencement  d'une  ancienne  chanson. 

'Le  vrai  nom  de  cette  famille  étoit  Gédoin.  Voyez  les  Bigarrures,  du  sei- 
gneur des  Accords  (Tabourol),  au  chapitre  des  Anagrammes.  Jean  Gédoin 
étoit  fils  de  l\obert  Gédoin,  seigneur  du  fief  nommé  le  Tour,  et  secrétaire 
de  Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  l^f. 

'  Ce  mot,  qui  nous  est  inconnu  et  qui  ne  figure  dans  aucun  dictionnaire, 
équivaut  peut-être  à  la  locution  usitée  aujourd'hui  :  de  ce  pas.  On  pourroil 
lire  aussi  emptlche,  empêchement;  emprise,  entreprise^  el  empenne,  plu- 
mes qui  garnissent  une  flèche. 

20 
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tôt  Gédoin  Jean.  Et  puis,  il  \a  montrer  Imites  ces  pièces  de  nom  i 
à  quelc[ue  jeune  lionnnc  de  ses  familiers,  lui  demandant  s'il  étoit  ! 
bien  tourné  ainsi  ;  mais  l'autie  dit  que,  pour  tourner  son  nom, 
ce  n'étoit  pas  assez  de  le  mettre  par  les  syllabes  sens  devant  der-i 
rière,  mais  qu'il  falloit  mêler  les  lettres  les  unes  parmi  les  au- 
tres, et  en  faire  quelque  lionne  devise.  Mon  homme  se  retourne 
incontinent  enfermer,  et  vous  recommence  à  découper  son  nom 
tout  de  plus  belle  :  là  où  il  fut  bien  deux  ou  trois  jours,  qu'il 
en  perdoit  le  boire  et  le  manger ,  ne  s'osant  trouA  er  devant 
son  père  que  ce  nom  ne  fût  tourné.  A  la  fin,  il  tom'na  et  vira 
tant,  qu'il  en  trouva  de  deux  sortes,  les  plus  propres  du  monde. 
Dont  il  fut  si  aise,  qu'il  en  rioit  tout  seul  en  allant  et  venant, 
et  lui  duroit  mille  ans  qu'il  ne  trouvoit  l'heme  de  le  dii'e  à  son 
père  :  laquelle  ayant  bien  épiée ,  lui  vint  dire  tout  à  hâte, 
comme  s'il  l'eut  voulu  prendre  sans  vert  •  :  «  Monsieur,  dit-il  à 
son  père,  je  l'ai  tourné.  »  Son  père,  qui  pensoit  en  tout,  fors 
qu'en  ce  tournement  de  nom,  fut  tout  ébahi,  tant  pour  ce  qu'il 
ne  l'avoit  vu  de  tous  ces  deux  jours,  qu'aussi  pour  l'ouïr  ainsi 
parler  sans  propos.  «  Tu  l'as  tourné  !  dit-il.  Et  qui  est-ce  que 
tu  as  tourné?  —  Monsieiu-,  vous  me  dîtes  lundi  que  j'allasse 
tourner  mon  nom.  Je  n'ai  cessé  d'y  travailler  depuis;  mais,  à  la 
lin,  j'en  suis  venu  à  bout. — Vraiment,  je  t'en  sais  bon  gré,  dit 
le  père.  Tu  l'as  donc  tourné?  et  qu'as-tu  trouvé,  pauvre  homme? 
—  Monsieur,  dit-il,  je  l'ai  tourne  en  beaucoup  de  sortes,  mais 
je  n'en  ai  trouvé  que  deux  qui  soient  bonnes  :  ]'ai  trouvé  Janin 
Godé',  et  Angin  d'Oie. — Vi-aiment,  dit  son  père,  je  t'en  crois; 
tu  n'as  pas  pei'du  ton  temps.  »  N'étoit-ce  pas  là  un  gentil  fils? 
Bohémiennes  lui  pourroient  bien  dire  :  «  \ous  êtes  d'un  bon 
père  et  d'une  bonne  mère,  mais  l'enfant  ne  vaut  guère.  »  Quel- 

'  C'est-à-dire  prendre  au  dépourvu.  Allusion  à  un  vieil  usage  selon  lequel 
il  ne  falloit  pas  se  montrer  sans  un  rameau  ou  une  feuille  verte  le  premier 
jour  de  mai,  sous  peine  de  payer  l'amende  aui  plaisants  et  de  recevoir  des 
avanies.  Il  y  a  une  comédie  de  La  Fontaine  intitulée  :  Je  vous  prends  sans 
vert. 

'  Godé,  en  patois  de  Dijon,  pour  gucdi-,  rouge  de  vin;  ou  godel. 
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qu'un  inc  dira  :  «  Voire-mais  nous  n'écrivons  pas  engin  par  a.  » 
Non;  mais  que  voulez-vous?  qu'un  homme  perde  une  si  lielle 
devise  comme  celle-là  pour  le  changement  d'une  seule  lettre  ! 

NOU\'ELLE  LXXVn. 

De  Jaiiin,  nouvellement  marié. 

Janin  s'étoit  marié  la  sienne  lois',  et  aAoit  pris  une  femme 
qui  jouoit  des  mannequins-,  la([uelle  ne  s'en  cachoit  point  pour 
lui,  ne  Aoulant  point  faire  de  tort  au  beau  nom  de  son  mari. 
Quelque  ]Our,  un  des  voisins  de  Janin  lui  disoitdcs  demandes, 
et  lui  faisoit  les  réponses  eu  forme  d'une  assez  plaisante  farce'. 
«  Or  çà,  Janin,  a  ous  êtes  marié  ?  »  Et  Janin  répondit  :  «  0  voire! 

—  Cela  est  bon,  disoit  l'autre.  —  Pas  trop  bon  :  elle  a  trop 
maiiA'aise  tète.  —  Cela  est  mauvais.  —  Pas  trop  mauvais  pour- 
tant. —  Et  pourquoi?  —  C'est  une  des  belles  de  notre  paroisse. 

—  Cela  est  bon.  —  Pas  trop  bon  aussi.  —  Et  pourquoi?  —  Il 
y  a  un  monsieur  qui  la  Aient  voir  à  toute  heure.  —  Cela  e^t 
mauvais.  —  Pas  trop  mauvais  pourtant.  —  Et  pourquoi.'  —  Il 
me  donne  toujours  quelque  chose.  —  Cela  est  bon.  —  Pas  trop 
bon  aussi.  —  Et  pourquoi?  —  Il  m'envoie  toujours  de  çà,  de  là. 

—  Cela  est  mauvais.  —  Pas  trop  mauvais  pointant.  —  Et 
pomquoi?  —  Il  me  baille  de  l'argent,  de  quoi  je  fais  gi-and'- 
chère  par  les  chemins.  —  Cela  est  bon.  —  Pas  trop  bon  aussi. 

—  Et  pourquoi?  —  Je  suis  à  la  pluie  et  au  vent.  —  Cela  est 
mauvais.  —  Pas  trop  mauvais  pourtant.  —  Et  poiu'quoi?  — 
J'y  suis  tout  accoutumé.  »  Achevez  le  demeurant  si  vous  vou- 
lez, celle-ci  est  à  l'usage  d'étrivièrcs''. 


'  Ou  à  sa  manière j  ou  bien  une  fois  dans  sa  vie, 

'  Expression  figurée,  obscène,  empruntée  a  nabelais. 

'  Doit-on  lire  face,  comme  dans  d'autres  éditions  ? 

'  C'esl-à-dirc  qu'on  l'allonge  ou  raccourcit  tant  qu'on  veut. 
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NOUVELLE  LXXVm. 

Du  légiste  qui  se  voulut  exercer  à  lire,  et  de  la  harangue  qu'il  fil 
à  sa  première  lecture. 

Un  légiste,  étudiant  à  Poitiers,  avoit  assez  Lien  profité  en  sa 
vacation  de  droit;  et  en  savoit  non  pas  trop  aussi  :  et  si  n'avoit 
pas  gi-and'  hardiesse,  ni  moyen  d'expliquer  son  savoir.  Et  parce 
qu'il  étoit  fils  d'un  avocat,  son  père,  qui  avoit  passé  par  là,  lui 
manda  qu'il  se  mît  à  lire,  afin  qu'il  se  fît  la  mémoire  plus 
prompte  en  s'exerçaut.  Pour  obéir  au  commandement  de  son 
père,  il  se  délibère  de  lii'e  à  la  Ministrerie  '  ;  et,  afin  de  mieux 
s'assurer,  il  s'en  alloit  tous  les  jours  en  un  jardin,  qui  étoit  assez 
secret*,  pom*  être  loin  des  maisons  :  auquel  y  avoit  des  choux 
beaux  et  grands.  Il  fut  longtemps  qu'à  mesm'C  qu'il  avoit  étu- 
dié, il  alloit  faire  sa  lecture  devant  ces  choux,  les  appelant 
domini^  et  leur  alléguant  ses  paragraphes,  tout  ainsi  que  si 
c'eussent  été  écoliers  auditeurs.  S'étant  ainsi  bien  apprêté  par 
l'espace  de  quinze  jours  ou  trois  semaines,  il  lui  sembla  bien 
qu'il  étoit  temps  de  monter  en  chaire  :  pensant  qu'il  diroit  aussi 
bien  devant  les  écoliers  comme  il  faisoit  devant  ces  choux.  Il  se 
présente,  et  commence  à  faire  sa  harangue;  mais  av'ant  qu'il 
eiit  dit  une  douzaine  de  mots,  il  demeura  tout  comt,  qu'il  ne  sa- 
voit où  il  en  étoit,  tellement  qu'il  ne  sut  dire  autre  chose,  sinon  : 
Domini,  ego  bene  video  quod  non  estis  caules,  c'est-à-dire 
(car  il  y  en  a  qui  en  veuleiit  avoir  lem*  part  en  françois)  : 
«  Messieurs,  je  vois  bien  que  vous  n'êtes  pas  des  choux.  »  Etant 

'  La  salle  de  l'École  de  droit  à  Poitiers,  où  se  lisoient  les  Instilules,  s'ap- 
peloit  la  Ministrerie.  Florimond  de  Rémond,  livre  VII,  chap.  xi  de  son  His- 
toire de  l'hérésie  de  re  siècle,  en  parlant  d'.\lbert  Babinot,  un  des  premiers 
disciples  de  Calvin,  dit  qu'il  avoit  été  lecteur  des  Instilutes  en  cette  Minis- 
trerie de  Poitiers,  et  Calvin  et  d'autres  le  nommèrent  i»/.  le  ministre  ;  d'où 
ensuite  le  mime  Calvin  prit  occasion  de  donner  le  nom  de  tniyiistres  aux 
pasteurs  de  son  Église. 

'  nelin-. 
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au  jardin,  il  prenoit  bien  le  cas  que  les  choux  fussent  écoliers; 
mais,  étant  en  chaire,  il  nepouvoit  prenclie  le  cas  que  les  éco- 
liers fussent  des  choux. 

NOUVELLE  LXXIX. 

Du  bon  ivrogne  Janicot,  et  de  JaneUe,  sa  femme. 

Dedans  Paris,  où  il  y  a  tant  de  sortes  de  gens,  y  avoitun 
couturier,  nommé  Janicot,  lequel  ne  fut  jamais  avaricieux  ;  car 
tout  l'argent  qu'il  gagnoit,  c'étoit  pour  boii'e.  Lequel  métier  il 
trouva  sibon,  ets'y  accoutuma  de  tellesortc,  qu'il  lui  fallut  quitter 
celui  de  couturier  ;  car,  quand  il  rcvenoit  de  la  taverne  et  qu'il 
se  vouloit  mettre  sur  la  besogne,  en  enfilant  son  aiguille,  il  fai- 
soit  comme  les  nouveaux  mariés,  il  mettoit  auprès  ;  et  puis ,  lui 
étoit  avis  d'un  filet  que  c'en  étoient  deux  ,  et  cousoit  aussi- 
tôt une  manche  par  derrière  comme  par  devant  :  tout  lui  étoit 
un;  de  sorte  qu'il  renonça  du  tout  à  ce  fôchcux  couturage, 
pour  se  retirer  au  plaisant  métier  de  boire  ;  lequel  il  entretint 
vaillamment.  Cai-,  depuis  qu'il  étoit  au  fond  d'une  taverne,  il 
n'en  bougeoit  jusqu'au  soir,  fors  quand  quelquefois  sa  femme 
le  venoit  quérir,  qui  lui  disoit  mille  injmes  ;  mais  il  les  avaloit 
toutes  avec  un  verre  de  vin.  Bien  souvent  il  la  flattoit  tant , 
qu'il  la  faisoit  asseoir  auprès  de  soi,  en  lui  disant  :  «  Tàte  un 
peu  de  ce  vin-là ,  ma  mie  ;  c'est  du  meilleur  que  tu  bus  jamais. 
—  Je  n'ai  que  fane  de  boire,  disoit-elle  ;  cet  ivrogne,  ici  ven- 
ras-tu  *  ?  —  Eh  !  Janette  ,  tu  ne  bevras  *  que  tant  petit  que  tu 
vourras^.  »  A  la  fin  ,  elle  se  laissoit  aller  ;  car  la  bonne  dame 
disoit  en  soi-même  :  «  Aussi  bien,  est-ce  moi  qui  paye  tout;  il 
faut  bien  que  j'en  boive  ma  part.  «  Vrai  est  qu'elle  avoit  un 
peu  plus  de  discrétion  que  Janicot  ;  car  elle  ne  se  chargeoit  pas 

'  Pour  viendras-tu. 
'  Pour  boiras. 
'  Pour  voudras. 

20. 
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tant  '  qu'elle  ne  le  ramenât  à  la  maison  ;  mais  crovez  que  c'étoit 
une  dui-e  départie ,  que  du  pot  et  de  Janicot.  Une  autie  fois, 
quand  clic  faisoit  la  fâcheuse,  il  lui  disoit  :  «  Janette,  tu 
sais  Ijicn  que  c'est  que  je  vis  hier  :  ce  monsieur?  tu  m'en- 
tends bien.  Je  n'en  dii'ai  mot ,  Janette  ;  mais  laisse-moi  boire  : 
va-t'en,  ma  mie  !  je  serai  aussitôt  que  toi  au  logis.  »  Et  de  re- 
boire ;  puis  ,  en  s'en  retournant ,  qui  n'étoit  jamais  qu'il  n'en 
eût  sa  chai-ge  hardiment,  qu'il  étoit  plus  aisé  à  savoù.'  d'où  il 
venoit,  que  non  pas  où  il  alloit;  car  la  rue  ne  lui  étoit  pas  as- 
sez large.  Il  alloit  chancelant,  dandinant,  trébuchant;  il  heur- 
toit  toujours  à  quelque  ouvroir-,  ou,  quand  il  étoit  nuit,  à  quel- 
que charrette  :  et  se  faisoit  à  tous  coups  une  bigne  "•  au  front  ; 
mais  elle  étoit  guarite  aAant  qu'il  s'en  aperçût.  Il  se  laissoit 
maintes  fois  tomber  du  haut  d'un  degré,  ou  en  la  trappe  d'une 
cave  ;  mais  il  ne  se  faisoit  point  de  mal.  Dieu  lui  aidoit  toujours. 
Et  si  vous  me  demandez  où  il  preuoit  de  quoi  payer",  je  vous  ré- 
ponds qu'il  n'j^  avoit  plat  ni  écnelle  qui  ne  s'y  en  allât.  Les 
nappes ,  les  couvertures  du  ht,  il  vendoit  tout  cela  :  quand  sa 
femme  étoit  quelque  part  en  commission  ,  son  demi-ceiut'',  s'il 
le  pouvoit  avoii",  ses  chaperons ,  sa  x'obe  ,  à  un  besoin.  Mais 
pourquoi  n'eût-il  engagé  tout  cela ,  quand  il  eût  engagé  sa 
femme  même  à  qui  lui  eût  a  oulu  donner  de  quoi  boire?  Et  pois, 
il  y  avoit  toujours  quelque  payeur  ;  car  ce  que  le  pertuis  d'en 
haut  ^  dépensoit,  celui  d'en  bas  en  répondoit.  A  propos,  Jani- 
cot avoit  toujours  sa  bouteille  de  trois  chopines,  laquelle  il  tcnoit 
toute  la  nuit  auprès  de  soi  ;  et  l'égouttoit  toutes  fois  qu'il  s'é- 
vedloit  :  et  en  dormant  même,  il  ne  songeoit  qu'en  sa  bouteille, 
et  V  avoit  une  telle  adiesse,  que  tout  endormi  il  y  portoit  la 
main  et  la  prcnoit  pour  boire  ,  tout  ainsi   que  s'il  eût  veillé. 


'  Ne  buvoil  pas  tant. 

'  Boutique,  étal. 

'  Bosse. 

*  Ceinture  de  métal,  d'argent  ordinaireirienl. 

'  C'est-à-dire  la  bouche. 
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Quoi  connoissaut  sa  femme,  bien  souvent  le  prévenoit,  et  lui 
buvoit  le  vin  de  sa  bouteille,  laquelle  elle  reniplissoit  d'eau,  ijuc 
le  pauvre  Janicot  buvoit  en  dormant  ;  et  bien  souvent  se  ré- 
veilloit  à  ce  goût  aquatique,  qui  lui  affadissoit  toute  la  bouclic. 
Mais  il  se  rendoniioit  sur  cette  cpierelle,  sans  faire  grand  bruit; 
et  le  plus  souvent  même  y  avoit  un  tiers  couché  en  même  lit , 
(|ui  dansoit  la  danse  trevisaine  •  avec  sa  femme  ;  mais  tout  cela 
ne  lui  faisoit  point  de  mal.  Quelquefois  il  s'avisoit  de  mettre  de 
l'eau  en  son  vin  ;  mais  c'étoit  avec  la  pointe  d'un  couteau,  le- 
quel il  mouilloit  dedans  l'aiguière ,  et  en  laissoit  tomber  une 
goutte  en  son  voirre*,  et  non  plus.  Vous  ne  l'eussiez  jamais 
trouve  sans  un  osselet  de  ]ambon  en  sa  gibecière.  Il  aimoit  luii- 
quement  les  saucisses,  le  formage  de  Milan ,  les  sardines  ,  les 
harengs-saurs,  et  tous  semblables  aiguillons  à  vin.  Il  haissoit  les 
femmes  et  les  salades commepoison,  les  flannets^,  les  tartelettes. 
Quand  il  les  entendoit  crier  par  les  rues,  il  bouchoit  ses  oreilles. 
Il  avoit  les  yeux  bordés  de  fine  écarlate  :  et  un  jour  qu'il  y  avoit 
mal,  sa  femme  lui  fit  défendre  par  un  médecin  d'eau  douce 
qu'il  ne  but  point  de  vin  ;  mais  ont  eût  l'ait  avec  lui  tous  les 
marchés  plutôt  que  celui-là,  car  il  aimoit  mieux  perdre  les  fe- 
nêtres que  toute  la  maison.  Et  quand  on  lui  disoit  qu'il  se  pou- 
voit  bien  laver  les  yeux  avec  du  vin  blanc  :  «  Eh  !  disoit-il,  que 
sert-il  s'en  laver  par  dehors  ?  c'est  autant  de  gâté.  Ne  vaut-il 
pas  mieux  en  boire  tant  qu'il  en  sorte  par  les  j'eux,  et  s'en  la- 
ver dedans  et  dehors?  »  Quand  il  grcloit,  il  se  jetoit  à  genoux , 
et  ne  plaignoit  que  les  vignes  à  haute  voix  ;  et  quand  on  lui 
disoit  :  «  Eh!  Janicot,  les  blés!  — Quoi!  les  blés.'  disoit-il  : 
avec  un  morceau  de  pain  gros  comme  une  noix,  je  bevrai  une 

'  Ce  proverbe  erotique  est  ancien  dans  la  langue  italienne,  d'où  il  est  tiré. 
U  se  trouve  dans  lioccace,  Journée  vu  de  son  Dtcnmcron,  Nouv.  8,  où 
Antoine  le  .Maçon  a  rendu  In  dansa  Irivigiana  par  la  (lanm;  de  l'ours,  [iro- 
verbe  François  équivalant,  au  lieu  duquel  on  a  dit  depuis  plus  commuiic- 
menl,  et  peut-être  par  corruiUion,  la  danse  du  loup. 

■  Pour  verre. 

^  Petits  llans. 
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quarte  de  vin  :  je  ne  me  soucie  pas  des  blés  ;  il  y  en  aura  bien 
peu  s'il  n'y  en  a  assez  pour  moi.  »  Et  ceci  étoit  quand  il  étoit 
en  son  mcdleur  sens  ;  car  les  uns  disent,  quand  il  eut  prins  son 
pli,  que  depuis  il  ne  désenivra  ;  et  même  tiennent  que  tout  son 
sang  se  convertit  en  vin;  et  s'il  eût  été  prêtre,  il  n'eût  chanté 
que  devin,  tant  il  aA'oit  sa  personne  bien  avinée.  Il  est  bien 
vrai  qu'il  fallut  qu'il  mourût  en  son  rang  ;  pour  ce ,  deux  ou  trois 
jouis  avant  sa  mort,  on  lui  ôta  le  vin,  ce  qu'il  accorda,  au  plus 
grand  regret  du  monde ,  en  disant  qu'on  le  tuoit,  et  qu'il  ne 
mouroit  que  par  faute  de  boire.  Et  quand  ce  fut  à  se  confesser, 
il  ne  se  souvenoit  point  d'avoii"  fait  aucun  mal,  sinon  qu'il  avoit 
bu,  et  ne  savoit  parler  d'autre  chose  à  son  confessem',  que  de 
vin.  Il  se  confessoit  combien  de  fois  il  en  avoit  bu  qui  n' étoit 
pas  bon  ,  dont  il  se  repentoit  et  demandoit  à  Dieu  pardon. 
Puis,  quand  il  vit  qu'il  falloit  aller  boire  ailleurs,  il  ordonna  par 
son  testament  qu'il  fût  enterré  en  une  cave ,  sous  un  tonneau 
de  A'in,  et  qu'on  lui  mît  la  tête  sous  le  dégouttoir,  afin  que  le 
vin  lui  tombât  dedans  la  bouche  *  pour  le  désaltérer  ;  car  il 
avoit  bien  au  au  cimetière  des  Innocents  que  les  trépassés  ont 
la  bouche  bien  sèche.  Avisez  s'il  n'étoit  pas  bon  philosophe  de 
penser  que  les  hommes  avoient  encore  après  la  mort  le  res- 
sentiment de  ce  qu'ils  avoient  aimé  en  leur  vie.  C'est  le  vin  qui 
fait  ainsi  l'homme ,  qu'il  ne  lui  est  rien  impossible.  Les  autres 
disent  qu'il  voulut  être  enterré  au  pied  d'un  cep  de  vigne,  le- 
quel cep  ne  cessa  oncques-puis  de  porter  de  plus  en  plus,  telle- 
ment qu'on  a  Am  toute  la  vigne  grêlée,  que  le  cep  s'est  défendu, 
et  a  porté  autant  ou  plus  que  jamais.  Je  vous  laisse  à  penser 
s'il  est  vrai ,  et  comment  il  en  va. 


■  Ce  sont  les  idées  mêmes  de  l'ancienne  chanson  bachique  qui  commence 
ainsi .-  Aussitôt  que  la  lumière. 
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NOUVELLE  LXXX. 

D'un  gentilhomme  qui  mil  sa  langue  dans  la  bouche  d'une  damoiseile  en 
la  baisant. 

En  la  ville  de  Montpellier,  y  eut  un  gentilhomme,  lequel , 
nouvellement  venu  audit  lieu ,  se  trouva  en  une  compagnie  oîi 
on  dansoit.  Entre  les  dames  qui  étoient  en  cette  tant  honnête 
assemblée ,  étoit  une  damoiselle  de  bien  bonne  grâce ,  laquelle 
étoit  veuve  et  encore  ]eune.  Je  crois  qu'ils  dansèrent  la  piémon- 
toise  ',  et  fut  question  de  s'cntre-baiser.  Il  advint  que  ce  gentil- 
homme se  print  à  cette  jeune  veuve.  Quand  ce  vint  à  baiser,  il 
en  voulut  user  k  la  mode  d'Italie ,  où  d  avoit  été  ;  car  ,  en  la 
baisant ,  il  lui  mit  sa  langue  en  la  bouche.  Laquelle  façon  étoit 
pour  lors  bien  nouvelle  en  France,  et  est  encore  de  présent, 
mais  non  pas  tant  qu'alors  ;  car  les  François  commencent  fort  à 
ne  ti'ouver  rien  mauvais,  principalement  en  telle  matière.  La 
damoiselle  se  trouva  un  peu  surprinse  d'une  telle  pigeonnerie  *; 
et ,  combien  qu'elle  ne  sût  pas  prendre  les  choses  en  mal ,  si 
est-ce  qu'elle  regarda  ce  gentilhomme  de  fort  mauvais  œil  ;  et 
si  ne  s'en  put  taire  ;  car,  bien  peu  après ,  elle  en  fit  le  conte  en 
une  compagnie  où  elle  se  trouva ,  à  laquelle  un  personnage  qui 
étoit  là,  et  qui  peut-être  lui  appai'tenoit  en  quelque  chose,  lui 
dit  ainsi  :  «  Comment  avez- vous  souffert  cela,  madamoiselle? 
C'est  une  chose  qui  se  fait  à  Rome  et  à  Venise,  en  baisant  les 
courtisanes.  »  La  damoiselle  fut  fort  fâchée,  entendant ,  pai' 
cela ,  que  le  gentilhomme  la  prenoit  pour  une  auti'e  qu'elle 
n'étoit  ;  tant ,  qu'avec  l'instance  que  lui  en  faisoit  ledit  per- 
sonnage, elle  se  mit  en  opinion  que,  s'cUe  laissoit  cela  ainsi, 
elle  feroit  grand  tort  à  son  honneiu".  Sur  quoi ,  après  avoir 
songé  des  moyens  uns  et  autres  d'en  rechercher  ^  le  gentil- 

'  Danse  où  les  danseurs  s'embrassaient. 
'  Caresse,  baiser  a  la  manière  des  pigeons. 
'  Poursuivre,  actionner,  demander  raison  à. 
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homme ,  il  ne  fut  pas  trouvé  de  meilleur  expédient  que  de  le 
traiter  par  voie  de  justice ,  pour  mieux  en  avoir  la  raison  et  à 
son  honneur.  Pour  abréger,  elle  ohliut  incontinent  un  ajourne- 
ment personnel  contre  son  homme,  pour  les  moyens  *  qu'elle 
avoit  eu  la  ville  ;  lequel  ne  s'en  doutoit  point  autrement ,  jus- 
que à  tant  que  le  jour  lui  fut  donné.  Etpai'ce  qu'il  n'étoitpas 
de  la  ville ,  combien  qu  il  ne  ffit  de  loin  de  Vu,  ses  amis  hii  con- 
seillèrent de  s'absenter  pour  quelque  temps  ,  lui  remontrant 
qu'U  n'auroit  pas  du  meilleur  ,  et  qu'elle,  qui  étoit  apparentée 
des  juges  et  des  avocats  ,  lui  pourroit  faire  telle  poursuite  qu'il 
en  seroit  fôché;  car  de  nier  le  fait,  il  n'y  avoit  point  d'ordre  ; 
d'autant  que  lui-même  l'am'oil  confessé  en  quelques  compa- 
gnies, où  il  s'étoit  depuis  trouvé.  Mais  lui,  qui  éloit  assez  as- 
suré, n'en  fit  pas  gi'aud  cas,  et  répondit  qu'il  ne  s'enfuiroit 
})oint  pour  cela ,  et  qu'il  saA  oit  bien  ce  qu'il  avoit  à  faii'c.  Le 
]our  de  l'assignation  venu ,  il  se  présenta  en  jugement,  où  y 
avoit  assez  bonne  assemblée  pour  ouïi"  débattre  ce  différend, 
qui  étoit  tout  divulgué  par  la  ville.  Il  lui  fut  demandé  d'unes 
choses  et  autres  :  «  Si  un  tel  jour  il  nétoit  pas  en  une  telle 
danse?  »  Il  répondit  que  oui.  «  S  il  ne  connoissoit  pas  bien  la 
damecomplaignante?  »  Il  répondit  qu'il  ne  la  connoissoit  que 
de  vue ,  et  qu'il  vouchoit  bien  la  connoître  mieux.  «  S'il  vou- 
loit  dii'e  ou  maintenir  qu'elle  fut  autre  que  femme  de  bien?  » 
Répondit  que  non.  «  S'il  étoit  pas  vrai  qu'un  tel  soir  il  l'eût 
baisée?  »  Répondit  cpie  oui.  «  Voii'e-mais,  vous  lui  avez  fait 
un  déshonneur  grand,  ainsi  qu'elle  se  plaint?  »  Et  lui,  de  le 
nier.  «Vous  lui  avez  mis  votre  langue  en  sa  bouche. — Eh  bien! 
quand  ainsi  seroit  ?  dit-il. —  Cela  ne  se  fait,  dit  le  juge,  qu'aux 
femmes  mal  notées  ;  ce  nétoit  pas  là  où  vous  deviez  adiesser.  » 
Quand  il  «e  Ait  ainsi  pressé  ,  alors  i!  répondit  :  «  Elle  dit  que  je 
lui  ai  mis  la  langue  en  la  bouche  ;  quanl  à  moi,  il  ne  m'en  sou- 
vient point.  Mais  pourquoi  ouvroit-elle  le  bec  ,  la  folle  qu'elle 
est?  »  Comme  à  dire  :   S'elle  ne  l'eut  ouvert ,  je  ne  lui  eusse 

'  Intermédiaire?,  enlrcmelteurs. 
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rien  mis  dedans.  Mais  à  ceux  qui  entendent  le  langage  du 
pays ,  il  est  un  peu  de  meilleure  gi-âce  :  Etper  die  badava  ^ 
la  hésita  ?  C'est-à-dire  :  Pourquoi  bàilloit-elle ,  la  bête  ? 
Voire-mais  ,  qu'en  fut-il  dit  ?  Il  en  fut  li,  et  les  parties  hors  de 
cour  et  de  pi'ocès  ;  à  la  charge  pourtant  qu'une  autre  fois  elle 
scrreroit  le  bec  (juand  elle  se  laisseroit  baiser. 

NOUAŒLLE  LXXXI. 

Du  coupeur  de  bourses,  cl  du  curé  qui  avoit  vendu  son  blé. 

Il  n'y  a  pas  de  métier  au  monde  qui  ait  besoin  déplus  grande 
habileté  que  celui  des  coupeius  de  bourses  ;  car  ces  gens  de 
bien  ont  affaire  ù  hommes,  à  femmes,  à  gentilshommes,  à  avo- 
cats ,  à  marchands  ,  et  à  prêtres  ,  que  je  devois  diie  les  pre- 
miers ;  bref,  à  toutes  sortes  depei'sonnes  ,  fors,  par  aventure, 
aux  cordeliers  :  encore  y  en  a-t-il  qui  ne  laissent  pas  de  porter 
argent ,  nonobstant  la  prohibition  flancisquine  *  ;  mais  ils  la 
tiennent  si  cachée ,  que  les  pauvres  coupe-bourses  n'y  peuvent 
aveindre.  Lesquels,  avec  ce  qu'ils  ont  affaire  à  tous  les  sus- 
nommés ,  le  pis  est ,  et  le  plus  fort ,  qu'ils  vous  dérobent  en 
votre  présence,  et  ce  que  vous  tenez  le  plus  cher.  Et  puis  ,  ils 
savent  bien  de  quoi  il  y  \a  pour  eux.  Et  pour  ce,  vous  laisserai 
à  penser  comment  il  faut  qu  ils  entendent  leur  état ,  et  en 
quantes  manières.  Je  vous  raconterai  seulement  deux  ou  trois 
de  leurs  tours,  lesquels  j'ai  ouï  dire  pour  assez  subtils ,  ne  vou- 
lant nier  toutefois  qu  ils  n'en  fassent  bien  d'aussi  bons,  voire  de 
meilleurs,  quand  il  y  afiierf*.  Je  dis  donc  qu'en  la  ville  de 
Toulouse  fut  prins  l'un  de  ces  bons  marchands  dont  nous  par- 
lons :  je  ne  sais  pas  s'il  étoit  des  plus  fins  d'entre  eux  ;  mais  je 
penserois  bien  que  non,  puisqu'il  se   laissa  prendi'e,  et  puis 

'  La  règle  de  saint  François  défendoit  aux  cordeliers  de  perler  de  l'argent 
sur  eux. 
•  C'est-à-dire  quand  il  y  a  matière,  quand  il  le  faut. 
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pendre  ,  qui  fut  bien  le  pire  ;  mais  la  ciuche  va  si  souvent  à  la 
fontaine,  qu'à  la  fin  elle  se  rompt  le  col.  Tant  y  a,  qu'étant  en 
la  prison,  il  encusa  '  ses  compagnons ,  sous  ombre  qu'on  lui 
promit  impunité;  et  se  met  à  déclarer  tout  plein  de  belles 
pratiques  de  métier,  desquelles  celle-ci  étoit  l'une  :  Qu'un  jour 
les  coupem's  de  pendants  *,  lesquels  étoient  bien  dix  ou  douze  de 
bande  ,  se  trouvèrent  en  la  \\l\e  susdite  à  la  Peyre^,  à  un  jour 
de  marché,  oîi  ils  virent  comme  un  curé  avoit  reçu  quarante  ou 
cinquante  francs  en  beau  payement,  pour  certain  blé  qu'il  avoit 
vendu  :  lesquels  deniers  il  mit  en  une  gOiecière  qu'il  porloit  à 
son  côté  (vous  pouvez  bien  penser  qu'il  ne  la  portoit  pas  sur  sa 
tête).  De  quoi  ces  galants  furent  fort  ré]0uis  ;  car  ils  n'en  eussent 
pas 'voulu  tenir  un  denier  moins.  Et  parce  que  le  butin  étoit 
bon ,  ils  commencèrent  à  se  tenir  près  les  uns  des  autres  (  car 
c'étoit  là  qu'ils  se  dévoient  attendre  ;  ailleurs,  non)  ,  et  se  mi- 
rent à  presser  ce  curé  de  plus  près  qu'ils  purent  ;  lequel  étoit 
jaloux  de  sa  gibecière  comme  un  coquin  de  sa  poche  *  ;  cai-, 
étant  en  la  presse  ,  il  avoit  toujours  la  main  dessus  ,  se  doutant 
bien  des  inconvénients;  et  lui  étoit  avis  que  tous  ceux  qu'il 
voyoit  étoient  coupeurs  de  bourses  et  de  gibecières.  Ces  compa- 
gnons cependant  le  serroient ,  le  tournoient,  le  viroient  en  la 
foule ,  faisant  semblant  d'avoir-  hâte  de  passer  ,  pour  trouver 
moyen  de  croquer  cette  gibecière  ;  mais ,  pour  tourment  "  qu'ils 
sussent  faii'e ,  ce  curé  ne  partoit  point  la  main  de  dessus  sa 
prise  ;  dont  ils  se  trouvèrent  fort  fâchés  et  ébahis  de  ce  qu'un 
curé  leur  donnoit  tant  de  peine.  Et ,  de  fait ,  celui  qui  le  racon- 
toit  dit  au  juge  qui  l'interrogeoit  qu'il  s' étoit  trouvé  en  une 
centaine  de  factions ,  mais  qu'il  n'avoit  point  vu  d'homme  plus 

'  Pour  accusa- 

'  Bourses,  escarcelles  qu'on  porloit  pendues  à  la  ceinture. 

'  A  Toulouse,  la  place  où  se  lient  le  marché  s'appelle  la  Pierre,  el  en 
langage  du  pays,  la  Peyre. 

*  Gueux,  mcudianl,  chargé  d'une  poche  ou  besace. 

»  Il  faut  lire  tournement  ou  tournoiement,  quoique  toutes  les  éditions 
aient  tourment. 


DE    BON  AVENTURE    DES    PERIERS.  241 

obstiné  à  se  donner  garde  qne  ce  curé,  ni  qui  eût  moins  d'envie 
de  perdre  sa  bourse.  Or  avoieut-ils  juré  qu'ils  l'auroient.  Que 
liient-ils  en  le  pourinenant  ainsi  parmi  la  foule?  Ils  firent  tant, 
qu  ils  le  tirent  approcher  d'un  grand  monceau  de  souliers  de 
huche ,  alias  des  sabots,  qu'ils  disent  en  ce  pays-là  des  esclops^ 
(si  bien  m'en  souvient) ,  lesquels  esclops  ils  sont  pointus  par  le 
bout ,  pour  la  braveté  ^.  Voyez,  encore  se  fait-il  de  braves 
sabots.  Quoi  voyant  l'un  d'entre  eux,  comme  ils  sont  tous  ac- 
corts  de  faire  leur  profit  de  tout ,  a  int  pousser  a^ec  le  pied  l'un 
de  ces  esclops  ,  et  en  donner  un  grand  coup  contre  la  grève  de 
ce  curé  ;  lequel ,  sentant  une  extrême  douleur ,  ne  se  put  tenir 
qu'il  ne  portât  la  main  à  sa  jambe  ,  car  un  tel  mal  que  celui-là 
fait  oublier  toutes  autres  choses  ;  mais  il  n'eut  pas  plutôt  lâché 
la  gibecière,  que  cet  habile  billot'  ne  la  lui  eut  enlevée.  Le 
curé ,  avec  tout  son  mal,  voulut  reporter  la  main  à  ce  qu'il  te- 
uoit  si  cher  ;  mais  il  n'y  trouva  plus  rien  que  le  pendant  ;  dont 
il  se  print  à  crier  plus  fort  que  de  sa  jambe  ;  mais  la  giliecière 
étoit  déjà  en  main  tierce,  voire  quarte,  si  besoin  étoit;  car,  en 
telles  exécutions ,  ils  s'entre-secourent  merveilleusement  bien. 
Ainsi  le  pauvre  curé  s'en  alla  mauvais  marchand  de  son  blé, 
étant  blessé  en  la  jambe  et  ayant  perdu  sa  gibecière  et  sou  ar- 
gent. 11  y  en  a  qui  sont  si  scrupuleux,  qui  diroient  que  c'étoit 
de  péché  de  vendre  les  biens  de  l'Eglise  ;  mais  je  ne  dis  rien  de 
cela,  j'aime  mieux  vous  faire  un  autre  conte. 

'  Les  Toulousains  prononcent  ainsi,  et  appellent  esdoupet,  petit  sabot. 
On  pourroit  croire  que  le  bruit  qu'on  fait  en  marchant  avec  ces  esclops 
ou  éclols  leur  a  formé  ce  nom  par  onomatopée. 

'  Élégance,  recherche  de  parure. 

'  Selon  La  Monnoye,  ce  mot  est  écrit  à  la  gasconne,  pour  fillot,  garçon, 
d'où  l'on  a  fait  filou. 
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NOUVELLE  LXXXn. 

Des  mêmes  coupeurs  de  bourses,  et  du  pn-vôt  La  Voulte  '. 

Il  faut  entendre  que  le  meilleur  ayis  qu'aient  prins  les  cou 
peurs  de  bourses  a  été  de  se  tenir  bien  en  ordre  *  :  car,  quand 
ils  étoient  habillés  chétivement ,  ils  n'eussent  pas  osé  se  trouver 
parmi  les  gens  d'apparence,  qui  sont  les  lieux  où  ils  ont  le  plus 
grand  affaire;  ou,  s'ils  s'y  trouvoient,  on  se  donnoit  garde 
d'eux  ;  car  les  hommes  mal  vêtus,  quand  ils  seroient  plieurs  de 
corporaux  ^,  si  sont-ils  à  tous  coups  prins  pour  espies.  A  propos, 
un  jour,  étant  le  roi  François  à  Blois,  se  trouvèrent  de  ces  bons 
inarcliands  *,  dont  est  question ,  qui  étoient  tous  habillés  comme 
gentilshommes  :  desquels  y  en  eut  un  qui  se  laissa  surprendre 
en  la  basse-cour  de  Blois,  faisant  son  étal  ;  il  fut  incontnient 
représenté  devant  M.  de  La  Youlte,  homme  qui  a  fait  passer  les 
fièvres  en  son  temps  à  maintes  personnes.  Je  faux  ,  il  donnoit 
la  lièvre  ^,  mais  il  avoit  le  médecin  *  quant  et  lui,  qui  en  gué- 
rissoit.  Etant  ce  coupe-bourses  devant  le  prévôt,  s'amassèrent 
force  gens  à  l'entour  de  lui  ;  ainsi  qu'en  tel  cas  chacun  y  court 
comme  au  feu  ;  et  ce  ,  tant  pour  connoître  cet  homme  de  mé- 
tier que  pour  voii"  la  façon  du  prévôt ,  qui  étoit  un  mauvais  et 
dangereux  fol,  avec  son  cou  tors.  Or,  les  autres  coupeurs  de 

'  François  Dupalault,  sieur  de  La  Voulle,  prévôt  de  l'hôtel  du  roi  en  1545. 
Il  est  parlé  de  lui  dans  les  Aitnalcs  d'Aquitaine  de  J.  Bouchet  et  dans  l'Apo- 
logie pour  Uérodole,  cli.  xvii. 

'  Ou  bien  en  point,  habillés  comme  il  faut. 

'  C'est-à-dire  gens  devols,  qui  servent  volontiers  des  messes,  plient  les 
chasubles,  les  corporaux,  parent  les  autels,  etc. 

*  Celte  expression  s'entend  de  ces  gens  qui  ont  la  mine  trompeuse  et  qui 
cherchent  à  tromper  le  monde  comme  de  vrais  marchands. 

'  C'csl-à-dire  la  peur.  On  disoit  proverbialement  la  fièvre  de  Sainl-Val- 
licr,  en  mémoire  de  celle  qui  fit  blanchir  en  une  seule  nuit  les  cheveux  du 
seigneur  de  Saint-Vallier,  un  des  complices  du  connéiable  de  Uourbon, 
sous  François  I"". 

'  Le  bourreau. 
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bourses  se  tinrent  assis  là  auprès,  faisant  mine  de  gens  de  bien, 
potu"  ouïr  les  interrogatoires  que  faisoit  ce  prévôt  à  leur  com- 
pagnon ,  et  aussi  pour  pratiquer  quelque  bonne  fortune ,  s'elle 
se  présentoit;  comme  en  tel  lieu  les  hommes  ne  se  donnent  pas 
bien  garde  ;  car  ils  ne  pensent  point  qu'il  y  ait  plus  d'un  loup 
dedans  le  bois  ;  et  il  y  en  a  peut-être  plus  de  dix.  Et  puis,  qui 
penseroit  qu'il  y  en  eut  de  si  hardis  de  dérober  au  propre  heu 
où  se  fait  le  procès  d'un  larron  !  Mais  il  y  en  eut  bien  de  trom- 
pés. Or,  devinez  qui  ce  fut?  vous  ne  devinerez  pas  du  premier 
coup!  Jean'  !  ce  fut  M.  le  prévôt.  Car,  ce  pendant  qu'il  exa- 
iiiinoit  celui  qu'il  avoit  entre  ses  mains,  touchant  la  bourse  qui 
avoit  été  coupée,  il  y  en  eut  un  en  la  foule  qui  lui  coupa  la 
sienne  dedans  sa  manche*,  et  la  bailla  habilement  à  un  sien 
compagnon  et  ami.  Le  prévôt,  quelque  ententif  ^  qu'il  fut  en- 
viron ce  prisonnier,  si  sentit-il  bien  qu'on  lui  fouilloit  en  sa 
manche.  Il  tâte,  et  trouve  sa  bourse  tirée;  dont  il  fut  le  plus 
dépité  du  monde  ;  et  ne  voyant  autour  de  soi  que  des  gens  de 
bien,  au  moins  bien  habillés,  il  ne  savoit  à  qui  s'en  prendre. 
Mais,  à  la  chaude  ■*,  vint  saisir  un  gentilhomme  le  plus  prochain 
de  lui,  en  lui  disant  :  «  Est-ce  vous  qui  avez  pi'ins  ma  bourse? 
—  Tout  beau  ,  monsieur  de  La  Voulte,  lui  dit  le  gentilhomme  ; 
retournez  vous  cacher  ^,  vous  n'avez  pas  bien  deviné  :  prenez- 
vous-en  à  un  autre  qu'à  moi.  »  Le  prévôt  cuida  désespérer.  Et 
!c bon  fut,  que,  pendant  qu'il  étoit  empêché  à  questionner  de 
sa  bourse,  celui  qu'il  tenoit  lui  échappe  et  se  sauve  parmi  le 

'  C'est  un  jurement  aiTirmalif.  On  a  dit  :  Par  saint  Jean!  saint  Jean'. 
Jean  !  ah  Jean  '■  et  à  Jean  '■ 

'  En  ce  temps-là  on  portoit  la  bourse  pendue  à  un  cordon  en  forme  de 
baudrier  sous  l'aisselle  i;auche,  d'où  on  la  tiroil  quand  on  en  avoit  besoin. 
«On  la  mettoit,  dil-il  dans  lo  conte  suivani,  par  une  fente  qui  étoit  en  la 
manche  du  sayon  ou  du  pourpoint.  » 

'  Pour  aiientif. 

'  Tout  à  coup,  à  l'improviste. 

'  .Mlusion  au  jeu  du  métier  deviné,  où,  quand  on  n'a  pas  deviné  juste,  on 
retourne  se  cacluT,  en  allcndaiil  qu'on  [irépare  la  représentation  d'un  autre 
métier. 
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monde.  Dont  M.  de  La  Voulte,  par  un  beau  dépit  en  lit  pendre 
une  douzaine  d'autres  qu'il  tenoit  prisonniers,  et  puis  leur  fit 
faire  leur  procès. 

NOUVELLE  LXXXm. 

D'eux-mêmes  encore,  et  du  coutelier  à  qui  fut  coupé  la  bourse. 

A  Moulins  en  Bourbonnois,  y  en  avoit  un  qui  avoit  le  renom 
défaire  les  meilleurs  couteaux  du  pays.  Duquel  bruit  ému,  un 
de  ces  vénérables  coupeurs  de  cuii"  '  s'en  alla  jusqu'à  Moulins 
trouver  ce  coutelier,  pour  faire  faire  un  couteau ,  se  pensant 
qu'en  voyant  ce  pays  il  pourroit  gagner  son  A'oyage,  tant  par 
les  chemins  que  sur  les  lieux.  Etant  ai'rivé  à  Moulins  (  car  je  ne 
dis  rien  de  ce  qu'il  fit  en  allant) ,  il  va  trouver  ce  coutelier  cl 
lui  dit  :  «  Mon  ami,  me  ferez- vous  bien  un  couteau  de  la  façon 
que  je  vous  deviserai?  »  Le  coutelier  lui  répond  qu'il  le  feroit, 
si  homme  de  Moulins  le  faisoit.  «  Mon  ami,  dit  cet  homme  de 
bien,  la  façon  n'est  point  autrement  difficile.  Le  plus  fort  est 
qu'il  coupe  bien  :  car  je  le  voudi'ois  fin  comme  un  rasoir.  —  Eh 
bien  !  dit  le  coutelier,  l'appelant  monsieur  (car  il  le  voyoit  bien 
en  ordre),  ne  aous  souciez  point  du  tranchant  :  dites-moi  seule- 
ment de  quelle  sorte  vous  le  voulez. — Mon  ami,  dit-il,  je  le  veux 
d'une  telle  grandeur  et  d'une  telle  façon.  »  Et  n'oublia  pas  à  le 
lui  desseigner*  tout  tel  qu'il  le  lui  falloit,  en  lui  disant  :  «Mon  ami 
(car  il  le  falloit  amieller'),  faites-le-moi  seulement,  et  ne  vous  sou- 
ciez du  prix  ;  car  je  vous  le  payera  ià  votre  mot.  »  Il  s'en  va  ;  le 
coutelier  se  met  après  ce  couteau,  qui  fut  prêt  à  l'heure  nommée. 
L'autre  le  Aant  quérir,  et  le  trouva  bien  a  son  gré  et  à  son  be- 
soin. Il  tire  un  leston  de  sa  faque  et  le  baille  au  coutelier.  Et 
comme  telles  gens  ont  toujours  l'œil  au  guet  pour  épier  si  for- 

'  Coupeurs  de  bourses,  parce  que  la  plupart  des  bourses  étoient   de  cuir 
et  aUachées  à  des  courroies. 
'  Pour  dessiner  ou  designer. 
'  On  dit  mainlcuant  cmmieUei . 
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tune  leur  envoiera  quelque  butin ,  il  vit  que  ce  coutelier  ttra  sa 
bourse  de  sa  inanclie  pour  mettre  ce  testoii,  ainsi  qu'on  la  por- 
toit  de  ce  temps-là ,  et  la  mettoit-on  par  une  fente  qui  étoit  en  la 
jnanche  du  sayon  ou  du  pourpoint.  Incontinent  que  le  galant 
vit  cette  bourse  à  découvert,  il  commence  à  presser  ce  coutelier 
de  quelque  propos  apostc  '  ;  et  l'embesogna  tellement,  qu'il  lui 
fit  oublier  de  remettre  sa  bourse  en  sa  manche,  et  la  laissa  pen- 
di'e  sans  y  prendie  garde.  Etant  cette  bourse  en  si  beau  gil^ier, 
le  galant  se  tenoit  toujoiu-s  près  de  sa  proie,  entretenant  fort 
familièrement  et  de  près  le  coutelier  ,  duquel  il  étoit  déjà 
cousin.  De  propos  en  propos,  ce  coutelier  s'aventure  de  lui  dire  : 
«  Mais,  monsieur,  vous  déplaira-t-il  point  si  je  vous  demande  à 
quoi  c'est  faire  ce  couteau?  J'en  ai  fait,  en  ma  vie,  de  beaucoup 
de  façons,  mais  je  n'en  fis  jamais  de  scml^lable.  — Mon  ami, 
dit-il,  si  tu  pensois  à  quoi  il  est  bon,  tu  en  serois  ébahi.  —  Et  à 
({uoi,  dites-le-moi,  je  vous  en  prie.  — Ne  le  diras-tu  point?  dit 
le  coupe-bourses. — Non,  dit  le  coutelier,  je  le  vous  promets.» 
Le  coupe-bourses  s'approche,  comme  pom"  lui  parler  en  l'oreille, 
et  lui  dit  tout  bas  :  «  C'est  pour  couper  des  bourses.  »  Et  en  di- 
saiU  cela,  fit  le  premier  chef-d'œuvre  de  son  couteau  ;  cai"  il  ne 
faillit  à  lui  couper  cette  boiuse  ainsi  pendante.  Puis,  après  lui 
avoir  coupé  la  bourse,  il  lui  coupe  la  queue*  ;  et  s'en  a  a  cher- 
cher sa  pratique,  de  çà,  de  là,  par  la  ville  ;  là  où  il  fît  plusieurs 
belles  exécutions  de  son  métier  avec  ce  couteau.  Mais  je  crois 
bien  qu'd  s'affrianda  tant  en  ce  lieu,  qu'il  fut  surprins  en  un  ser- 
mon, coupant  la  bourse  à  un  jeune  homme  de  la  ville  (ainsi  que 
sont  ceux  du  métier  toujours  attrapés  tôt  ou  tard  ;  caries  renards 
se  trouvent  tous  à  la  fin  chez  le  pelletier).  Quand  il  eut  été  quel- 
ques jours  en  prison,  on  lui  promit,  selon  la  coutume,  qu'il 
n'auroit  point  de  mal  s'il  vouloit  parler  rondement  et  dire  les 

'  Préparé,  rais  en  avant,  prùtexté. 

'  G'esl-à-dire  il  tranche  court,  il  finit  la  conversation.  Coiipet'  la  queue  se 
disoit  autrefois  du  joueur  qui  ne  vouloit  point  donner  de  revanche  après 
avoir  gagne  la  partie. 
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vérités  en  tel  cas  requises.  Sus  laquelle  promesse,  il  commença  à 
se  déclarer  et  à  dire  tout  ce  qu'il  savoit.  En  ces  interrogatoires 
étoit  comprjns  Ip  cas  de  ce  coutelier  ;  d'autant  qu'il  avoit  ouï 
dire  que  ce  coupeur  de  bourses  étoit  prins,  et  s'étoit  venu  rendre 
partie  et  se  plaindre  à  la  justice.  Sur  quoi  le  prévôt  (car  telles 
personnes  ne  sont  pas  voulentiers  renvoyées  devant  l'évêque'  ), 
le  prévôt  lui  dit  en  riant,  mais  c'étoit  un  rire  d'hôtelier*  :  «Viens 
çà  !  tu  étois  hien  mauvais  de  couper  la  bourse  à  ce  coutelier  cjui 
t'avoit  fait  l'instrument  pour  t' aider  à  gagner  ta  vie  ?  —  Eh  ! 
monsieur,  dit-il,  qui  ne  la  lui  eût  coupée?  elle  lui  pcndoit  jusques 
aux  genoux.  »  ]Mais  le  prévôt,  après  tous  jeux,  l'envoya  pendre 
jusques  au  gibet. 

NOUVELLE  LXXXIV. 

Du  bandoulicr  ■  t  ambaire,  el  de  la  réponse  qu'il  fit  à  la  cour  du  parlemenl. 

Dedans  le  lessort  de  Toulouse,  y  avoit  un  fameux  bandoulier, 
lequel  se  faisoit  appeler  Cambaire  ;  et  avoit  autrefois  été  au  ser- 
vice du  roi  avec  charge  de  gens  de  pied,  là  où  il  avoit  acquis  le 
nom  de  vaillant  et  hardi  capitaine  ;  mais  il  aAoit  été  cassé  avec 
d'autres,  quand  les  guerres  furent  finies  :  dont,  par  dépit  et  par 
nécessité,  s'étoit  rendu  bandoulier  des  montagnes  et  des  envi- 
rons. Lequel  train  il  fit  si  à  l'avantage,  qu'il  se  fit  incontinent 
connoître  pour  le  plus  renommé  de  ses  compagnons  :  contre  le- 
quel la  cour  de  parlement  fit  faire  telle  poursuite,  qu'à  la  fin  il 
fut  prins  et  amené  en  la  conciergerie,  où  il  ne  demeura  guères, 
que  son  procès  ne  fut  fait  et  parfait  ;  par  lequel  il  fut  sommai- 
rement conclu  à  la  mort,  pour  les  cas  énormes  par  lui  counnis 
et  perpétrés.  Et  combien  que,  parles  informations,  il  fûtcliaigé 

'  Devant  l'oillcialiié,  tribunal  de  I "évèque. 

'  Parce  que  le  pnvôl  rioit  auxdcpen.s  du  criminel,  de  mcme  que  l'hôte- 
lier rit  aux  dépens  de  son  hôte. 

^  C'est  le  nom  qu'on  a  originairement  donné  aux  voleurs  i\m  liabitoienl 
les  monts  Pyrénées,  vraisemblablement  parce  qu'ils  alloient  par  bandes.  On 
a  depuis  entendu  par  ce  nom  toute  sorte  de  voleurs. 
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de  plusieurs  crimes  et  délits,  dont  le  moindi-e  étoit  assez  grand 
pour  perdre  la  Aie,  toutefois  la  cour  n'usa  pas  de  sa  sévérité 
accoutumée  ;  car  on  dit  :  «  Rigueur  de  Toulouse,  humanité  de 
Bordeaux,  miséricorde  de  Rouen,  justice  de  Paris  ;  bœuf  san- 
glant, mouton  bêlant,  et  porc  pourri  :  et  tout  n'en  vaut  rien, 
s'il  n'est  bien  cuit.  »  Mais  elle  eut  certain  respect  à  ce  Gambairc, 
qu'elle  lui  voulut  bien  faire  entendi'e  devant  qu'il  mourût.  Et 
après  l'avoir  fait  venir,  le  président  lui  va  dire  ainsi  :  «  Gam- 
bairc, vous  devez  bien  remercier  la  cour,  pour  la  gTace  qu'elle 
vous  fait,  qui  avef  mérité  une  bien  rigoureuse  punition  pour  les 
cas  dont  v  ous  êtes  atteint  et  coua  aincu  ' .  Mais  parce  qu'autrefois 
vous  vous  êtes  trouv é  es  bons  lieux,  où  vous  avez  fait  scnice  au 
roi,  la  cour  s'est  contentée  de  vous  condamner  seulement  à 
perdre  la  tête.  »  Gambairc,  ayant  ouï  cette  diction,  répondit 
incontinent  en  son  gascon  :  «  Gap  de  Diou  !  be  v  ous  donni  Ion 
reste  per  un  viet-daze*.  »  Et,  à  la  vérité,  le  reste  nevaloit  pas 
guères,  après  la  tête  ôtée  ;  attendu  même  que  le  tout  n'en  valoit 
rien.  ]Mais  si  est-ce  que,  pour  cette  réponse,  il  lui  cnprmt  fort 
mal  ;  car  la  cour,  irritée  de  cette  arrogance,  le  condamna  à  être 
mis  en  quatre  quartiers. 

NOUVELLE  LXXXV. 

De  l'honnêteté  de  M.  de  Salzard. 

Je  vous  veux  faire  un  beau  conte  d'un  honnête  monsieur  qui 
s'appeloit  Salzard.  Savez-vous  quel  homme  c'étoit?  Première- 
ment, il  avoit  la  tête  comme  un  pot  à  beurre;  le  visage  froncé 
comme  un  parchemin  brûlé;  les  yeux  gi'os  comme  les  yeux  d'un 
bœuf;  le  nez  qui  lui  dégouttoit,  principalement  en  hiver,  comme 

'  Guillaume  Bouchel,  qui  rapporte  le  même  fait,  Serce  xiv,  l'a  tiré  de  ce 
conte. 

'  \\i  propre,  visage  d'âne  ;  mais  le  peuple  donnoit  un  sens  obscène  à  ce 
terme  injurieux,  parce  que  le  vieux  mot  vis,  en  gascon  viel,  n'étoil  plus 
usité  dans  le  sens  de  visage. 
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la  poche  d  un  pêcheur,  et  alloit  toujours  levant  le  museau , 
comme  un  vendeur  de  cinquailles  '  ;  la  gueule  torte  comme  je  ne 
sais  quoi;  un  bonnet  gias,  pour  lui  faire  une  potée  de  choux;  sa 
robe  avallée*,  que  vous  eussiez  dit  qu'il  ctoit  épaulé^;  une  ja- 
quette ballant  jusqu'au  gras  de  la  jamlie;  des  chausses  déchique- 
tées au  talon,  tirant  par  le  bas  comme  aux  amomeux  de  Breta- 
gne (]e  faux,  ce  nétoient  pas  des  chausses,  c'étoit  de  la  crotte 
bordée  de  drap);  sa  belle  chemise  de  trois  semaines,  encore 
étoit-elle  déjà  sale;  ses  ongles  assez  grands  pour  faire  des  lan- 
ternes, ou  pour  s'égraffigner''  contre  celui  qui  est  sous  les  pieds 
de  saint  jNIichel^.  A  qui  le  marierons-nous,  mesdamoiselles?  ^ 
a-t-il  point  quelqu'une  d'entre  vous  qui  soit  frappée  des  perfec- 
tions de  lui?...  \  eus  en  nez?  Or,  n'en  nez  plus.  Lui  donne 
femme  qui  en  saura  quelqu'une  qui  lui  soit  bonne  !  Quant  à  moi, 
je  n'en  counois  pour  hii,  si  je  n'y  pensois.  Non,  non,  ne  diffé- 
rez point  à  l'aimer;  car  il  est  gracieux,  en  récompense.  Et  quand 
onluidemandoit  :  «  Monsieur,  comme  vous  portez-vous  ?  »  Il  ré- 
pondoit  en  viUenois^  :  «  Je  ne  me  porte  jà.  — Qu'avez-vous, 
monsieur? — J'ai  la  tèlc  phis  grosse  que  le  poing. — Monsiem-,  k- 
dîner  est  prêt. — ^iaiigcz-le. — Monsieur,  ils  sont  onze  heures  ". 
—  Ils  en  seront  plus  lot  douze.  —  Voulez- vous  le  poisson  frit 
ou  boLiiUi,  ou  rôti,  ou  quoi?  —  Je  le  veux  coi.  »  Et  qui  étoit 
cet  honnête  homme-là?  Voire,  allez  le  lui  due  pour  engendrer 
noise  ;  ne  vous  enquérez  point  de  lui ,  si  vous  ne  le  voulez 
épouser. 

'  Ou  quincailles,  quincailleries. 
•  Tombant,  descendue. 
'  Ayant  l'épaule  disloquée, 
'  Pour  égraliqner. 
^  Le  diable. 
'  En  langage  de  vilain. 

'  Ce   gasconisme  s'est  conservé  jusqu'au  dix-septième  siècle,  puisque 
Ménage  le  reproche  aux  gens  de  la  chambre  des  comptes  de  son  temps. 
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NOUVELLE  LXXXVL 

De  deux  écoliers  qui  emportèrent  les  ciseaux  du  tailleur. 

En  l'Université  de  Paris,  y  avoit  deux  jeunes  écoliers  qui 
étoient  Ijons  fripons,  et  faisoient  toujours  quelque  cliatonnie', 
principalement  en  cas  de  remuement  de  besognes  * .  Ils  prenoient 
livres,  ceintures,  gants,  tout  leur  étoit  bon.  Us  n'attendoient 
point  que  les  choses  fussent  perdues  pour  les  trouver;  etfalloit 
(ju'ils  prinssent,  et  n'eussent-iis  di^i  emporter  que  des  souliers. 
Même,  étant  dedans  votre  cliamljre,  tout  devant  vous,  s'ils  eus- 
sent vu  une  pane  de  pantoufles  sous  un  coin  de  Ht,  l'un  d'eux 
les  cbaussoit  gentiment  sur  ses  escarpins,  et  s'en  alloit  à-tout. 
Et  se  conte,  pour  se  donner  garde  d'eux,  qu'il  leur  falloit  re- 
garder aux  pieds  et  aux  mains;  combien  que  le  proverbe  ne  nous 
avertisse  que  des  mains.  Somme,  ils  avoientfait  serment  qu'en 
quelque  lieu  qu'ils  entreraient ,  ils  en  sortiraient  toujours  plus 
chargés,  ou  ils  ne  pourroient;  et  s'entendoient  bien  ensemljle; 
car  tandis  que  l'un  faisoit  le  guet,  l'autre  faisoit  la  prise.  Un 
jour ,  ils  se  trouvèrent  tous  deux  chez  un  tailleur  (car  ils  n'é- 
toient  quasi  ]amais  l'un  sans  l'autre),  là  où  l'un  d'eux  se  faisoit 
prendre  la  mesure  de  quelque  pourpoint.  Et  comme  ils  jetoient 
les  yeux  de  cà,  de  là,  pour  voir  ce  qu'ils  emporteroient,  ils  ne 
virent  rien  qui  ftit  bonnement  de  leur  gibier;  sinon  que  l'un 
d'eux  avisa  une  paire  de  ciseaux  en  assez  belle  prise,  dont  son 
compagnon  étoit  le  plus  près  :  auquel  il  dit  en  latin,  en  le  gui- 
gnant de  la  tête  :  Accipe.  Son  compagnon,  qui  entendoit  bien 
ce  mot,  et  le  savoit  bien  mettre  en  usage,  prend  tout  doucement 
ces  ciseaux,  et  les  met  sous  son  manteau,  tandis  que  le  taiUeur 
étoit  amusé  ailleurs;  lequel  oiùt  bien  ce  mot  :  Accipe;  mais  il 
ne  savoit  qu'il  vouloit  dire,  n'ayant  jamais  été  à  l'école;  jusques 


'  Voyez  une  note  sur  ce  mot  dans  la  Nouvelle  .\n. 
^  Enlèvement  de  meubles,  d'objets  nécessaires. 
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à  tant  que,  les  deux  écoliers  étant  départis,  il  eut  affaii'e  de  ses 
ciseaux;  lesquels  ne  trouvant  point,  il  fut  fort  ébahi,  et  vint  à 
penser  en  soi-même,  qui  étoit  A'enu  en  sa  boutique,  dont  ne  se 
peut  douter,  que  de  ces  deux  jeunes  gens;  et  même,  se  réduisant 
en  raémoii'e  la  contenance  qu'il  leur  avoit  vu  faire,  se  souvint 
aussi  de  ce  mot  ^ccipe,  dont  il  commença  à  croître  en  lui  sus- 
picion. Il  vint  tantôt  un  homme  en  sa  boutique,  auquel,  en 
parlant  de  ses  ciseaux  (car  il  souAient  toujours  à  Robin  de  ses 
flûtes  '),  il  demanda  :  «  Monsieur,  dit-il,  que  signifie  Accipe?  •> 
L'autre  lui  répond  :  «  Mon  ami,  c'est  un  mot  que  les  femmes 
entendent.  Accipe  signifie  prends.  —  Oh!  de  par  Dieu  (je 
crois  qu'il  dit  bien  le  diable)!  si  Accipe  signifie  prends,  mes  ci- 
seaux sont  perdus!  »  Aussi  étoient-ils  sans  point  de  faute;  pour 
le  moins,  étoient-ils  bien  égarés. 

NOUAŒLLE  LXXXVII. 

Ou  cordelier  qui  tenoit  l'eau  auprès  de  soi  à  table  et  n'en  buvoit  poiul. 

Un  gentilhomme  appeloit  ordinairement  à  dîner  et  à  souper 
un  cordelier,  qui  prêchoit  le  carême  en  la  paroisse  ;  lequel  cor- 
delier étoit  bon  frère,  et  aimoit  le  bon  ^4n.  Quand  il  étoit  à 
table,  il  dcmandoit  toujours  l'aiguière  avqjrès  de  soi,  le  com- 
pagnon ;  et  toutefois  il  ne  s'en  servoit  point,  car  il  trouvoit  le 
vin  assez  fort  sans  eau  ,  buvant  sicut  terra  sine  aqua;  à  quoi 
le  gentilhomme  ayant  prins  garde,  lui  dit  une  fois  :  «  Beau 
père,  d'où  vient  cela,  que  vous  demandez  toujours  de  l'eau  , 

'  Beroalde  de  Vcrville,  au  cliap.  xxxi  de  son  Moyen  de  parvenir,  prélenn 
qu'il  faut  dire  .-  Il  souvient  toujours  à  Martin  de  sa  flûte,  et  fait  là-dessus  un 
conte,  b'autres  rapportent  l'orifiine  du  proverbe  à  un  biberon  nommé  Ho- 
bin,  accoutumé  à  ces  verres  appelés  liâtes,  qui  tiennent  chopine.  «  Le  com- 
pagnon, disent-ils,  étant  devenu  goutteux,  n'osoii  plus,  de  peur  d'augmen- 
ter ses  douleurs,  boire  son  vin  que  trempé;  ce  qui  étoit  cause  que  toutes 
les  fois  qu'il  buvoit  //  se  souvenait  de  ses  flûtes  et  les  regrettoit.  »  Mais 
l'origine  la  plus  vraisemblable  de  ce  proverbe  se  trouve  dans  la  i.x^vi  des 
Ceiii.  ^'olwellcs  nouvelles,  intitulée  la  Muselle. 
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et  que  vous  n'en  mettez  point  en  voti'c  rin?  —  Monsieiu",  dit-il, 
pourquoi  est-ce  que  vous  avez  toujours  votre  épée  à  votre  coté, 
et  si  n  en  faites  rien?  —  A  oire-niais,  (lit  le  lïenlilhomme,  c'est 
pour  me  défendiesi  quelqu'un  m'ajsailloit.  —  Monsieur,  dit  le 
cordelier,  l'eau  me  sert  aussi  pour  me  défendre  du  vin  s'il  m'as- 
sailloit,  et  pour  cela,  ]e  la  liens  toujours  auprès  de  moi  ;  mais 
Aoyant  qu'il  ne  me  lait  point  de  mal ,  je  ne  lui  en  fais  point 
aussi. 

Un  cordelier,  qui  esl  ceint  '  homme, 
IJoit  du  vin  comme  un  autre  homme. 

NOUVELLE  LXXXVIIL 

D'une  dame  qui  faisoit  garder  les  coqs  sans  connoissance  de  poules. 

Une  graude  dame  de  Bourbonuois  avoit  apprins,  par  l'en- 
sfiguemcnt  d'un  personnage  qui  savoit  cpie  c'étoit  de  a  ivre 
frianderaent,  que  les  jeunes  cochets-,  sans  être  châtrés,  pourvu 
qu'ils  n'eussent  poijit  connoissance  de  poules,  avoient  la  cliau' 
aussi  tendre  et  plus  naturelle  que  les  chapons  ;  et  que  ce  (jui 
("aisoit  les  coqs  devenir  aussi  durs,  c'étoit  l'amour  des  gélincs  '•: 
comme  font  tous  les  mâles  avec  les  femelles.  Car,  sans  point 
de  faute,  celui  parloit  biezi  en  honiine  expérimenté  qui  disoit 
f[ue  :  «  Qui  le  moins  en  fait  trompe  son  compagnon;  que  les 
apprentis  en  sont  maîtres  ;  que  les  plus  grands  ouvriers  eu  vont 
aux  potences  ;  que  les  hommes  en  meurent,  et  que  les  femmes 
en  vivent  »  ;  et  autres  bons  mots  appartenant  à  la  matière. 
Toutefois,  je  m'en  rapporte  à  ce  qui  eu  est;  ce  que  j'en  dis 
n'est  pas  pour  apaiser  noise.  A  propos  de  nos  cochets,  cette 
dame  dont  nous  parlons  les  faisoit  garder  à  part  des  poules  , 
pour  sei-vir  à  table  en  lieu  de  chapons,  dont  elle  se  irouvoit 
bien.  Un  jour,  la  vint  voii'  (comme  sa  maison  étoit  grande  et 

'  Équivoque  sur  le  mot  saine. 
'  Petits  coqs. 
^  Poules. 
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pi'incipale)  un  grand  seigneui',  auquel  elle  fit  tel  et  si  honorable 
racueil  '  qu'elle  savoit  faire  ;  lui  voulut  faire  voir  les  singula- 
rités de  sa  maison,  une  pour  '^  une  :  entre  lesquelles  elle  n'ou- 
blia point  ses  cocbcts,  lui  en  faisant  gxand'fête,  et  lui  promet- 
tant de  lui  en  faire  voir  l'expérience  à  souper.  Ce  seigneur 
print  cela  pour  une  gi'ande  nouveauté  ;  mais  il  eut  pitié  de  ces 
pauvres  cochets,  lesquels  il  vit  ainsi  punis  à  la  rigueur  d'être 
privés  du  plus  grand  plaisir  que  nature  eût  mis  en  ce  monde  ; 
et  se  pensa  en  soi-même  qu'il  feroit  œuvi'e  de  miséricorde  de 
leur  donner  quelque  secours  :  qui  fut  que,  s'étant  mis  à  part 
d'avec  madame,  il  fit  appeler  l'un  de  ses  gens,  auquel  il  com- 
manda secrètement  que  tout  à  l'heure  il  lui  recouvrât  trois  ou 
rpatre  poules  en  vie  ;  et  qu'il  ne  faillît  à  les  aller  mettre  dedans 
le  poulailler  où  étoient  ces  cochets,  sans  faire  bruit  :  ce  qui 
fut  incontinent  fait.  Aussitôt  que  ces  poules  furent  là-dedans , 
et  mes  cochets  environ,  et  de  se  batti'e.  Jamais  ne  fut  telle 
guerre  :  comme  l'un  montoit,  l'autre  descendoit  ;  ces  pauvres 
poules  furent  affolées  ^  ;  car  on  dit  que 

Gallus  gailinis  ter  quinque  sufficitunus; 
At  1er  quinque  viri  non  suGQciunt  mulieri. 

Mais  ]e  crois  que  ce  dernier  est  faux  ;  car  j'ai  ouï  dire  à  une 
dame  qu'elle  se  contcntoit  bien  de  trois  fois  la  nuit,  l'une  à  l'en- 
trée du  lit ,  l'autre  entre  deux  sommes,  et  la  tierce  au  point  du 
jour  ;  mais  s'il  y  en  avoit  quelqu'une  extraordinaù-e,  qu'elle  la 
prenoit  en  patience.  De  quoi  moi ,  je  dirois  cette  dame  assez 
raisonnable ,  et  qu'une  fois  n'est  rien  ;  deux  font  grand  bien  ; 
trois,  c'est  assez;  quatre  ,  c'est  trop  ;  cinq,  c'est  la  mort  d'un 
gentilhomme,  sinon  ([u'il  fut  affamé  :  au-dessus,  c'est  à  faire  à 
charretiers  *.  Vrai  est  qu'A  y  avoit  un  gentilhomme  qui  se  van- 

'  Pour  accueil. 

"  Il  faut  lire  sans  doule  par. 

'  La  :Monnoye  croit  que  ce  mot  est  pris  pour  affoulées,  foulées,  c'est-à- 
dire  (Jrcinlées,  estropiées. 

*  Celle  nomenclature  erotique  est  imitée  presque  mol  à  mot  d'une  épi- 
gramme  de  Clément  IWaroi. 
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toit  de  la  dix-septième  fois  pour  une  nuit  :  dont  chacun  qui 
l'oyoit  s'en  émervcilloit.  Mais,  à  la  fin,  quand  il  eut  bien  fait 
valoir  son  compte  ,  il  se  déclara,  en  disant  qu'il  y  aA'oit  une 
faute  qui  valoit  quinze  :  c'étoit  bien  rabattu.  Mais  qu'est-ce  que 
je  vous  conte?  Pardonnez-moi,  mesdames  :  ç'ont  été  les  cochets, 
qui  m'ont  fait  choir  en  ces  termes.  Par  mon  àme!  c'est  une  si 
douce  chose,  qu'on  ne  se  peut  tenir  d'en  parler  à  tous  propos. 
Aussi  n'ai-jc  pas  entreprins ,  au  commencement  de  mon  livre, 
de  vous  pai'ler  de  renchérù-  le  pain. 

NOm^LLE  LXXXIX. 

De  la  pie  el  de  ses  piaux. 

C'est  trop  parlé  de  ces  hommes  et  de  ces  femmes  ;  je  vous 
veux  faire  un  conte  d'oiseaux.  C'étoit  une  pie,  qui  conduisoit 
ses  petits  piaux  par  les  champs  ,  pour  leur  apprendre  à  vivre  ; 
mais  ils  faisoient  les  besiats  %  et  vouloient  toujours  retourner 
au  nid ,  pensant  que  la  mère  les  dût  toujours  nourrir  à  la  bê- 
chée :  toutefois,  elle ,  les  voyant  tous  dius  pour  aller  par  toutes 
terres ,  commença  à  les  laisser  manger  tout  seuls  petit  à  petit, 
en  les  instruisant  ainsi  :  «  jNIes  enfants  ,  dit-elle ,  allez- vous-en 
par  les  champs  ;  vous  êtes  grands  pour  chercher  votre  vie  :  ma 
mère  me  laissa,  que  je  n'étois  pas  si  grande  de  beaucoup  que 
vous  êtes.  —  Yoire-mais,  disoient-ils  ,  que  ferons-nous?  Les 
arbalestriers  nous  tueront. —  Non  feront ,  non  ,  disoit  la  mère. 
11  faut  du  temps  pom-  prendie  la  visée  :  quand  vous  verrez 
qu'ils  lèveront  l'arbalète  et  qu'ils  la  mettront  contre  la  joue 
pour  tirer,  fuyez-vous-en.  —  Et  bien,  nous  ferons  bien  cela  , 
disoient-ils  ;  mais  si  quelqu'un  prend  une  pierre  pour  nous 
frapper  ,  il  ne  faudra  point  qu'il  prenne  de  visée.  Que  ferons- 
nous  aloi'S?  —  Et  vous  verrez  bien  toujours ,  disoit  la  mère, 
(juand  il  se  baissera  pour  amasser  la  pierre.  —  Voii'e-mais, 

'  BeMal,  ou  beziai,  esl  un  mol  laiigueJocion  qui  <'?nifîe  douillet,  mi- 
unard. 
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disoient  les  piaux ,  s'il  portoit  d'aventure  la  pierre  toujours 
prête  en  la  main  pour  ruer  •  ?  —  Ab  !  dit  la  mère  ,  en  savez- 
vous  bien  tant!  Or.  pourvoyez-vous,  si  vous  voulez.»  Et  ce  di- 
sant, elle  les  laisse  et  s'en  va.  Si  vous  n'en  riez,  si  n'en  pleu- 
rerai-]e  pas. 

NOUVELLE  XC. 

D'un  singe  qii'avoit  un  abbé,  qu'un  Ilalien  ciUreprinl  de  faire  parler. 

Un  M.  l'abbé  avoit  un  snige,  Icqi'.el  étoit  merveilleusement 
bien  né  ;  car,  outre  les  gambades  et  plaisantes  mines  qu'il  faisoit, 
il  connoissoit  les  personnes  à  la  physionomie  ;  il  connoissoit  les 
sages  et  bonnêtes  personnes  ,  à  la  barbe ,  à  l'habit ,  à  la  con- 
tenance ,  et  les  caressoit;  mais  un  page ,  quand  bien  il  eût  été 
habillé  en  damoiselle  ,  si  l'efit-il  discerné  entre  cent  autres  ;  car 
il  le  sentoit  à  son  pageois  °,  incontinent  qu'il  cntroit  dans  la 
salle  ,  encore  que  jamais  plus  il  ne  l'eût  vu.  Quand  on  parloit 
de  quelque  propos ,  il  écoutoit  d'une  discrétion,  comme  s'il  eût 
entendu  les  parlants ,  et  faisoit  signes  assez  certains  pour 
montrer  qu'il  entendoit  :  et  s'il  ne  disoit  mot ,  assurez- vous 
qu'il  n'en  pensoit  pas  moins.  Bref,  ]e  crois  qu'il  étoit  encore  de 
la  race  du  singe  de  Portugal  ',  qui  jouoit  fort  bien  aux  échecs. 

'  Pour  la  lancer. 

'  Air,  façon  de  page. 

^  C'est  un  conte  qui  se  trouve  au  livre  li  du  Corieijiano  de  Ualta/ar  de 
Casliglione.  L'n  gentilhomme,  à  qui  ce  singe  apparleiioil,  Jou.int  un  jour 
contre  lui  au.\  échecs,  en  présence  du  roi  ds  Portugal,  perdit  la  partie;  ce 
qui  le  mil  si  fort  en  colère,  qu'ayant  pris  une  pièce  i\(is  échecs,  il  en  donna 
Ui  grand  coup  sur  la  tète  du  singe.  L'animal,  se  sentant  frappé,  fil  un  cri  ; 
fi  se  rctiriD'.  dans  un  coin,  scmbloit,  en  rcmiiani  les  babines,  demander  au 
roi  justice  Ue  l'injure  qui  lui  avoit  été  faite.  A  quelque  temps  de  là,  son 
maître,  pour  faire  la  paix,  lui  demanda  revanche  :  le  singe  se  fit  beaucoup 
prier  pour  y  consentir;  enfin  il  se  remit  au  jeu,  où  il  ne  manqua  pas,  du 
même  que  la  iremière  fois,  d'avoir  bientôt  l'avantage.  Mais,  jugiant  à  pro- 
pos lie  prendre  ses  sûretés,  il  saisit  de  la  main  droiie  un  coussin  et  s'en 
couvrit  la  tète  pour  parer  le  coup  qu'il  apprèhendoit  de  recevoir,  tandis 
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M.  l'abbé  étoit  tout  fier  de  ce  singe  et  en  parloit  souvent,  en 
dînant  et  en  soupant.  Ln  ]our,  ayant  bonne  compagnie  en  sa 
maison,  et  étant  pour  lors  la  cour  en  ce  pays-là,  il  se  print  à 
magnifier  '  son  singe  :  «  Mais  n'est-ce  pas  là  ,  dit-il ,  une  mer- 
veilleuse espèc(î  d'animal?  Je  crois  fjue  Nature  vouloit  l'aire  un 
homme  quand  elle  le  faisoit,  et  qu'elle  avoit  oublié  que  l'homme 
fût  lait,  étant  empêchée  à  tant  d'autres  choses  :  car,  voyez- 
vous?  elle  lui  fit  le  visage  seml)lable  à  celui  d'un  homme;  les 
doigts,  les  mains  et  même  les  lignes  écartées  dedans  les  paumes, 
comme  à  un  homme.  Que  vous  en  semble?  il  ne  lui  faut  que  la 
parole ,  que  ce  ne  soit  un  homme .  Mais  ne  seroit-il  possible  de 
le  faire  parler?  On  apprend  bien  à  un  oiseau ,  qui  n'a  pas  tel 
entendement  ni  usage  de  raison  comme  cette  bête-là.  Je  vou- 
drais qu  il  m'eut  coûté  une  année  de  mon  revenu  et  qu'd  parlât 
aussi  bien  que  mon  perroquet ,  et  ne  crois  point  qu'il  ne  soit 
possible  ;  car  même  ,  quand  il  se  plaint ,  ou  quant  il  rit,  vous 
duiez  que  c'est  une  personne  ,  et  (ju'il  ne  demande  qu'à  chre 
ses  raisons  :  et  crois,  qui  voudroit  aider  à  cette  dextérité  de 
nature,  qu'on  y  parviendi'oit.  »  A  ces  px'opos,  par  cas  de  for- 
tune, étoit  présent  un  Italien,  lequel,  voyant  que  l'abbé  par- 
loit d'une  telle  affection  et  qu'il  étoit  si  bien  acheminé  à  croire 
fjue  ce  singe  dût  apprendre  à  parler ,  se  présente  d'une  telle 
assurance  (  qui  est  naturelle  à  sa  nation)  et  va  dire  à  l'abbé, 
sans  oublier  les  révérences ,  excellences  et  magnificences  : 
«  Seigneur ,  dit-il ,  vous  le  prenez  là  où  il  le  faut  prendre  ;  et 
croyez,  puisque  Nature  a  fait  cet  animal  si  approchant  de  la  fi- 
gure humaine,  qu'elle  n'a  voulu  être  impossible  ([ue  le  demeu- 
rant ne  s'achevât  par  artifice ,  et  qu'elle  l'a  privé  de  langage 
pour  mettre  l'homme  en  besogne  et  pour  montrer  qu'il  n'est 
rien  qui  ne  se  puisse  faire  par  continuation  de  labeur.    Ne 


que  de  la  maio  gauche  il  donnoil  échec  et  mal  au  gentilhomme  ;  après  quoi, 
il  alla  gaiilardemenl  faire  un  saul  devant  le  roi  en  signe  de  victoire. 
'  Exalter. 
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lit-on  pas  des  éléphans  '  qui  ont  parlé?  et  d'un  âne  '^  sembla- 
biement  (mais  plus  de  cent ,  eussé-je  dit  voulentiers)  ?  et  suis 
émerveillé  qu'il  ne  se  soit  encore  bouvé  roi ,  ni  prince ,  ni 
seigneur,  qui  l'ait  voulu  essayer  de  cette  bête  :  et  dis  que 
celui-là  acquerra  une  immortelle  louange  qui  premier  en  fera 
l'expérience.  »  L'abbé  ouvrit  l'oreille  à  ces  raisons  philosu- 
phales  ,  et  principalement  d'autant  qu'elles  étoient  italiques  ^  ; 
car  les  François  ont  toujours  eu  cela  de  bon  (entre  autres 
mauvaises  grâces  )  de  prêter  plus  voulentiers  audience  et  faveur 
aux  étiangers  qu'aux  leurs  propres. 

Il  regarde  cet  Italien  de  plus  près ,  avec  ses  gros  yeux,  et 
lui  dit  :  «  \  raiment ,  je  suis  bien  aise  d'avoir  ti'ouvé  un  liomme 
de  mon  opinion  ,  et  il  y  a  longtemps  que  j'étois  en  cette  fan- 
taisie. »  Pour  abréger,  après  quelques  autres  argimients  allé- 
gués et  déduits ,  l'abbé,  voyant  que  cet  Italien  faisoit  profession 
d'homme  entendu,  avec  une  mine  *  qui  valoit  mieux  que  le  bois- 
seau, lui  va  dire  :   «  Venez  çà!   voudriez-A^ous   entreprendie 

•  Oppien,  livre  II  de  la  Chasse,  altribue  aux  éléphanls  un  langage  articulé 
semblable  à  la  voix  humaine:  et  Christophe  Acosta  dit  à  peu  près  la  même 
chose  des  éléphants  du  Malabar.  Il  cite  même  l'exemple  d'un  de  ces  ani- 
maux, qui  fut  requis  par  le  gouverneur  de  la  ville  de  Cochin  de  prêter  son 
concours  à  la  mise  à  flot  d'une  galiote  du  roi  de  Portugal,  et  qui  répondit 
très  à  propos  et  très-intelligiblement  :  Uoo.,  Jioo  ;  ce  qui  dans  le  langage  du 
pays,  sipnifioit  qu'il  le  vouloit  bien. 

'  Hygin,  dans  son  poëme  astronomique,  livre  II,  chap.  xxiii,  raconte  que 
l'âne  sur  lequel  Bacchus  passa  certain  marais  de  Thesprotie  reçut,  en  ré- 
compense de  ce  service,  le  don  de  la  parole. 

'  II  semble  que  cela  regarde  Ciulio  Camillo  Delminio,  inventeur  d'une 
mnémonique  à  l'aide  de  laquelle  il  se  faisoit  fort,  dans  l'espace  de  trois 
mois,  de  rendre  un  homme  capable  de  traiter  en  latin  quelque  matière  que 
ce  fûl,  avec  toute  l'éloquence  deCicéron.  Frani;ois  Ur,  auprès  de  qui,  en 
1 533,  il  trouva  moyen  d'avoir  accè«,  lui  fit  donner  six  cents  écus  et  le  char- 
gea de  rédiger  son  invention  par  écrit;  ce  que  Jules,  mort  en  1544,  n'a  exé- 
cuté que  fort  imparfaitement  dans  deux  petits  traités  assez  confus  qu'il  a 
laissés,  l'un  intitulé  Idea  del  ihealro,  l'autre  Discorso  in  maieria  di  esso 
theairo.  Etienne  noiet,  dans  ses  lettres  et  dans  ses  poésies,  a  parlé  de  cet 
Italien  comme  d'un  escroc  qui  avoit  pris  le  roi  pour  dupe. 

♦  Jeu  de  mots  sur  mine,  figure,  air  d'une  personne,  et  mme,  mesure  de 
grains  contenant  six  t>oisfeaux  de  Paris. 
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cette  charge  de  le  faire  parler?  —  Oui ,  monseigneur,  dit  l'Ita- 
lien ,  je  le  voudrois  entreprendre  :  j'ai  autrefois  entieprins 
d'aussi  glandes  choses  ,  dont  je  suis  venu  à  bout.  —  Mais  en 
combien  de  temps?  dit  l'aljbé.  — Monsieur,  répondit  l'Italien, 
vous  pouvez  entendre  que  cela  ne  se  peut  pas  faite  en  peu  de 
temps  :  je  voudrois  avoir  bon  terme  poui'  une  telle  entreprise 
que  celle-là ,  et  si  inconnue  ;  car,  pour  ce  farre ,  il  le  faudra 
nourrir  à  certaines  heures,  et  de  viandes  choisies ,  rares  et  pré- 
cieuses, et  être  environ  '  nuit  et  ]our.  —  Eh  bien  !  dit  l'abbé, 
ne  parlez  point  de  la  dépense,  car,  quelle  qu'elle  soit ,  ]e  n'y 
épargnerai  rien  ;  parlez  seulement  du  temps.  »  Conclusion,  il 
demanda  six  ans  de  terme  ;  à  (juoi  l'abbé  se  condescendit ,  et  lui 
fait  bailler  ce  singe  en  pension,  dont  ritalieii  se  fait  avancer 
une  bonne  somme  d'écus  ,  et  prend  ce  singe  en  gouvernement. 
Et  pensez  que  tous  ces  propos  ne  furent  point  démenés  sans  ap- 
prêter à  rire  à  ceux  qui  étoicnt  présents  ;  lesquels  toutefois  se 
réser\'oient  à  rire,  pour  une  autre  fois,  tout  à  loisir,  n'en  vou- 
lant pas  fane  si  grand  sémillant  devant  l'abjjé.  ^lais  les  Italiens, 
qui  étoicnt  de  la  connoissance  de  cet  entreprenem-,  s'en  portè- 
rent bien  fâchés,  car  c'étoit  du  temps  qu'ils  commençoient  à 
aAoir  vogue  en  France  '',  et,  pour  cette  singéopédie  ^,  ils  avoient 
peur  de  perdre  leur  réputation.  A  cette  cause,  quelques-uns 
d'entre  eux  blâmèrent  fort  ce  magister,  lui  remontrant  qu'il 
fléshouoroit  toute  la  nation  par  cette  f  )lle  entreprise,  et  qu'il  ne 
dcvoit  point  s'adresser  à  M.  l'abbé  pour  l'abuser  ;  et  que,  quand 
il  seroit  venu  à  la  connoissance  du  roi ,  on  lui  léroit  un  mauvais 


'  Occupi'?  autour  du  singe. 

'  Ce  fut  vers  la  On  du  régne  de  François  {"  et  après  le  mariage  de  Cathe- 
rine de  Médicis  avec  le  dauphin,  depuis  roi  de  France  sous  le  nom  de  Henri  H. 

'  Instruction  de  singe.  Mot  fait  à  limitation  de  cijropédie,  instruction  de 
Cjrus.  La  Monnoye  fait  observer  que  le  mol  de  ajropédie  ayant  été  créé 
par  Jacques  des  comtes  de  Vinlimille,  traducteur  de  V Instilulion  de  Cfirus 
par  Xénophon.  et  cctie  traduction  n'ayant  été  imprimée  pour  la  première 
fois  qu'en  i.'.JT.on  peutjiif^pr  (|ueBonaventure  DesPeriers,  mort  av.int  1514, 
n'a  pu  prendre  çijropédiç  i>our  le  modèle  de  .■tiiKjcopcdic. 


258  LES  CONTES  ET  JOYEUX  DEVIS 

parti.  Quand  cet  Italien  les  eut  bien  écoutés,  il  leur  répondit 
ainsi  :  «  Voulez-vous  que  je  vous  dise  ?  vous  n'y  entendez  rien  , 
tous  tant  que  vous  êtes.  J'ai  entrepris  de  faii'e  parler  un  singe 
en  six  ans  ;  le  terme  vaut  l'argent ,  et  l'argent  le  terme.  Ils  vien- 
nent beaucoup  de  choses  en  six  ans.  A^ant  qu'ils  soient  passés, 
ou  l'abbé  mourra ,  ou  le  singe ,  ou  moi-même  par  adventure  ; 
ainsi,  ]'cn  demeurerai  quitte*.  «Voyez  que  c'est  que  d'être 
bartli  entrepreneur  :  on  dit  qu'il  advint  le  mieux  du  monde 
pour  cet  Italien.  Ce  fut  que  l'ablié,  ayant  perdu  ce  singe  de  vue, 
se  commença  à  fâcher  ;  de  manière  qu'il  ne  prenoit  plus  plaisir 
en  rien  ;  cai-  il  faut  entendre  que  l'Italien  le  print  avec  cojidi- 
tion  de  lui  faire  changer  d'air;  avec  ce,  qu'il  se  disoit  vouloir 
user  de  certains  secrets,  que  personne  n'en  eut  la  vue,  ni  la  con- 
noissance.  Pour  ce,  l'abbé  voyant  que  c'étoit  l'Italien  c[ui  avoit 
le  plaisii"  de  son  singe,  et  non  pas  lui ,  se  repentit  de  son  mar- 
ché et  voulut  raA'oir  ce  singe.  Ainsi,  l'ItaUen  demeura  quitte 
de  sa  promesse ,  et  cependant  il  fit  grand'  chère  des  écus  ablja- 
tiaux. 

NOUVELLE  XCI. 

Du  singe  qui  but  la  médecine. 

Je  ne  sais  si  ce  fut  point  ce  même  singe  dont  nous  parlions  tout 
maintenant  ;  mais  c'est  tout  un  :  si  ce  ne  lut  lui ,  ce  fut  un  autie. 
Tant  y  a  que  le  maître  de  ce  singe  devint  malade  d'une  grosse 
fièvre,  lequel  fit  appeler  les  médecins,  qui  lui  ordonnèrent  tout 
premièrement  le  clyslère  et  la  saignée,  à  la  grand'  mode  accou- 
tiunée  ;  puis  des  sirops  par  quatre  uiatms;  et  tandis  '^,  une  mé- 
decine, laquelle  l'apothicaire  lui  apporte  de  bon  matin  au  jour 
nonnuc;  mais,  ayant  trouvé  son  patient  endormi,  ne  le  \oulut 
]);!S  réveiller,  d'autant  même  qu  il  n'avoit  reposé ,  longtemps 


c'est  la  morale  <\c  I;i  fal)!c  de  Lu  lonlaine. 

Tandis  pour  ciiKiidanl  se  disoil  encore  du  lenips  de  MalUerbe. 
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a  voit.  Mais  il  laisse  la  médecine  dedans  le  gobelet  dessus  la  table, 
couvert  d'un  Unge,  et  s'en  alla ,  en  attendant  que  le  patient  se 
réveillât,  comme  il  lit  au  bout  de  quelque  temps,  et  vit  sa  mé- 
decine sus  la  table  ;  mais  il  n'y  avoit  personne  pour  la  lui  bail- 
ler, cai"  tout  le  monde  éloit  soi'ti  pom*  le  laisser  reposer  ;  et,  par 
fortune,  avoient  laissé  Thuis  de  la  chambre  oivvcrt ,  qui  fut  c.iuse 
f|ue  le  smge  y  entra  pour  venir  \ou'  sun  maître.  La  première 
chose  qu'il  lit  fut  de  monter  sur  la  table,  oii  il  trouve  ce  gobelet 
d'argent ,  auquel  étoit  la  médecine.  Il  le  découvre,  et  commence 
à  porter  ce  breuA  âge  au  nei^ ,  lequel  il  trouva  d'un  goût  un  petit 
fâcheux ,  qui  lui  liusoit  faiie  des  mines  toutes  nouvelles.  A  la  lin, 
il  s'aventure  d'y  tàter  ;  car  ]amais  ne  s'en  fût  passé.  Mais,  pour 
cette  amertume  sucrée,  il  retiroit  Je  museau ,  il  démenoit  les  ba- 
bines, il  faisoit  des  gi'imaces  les  plus  étranges  du  monde.  Toute- 
lies,  parce  qu'elle  étoit  douçàtre,  il  y  retourna  encore  ime  lois, 
cl  puis  une  autre.  Somme,  il  fit  tant  en  tàtant  et  relatant,  qu'il 
\\nl  à  bout  de  cette  médecine  et  la  Init  toute  ;  encore  s  en  lé- 
choit-il  ses  barbes '.  Cependant  le  malade,  qui  le  regardoil, 
print  si  grand  plaisir  aux  mines  qu'il  lui  vit  faire,  qu'il  en  ou- 
blia son  mal ,  et  se  prinl  à  rire  si  Ibrt  et  de  si  i)on  courage  , 
qu'il  guérit  tout  sain  ;  car,  au  moyen  de  la  soudaine  et  inopinée 
]oie,  les  esprits  se  revigorèrent,  le  sang  se  rectiila,  les  hiimerirs 
se  remirent  en  leur  place,  tant  que  la  lièvre  se  perdit.  Tantôt 
le  médecin  arrive,  qui  demanda  au  gisant  comment  il  se  trou- 


'  Joubert,  dans  son  traité  du  liia,  fait  un  conte  à  peu  près  semblable  li'un 
médecin  qui  avoit  un  singe.  Il  dit  que  ce  médecin  étant  dangereusenienl 
malade,  ses  domestiques  crurent  qu'il  n'en  rcvicndroil  pas.  Dans  celle  pen- 
sée, craignanl  peul-élre  qu'ils  ne  fussent  mal  payés  de  leurs  gages,  ils  déli- 
bérèrent de  se  |)ayer  eux-mêmes  par  leurs  mains.  L'un  s'empara  d'une 
courle-poinle,  l'autre  d'un  lapis,  l'autre  d'un  paquet  île  linge;  chacun  se 
niuiiii  de  quelque  pièce.  Le  singe,  attentif  à  leurs  mouvements,  prit  de 
son  coté  la  robe  rouge  et  le  bonnet  de  son  maître;  et  celui-ci,  le  voyant  se 
carrer  djus  cet  équipage,  trouva  la  chose  si  plaisante,  qu'il  ne  put  s'em- 
pi.'clier  d'en  rire  aux  éclats.  Par  l'eirel  di-  ce  rire,  une  chaleur  bienfaisante 
venant  .1  sn  ré[)andre  dans  tout  .son  corps,  la  naiure  reprit  des  force?,  et 
peu  de  temps  après  il  guérit  enliérctninl. 
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voit,  et  si  la  médecine  avoit  fait  opération.  Mais  le  gisant rioit 
si  fort ,  qu'à  grand'peine  poiivoit-il  parler  ;  dont  le  médecin 
print  fort  mauvaise  opinion ,  pensant  qu'il  fut  en  rêverie  et  que 
ce  fiit  fait  de  lui.  Toutefois,  à  la  fin,  il  répondit  au  médecin  : 
«  Demandez ,  dit-il ,  au  singe  quelle  opération  elle  a  faite.  »  Le 
médecin  n'entendoit  point  ce  langage,  jusqxies  à  tant  que,  lui 
ayant  demouré  quelque  espace  de  temps,  voici  ce  singe  qui  com- 
mença à  aller  du  derrière  tout  le  long  de  la  chambre  et  sus  les 
tapisseries  :  il  sautoit,  il  coui'oit,  il  faisoit  un  terrible  ménage. 
A  quoi  le  médecin  connut  bien  qu'il  avoit  été  lieutenant  du  ma- 
lade ',  lequel  à  peine  leur  conta  le  cas  comme  il  étoit  advenu , 
tant  il  rioit  fort,  dont  ils  furent  tous  ré]ouis;  mais  le  malade 
encore  plus,  car  il  se  leva  gentiment  du  lit  et  fit  bonne  chère, 
Dieu  merci .  et  le  suige  ! 

NOUVELLE  XCIl. 

De  l'inveiiliun  diiii  mari  pour  se  venger  de  sa  lemmc '. 

Plusieurs  ont  été  d'opinion  que,  quand  une  femme  fut  faute 
à  son  maii ,  il  s'en  doit  plutôt  piciidre  à  clic  que  non  pas  à  ccliii 
qui  y  a  entrée,  disant  que  qui  veut  avoir  la  fin  d'un  mal,  il  en 
faut  ûler  la  cause,  selon  le  proverbe  italien  :  Morta  la  besliu  , 
morto  il  vencno  ;  et  que  les  hommes  ne  font  que  cela  à  quoi 
les  feinnus  les  invitent ,  et  qu'ils  ne  se  jettent  voiilentiers  en  \\n 
lieu  auquel  ils  n'aient  quelque  attente  causée  par  l'attrait  des 
yeux  ou  du  parler,  ou  par  quehjue  autre  seuionce  ".  De  moi  '', 
si  je  pensois  faii'C  plaisir  aux  femmes  en  les  défendant  pai-  la 
fragilité,  je  le  ferois  voulentiers,  qui  ne  cherche  que  leur  fiire 
service  ;  mais  j'aiirois  peur  d'être  désavoué  de  la  plupart  d'entre 

'  On  l'Olive  très-souvent  l'expression  di;  lieulcnanl  du  vinii  dans  les 
Cenl  Noiiv:;lle.t  uonvellcs. 
■  Imité  d»s-  Cfiii  .\iiuvcllcs  nom  elles,  XIAII. 
'  Inviiaiion.  jiviince. 
*  Qtiatil  ;i  moi. 
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elles  et  des  plus  aimables  de  toutes,  desquelles  chacune  dira  : 
«  Ce  n'est  point  légèreté  qui  le  me  fait  faire  ;  ce  sont  les  grandes 
perfections  d'un  homme  rjui  mérite  plus  que  tous  les  plaisirs 
qu'il  pourroit  recevoir  de  moi  ;  je  me  rends  grandement  hono- 
rée, et  m'estime  très-heureuse ,  me  voyant  aimée  d'un  si  ver- 
tueux personnage  comme  cehii-là.  »  Et  certes,  cette  raison-là  est 
grande  et  quasi  invincible,  à  laquelle  il  n'y  a  mari  qui  ne  fût 
bien  empêché  de  répondre.  Vrai  est  que  si,  d'aventure,  il  se 
pense  honnête  et  vertueux ,  il  a  occasion  de  retenir  la  femme 
toute  pour  soi;  mais,  si  sa  conscience  le  juge  qu'il  n'est  pas  tel , 
il  semble  qu'il  n'ait  pas  grand' raison  de  tancer  ni  de  défendie 
à  sa  femme  d'aimer  un  homme  plus  amiable  qu'il  n'est  ;  sinon 
qu'on  me  répondra  qu'il  ne  la  doit  v  oiremeiit  ni  ne  peut  empê- 
cher d'aimer  la  vertu  et  les  hommes  vertueux.  Mais  il  s'entend 
de  la  vertu  spirituelle ,  et  non  pas  de  cette  vertu  substantifîque 
et  humorale,  et  qu  il  suffit  de  joindie  les  esprits  ensemble,  sans 
approcher  les  corps  si  près  l'un  de  l'autre  ;  car 

Le  berger  et  la  bergère 
Sont  en  l'ombre  d'un  buisson. 
Et  sont  si  près  l'un  de  l'autre, 
Qu'à  grand'  peine  les  voit-on  '. 

D'excuser  les  femmes  par  la  force  des  présents  qu'on  leur 
fait,  ce  seroit  soutenir  une  chose  vile,  sordide  et  abjecte.  Plu- 
tôt les  femmes  méritent  gi'iève  punition ,  qui  souffrent  que  l'a- 
varice triomphe  de  leur  corps  et  de  leur  cœur  ;  combien  que  ce 
soit  la  plus  forte  pièce  de  toute  la  batterie,  et  qui  fait  la  plus 
grande  brèche.  Mais  sur  quoi  les  excuserons-nous  donc?  Si  faut- 
il  trouver  quelques  raisons,  sinon  suffisantes,  à  tout  le  moins 
recevablcs,  par  faute  de  meilleur  paiement.  Certes,  mon  avis 
est  qu'il  n'y  a  point  de  plus  valable  défense  que  de  dire  qu'il 
n'est  place  si  forte  que  la  continuelle  et  furieuse  batterie  ne  mette 
par  terre.  Aussi  n'est-il  cœur  de  dame  si  ferme,  ne  si  préparé 

'  Couplet  de  quelque  chanson  de  ce  temps-là. 
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à  résistance,  qui  à  la  lin  ne  soit  contraint  de  se  rendre  à  l'obsti- 
née iraporttmité  d'un  amant.  L'homme  même  qui  s'attribue  la 
constance  pour  une  chose  naturelle  et  propriétaire  '  se  laisse  ga- 
gner plus  souvent  que  tous  les  jours,  et  s'oubUe  es  choses  qu'il 
doit  tenir  poir  les  plus  défensables,  exposant  en  vente  ce  qui 
est  sous  la  clef  de  la  foi.  Donc,  la  femme,  qui  est  de  nature 
douce,  de  cœur  pitoyable,  de  parole  affable,  de  complexion  dé- 
licate, de  puissance  foible,  comment  pourra-t-elle  tenir  contre 
un  homme  importun  eu  demandes,  obstiné  en  poui'suites,  in- 
ventif en  moyens,  subtil  en  propos,  et  excessif  en  promesses? 
Vraiment,  c'est  chose  presque  difficile  jusrjues  à  l'impossible; 
mais  je  n'en  résoudrai  rien  pourtant  en  ce  lieu-ci,  qui  n'est  pas 
celui  où  8e  doit  terminer  ce  différend.  Je  dirai  seulement  que  la 
femme  est  heureu.'^c,  plus  ou  moins,  selon  le  mari  auquel  elle  a 
affaire  ;  cai'  d  y  en  a  de  toutes  sortes  :  les  ims  le  savent  et  n'en 
font  semblant ,  et  ceux-là  aiment  mieux  porter  les  cornes  au 
cœur  (jue  non  pas  au  fiont  ;  les  autres  le  savent  et  s'en  vengent , 
et  ceux-là  sont  mauvais,  fols  et  dangereux  ;  les  autres  le  savent 
et  le  souffrent,  qui  pensent  que  patience  passe  science,  et  ceux- 
là  sont  pauvres  gens.  Les  autres  n'en  savent  rien,  mais  ils  s'en 
enquicrent;  et  ceux-là  cherchent  ce  qu'ils  ne  vouchoient  pas 
trouver .  Les  autres  ne  le  savent  ni  entendent  à  le  savoir  ;  et  ceux- 
ci,  de  tous  les  cocus,  sont  les  moins  malheureux ,  et  même  plus 
heiueux  que  ceux  qui  ne  le  sont  point  et  le  pensent  être.  Tous 
ces  cas  ainsi  prémis  *,  nous  tous  conterons  d'un  monsieur  qui 
en  étoit;  mais  certainement,  ce  n'étoit  pas' à  sa  requête,  car  il 
s'en  fàchoit  fort  ;  mais  il  étoit  de  ceux  du  premier  rang ,  dis- 
simulant ,  tant  qu'il  pouvoit ,  son  inconvénient ,  en  attendant 
que  l'opportunité  se  présentât  d'y  remédier,  fut  en  se  vengeant 
de  sa  femme,  ou  de  l'ami  d'elle,  ou  de  tous  deux  s'il  lui  Aenoit 
à  point.  Et  parce  qu'il  étoit  mieux  à  main  de  se  prendre  à  sa 


'  Qui  lui  est  propre. 
-  Mis  en  avant. 
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femme,  ie  premier  sort  tomlia  sur  elle,  au  moyen  d'une  im^cn- 
tiou  qu'il  imagina.  Ce  fut  qu'au  temps  de  vacations  de  cour  ' ,  il 
s'en  alla  ébattre  à  une  terre  qu'il  avoit  à  deux  lieues  de  la  Aille, 
ou  enviroii,  et  y  mena  sa  femme  avec  un  semblant  de  bonne 
chère,  la  traitant  touiours  à  la  inanièrc  accoutumée  tout  le 
temps  quils  furent  là.  Quand  vint  qu'il  s'en  fallut  retourner  à 
la  A  ille,  un  jour  ou  deux  a^  ant  qu'ils  dussent  partir,  il  com- 
manda à  un  sien  valet  (lequel  û  avoit  trouvé  fidèle  etsecjet) 
que  quand  ce  vicndroit  à  abreuver  la  mule  sus  laquelle  montoit 
sa  femme,  qu'il  ne  la  menât  pas  à  l'abreuvoir,  mais  qu'il  la 
gardât  de  boire  tous  les  deux  jours  :  avec  cela,  qu'il  mît  du  sel 
parmi  son  avoine,  ne  lui  disant  point  pourtant  à  quelle  fin  il 
faisoit  faue  cela  ;  mais  il  se  connut  par  l'événement  qui  depuis 
s'en  ensuivit.  Ce  valet  fit  tout  ainsi  que  son  maître  lui  com- 
manda, tellement  qiie,  quand  il  fut  question  de  partir,  la  mule 
n'avoit  bu  de  tous  les  deux  jours.  La  damoiselle  monte  sus  cette 
mule,  et  tire  droit  le  chemin  de  Toulouse,  lequel  s'adonnoit 
ainsi ,  qu'il  falloit  aller  trouver  la  Garonne,  et  cheminer  au  long 
de  la  rive  quelque  temps,  qui  étoit  la  première  eau  qu'on  trou- 
voit  par  le  chemin.  Quand  ce  fut  à  l'approche  de  la  rivière,  la 
mule  commence  de  tout  loin  à  sentir  l'air  de  l'eau ,  et  y  tira  tout 
droit  pour  l'ardeur  qu'elle  avoit  de  boire.  Or,  les  endioits 
étoient  creux  et  non  guéables,  et  falloit  que  la  mule,  pour  boire, 
se  ]etât  en  l'eau ,  tout  de  secousse,  dont  la  damoiselle  ne  la  put 
]aniais  garder  ;  car  la  mule  mouroit  d'altération,  tellement  que 
ladite  damoiselle  étant  surprise  de  peur,  empêchée  d'accoutre- 
ments, et  le  lieu  diflicile,  tomba  du  premier  coup  en  l'eau ,  dont 
le  mai'i  s'éloit  tenu  loin  tout  expressément,  avec  son  valet,  pour 
laisser  venir  la  chose  au  point  qu'il  avoit  prémédité  :  si  bien 
qu'avant  que  la  pauvre  dainoiselle  pût  avoir  hccours,  elle  fut 
noyée  suffoquée  en  l'eau*.  Voilà  une  manière  de  se  venger 

'  Les  \acaiices  des  cours  souveraines.  Ce  mari  étoit  donc  un  magistrat 
ou  un  avocat. 
'  .Naudé,  dans  ses  Comideral ions  sur  les  coups  d  Liai,  trouve,  par  rap- 
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d'une  femme  qui  est  un  peu  cruelle  et  inhumaine.  Mais  que 
voulez-vous?  il  fâche  à  un  mari  d'être  cocu  en  pi'opre  personne, 
et  si  se  songe  que,  s'il  ne  se  prenoit  qu'à  l'ami ,  son  mal  ne  sor- 
tiroit  pas  hors  de  sa  souvenance,  voyant  toujours  auprès  de  soi 
la  bête  qui  auroit  fait  le  dommage  ;  et  puis,  elle  seroit  toute 
prête  et  appareillée  à  faire  un  autre  ami  ;  car  une  personne  qui 
a  mal  fait  une  fois  (si  c'est  mal  fait  que  cela  toutefois)  est  tou- 
jours présumée  mauvaise  en  ce  genre-là  de  mal  faire.  Quant  est 
de  moi,  je  ne  saurois  pas  qu'en  dire.  Il  n'y  a  celui  qui  ne  se 
trouve  bien  empêché  quand  il  y  est.  Par  quoi,  j'en  laisse  à  pen- 
ser et  à  faire  à  ceux  à  qui  le  cas  touche  ' . 

NOUVELLE  XCm. 

D'un  larron  qui  eut  envie  de  dérober  la  vache  de  son  roisiu  '. 

Un  certain  accoutumé  larron,  ayant  envie  de  dérober  la  va- 
che de  son  Aoisin,  se  leva  de  grand  matin  dcA ant  jour  ;  et  étant 
entré  en  l'étable  de  la  vache,  l'emmène,  faisant  semblant  de 
conrii"  après  elle.  Auquel  bruit  le  voisin  s'étant  éveillé,  et 
ayant  mis  la  tête  à  la  fenêtre  :  «  Voisin,  dit  ce  lairon,  venez- 
moi  aider  à  prendre  ma  vache  qui  est  entrée  en  a  otrc  cour, 
pour  avoir  mal  fermé  votre  huis.  ;>  Api'ès  que  ce  voisin  lui  eut 
aidé  à  ce  faire,  il  lui  persuada  d'aller  au  marché  avec  lui  (car, 
demeurant  en  la  maison,  il  se  fût  aperçu  du  larcm).  En  chemin, 
comme  le  jour  s'éclaircissoit,  ce  pauvre  homme  reconnoissant 
sa  vache,  lui  dit  :  «  Mon  voisin,  voilà  une  Apache  qui  ressemble 
fort  à  la  mienne.  — Il  est  vrai,  dit-il  ;  et  voilà  pourquoi  je  la 
mène  vendre,  pource  que  tous  les  jours  votre  femme  et  la 

port  à  la  matière  de  son  livre,  l'invention  de  ce  médecin  parfaitetnent  bien 
imaginée. 

'  C'est  ici  que  finissent  les  Contes  attribués  à  Bonavenlure  Des  Periers. 
Les  suivants  .sont  de  ses  éditeurs,  qui  les  ont  empruntés  la  plupart,  presque 
textuellement,  à  d'autres  conteurs,  tels  que  Henri  Eslienne,  Noël  du  Fail,  etc. 

'  Imité  de  VApnlogie  pour  llcroilote,  par  Henri  F.slienne,  chap.  xv. 
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mienne  s'en  débattent,  ne  sachant  laquelle  clioisu'.  »  Sur  ce 
propos,  ils  arrivèrent  au  marché  ;  alors  le  larron,  de  peur  d'être 
découvert,  fait  semblant  d'avoir  affaire  parmi  la  Aille,  et  prie 
sondit  voisin  de  vendre,  ce  pendant,  cette  vache  le  plus  qu'il 
pourroit,  lui  promettant  le  vin.  Le  voisin  donc  la  vend,  et  puis 
lui  apporte  l'argient.  Sur  cela ,  s'en  vont  droit  à  la  taverne , 
selon  la  promesse  qui  avoit  été  faite.  Mais,  après  y  avoir  bien 
repu,  le  larron  trouve  moyen  d'évader,  laissant  l'autre  pour 
les  gages.  De  là  s'en  vint  à  Paris,  et  là  se  trouvant,  nne  fois 
entre  autres,  en  une  place  du  marché,  où  U  y  avoit  foi'ce  ânes 
attachés  (selon  la  coutume)  à  quelques  fers  tenant  aux  murailles, 
voyant  que  toutes  les  places  étoient  remplies,  ayant  choisi  le 
plus  beau,  monte  dessus,  et,  se  promenant  par  le  marché,  le 
vendit  très-bien  à  un  inconnu ,  lequel  acheteur,  ne  trouvant 
place  vide  que  celle  dont  il  avoit  été  oté ,  le  rattache  au  lieu 
même.  Qui  fut  cause  que  celui  qui  étoit  le  vrai  maître  de  l'âne, 
et  auquel  on  favoit  dérobé,  le  voulant,  puis  après ,  détacher 
pour  l'emmener,  grosse  querelle  survint  entre  lui  et  l'acheteur, 
tellement  qu'il  en  fallut  venir  aux  mains.  Or,  le  larron  qui 
l'avoit  vendu,  étant  parmi  la  foule  et  voyant  ce  passe-temps, 
mêmenjent  que  l'acheteur  étoit  par  terre,  chargé  de  coups  de 
jîoing,  ne  se  put  tenir  de  dire  :  «  Plaudez  ' ,  plaudez-moi  hardi- 
ment ce  larron  d'ânes  !  »  Ce  qu  oyant  ce  pauvre  homme  qui 
étoit  en  tel  état,  et  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  rencontrer 
son  vendeur,  1  ayant  reconnu  à  la  parole  :  «  Voilà,  dit-il,  celui 
qui  me  l'a  vendu  !  »  sur  lequel  pi'opos  il  fut  empoigné,  et  toutes 
les  susdites  choses  avérées  par  sa  confession,  fut  exécuté  par 
ju.stice,  f^onnnc  il  méritoit. 

'  Pour  petaudez,  baticz,  écorcliez,  prenez  au  poil  et  à  la  peau. 


n 
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NOUVELLE  XCIV. 

D'un  pauvre  homme  de  village  qui  trouva  son  âne,  qu'il  avoll  égaré,  par  le 
moyen  d'un  clyslère  qu'un  médecin  lui  avoil  baillé  '. 

Es  pays  de  Boiirbonnois  (où  croissent  mes  belles  oreilles*), 
fiit  jadis  un  médecin  très- fameux ,  lequel ,  pour  toutes  médecines, 
avoit  accoutumé  bailler  à  ses  patients  des  clystères,  dont,  de 
bonheur,  il  faisoit  plusieurs  belles  cures  ;  et  pour  ce,  en  étoit-il 
plus  estimé  ;  en  manière  qu'il  n'y  avoit  enfant  de  bonne  mère 
qui  ne  s'adressât  à  lui  en  sa  maladie.  Advint  qu'au  même  temps 
un  pauvre  homme  de  village  avoit  égaré  son  âne  par  les  champs, 
dont  il  étoit  fort  troublé.  Et  ainsi  qu'il  alloit  par  les  détroits  ", 
quérant  cet  âne ,  il  rencontra  en  son  chemin  une  bonne  vieille 
femme  qui  lui  demanda  qu'il  aAoit à  se  tourmenter  ainsi  ;  à  la- 
(juelle  il  fit  réponse  qu'il  avoit  perdu  son  âne,  et  qu'il  en  étoit 
.si  fort  courroucé,  qu'il  en  perdoit  le  boire  et  le  manger.  Alors 
la  vieille  lui  enseigna  la  maison  de  ce  médecin,  auquel  elle  l'en- 
voya sûi'ement,  l'avertissant  que  de  toutes  choses  perdues  il  en 
disoit  certaines  nouvelles  ,  sans  faute,  dont  le  bon  homme  fut 
très-aise  ;  et, pource',print  son  chemin  vers  le  dit  médecin;  et 
quand  il  fat  en  son  logis,  et  il  vit  tant  de  gens  à  l'en  tour  de  lui, 
qui  l'empcchoient  d'approcher,  il  fut  fort  ennuyé,  et,  pour  ce, 
il  commença  à  crier  :  «  Hélas!  monsieur,  pour  Dieu,  rendez- 
moi  mon  âne  ;  c'est  toute  ma  vie  !  Je  vous  prie,  ne  le  cachez 
point  (on  m'a  dit  que  vous  l'avez),  ou  me  l'enseignez.  »  Et  réitéra 
telles  paroles  par  plusieurs  fois,  criant  toujours  plus  haut,  dont 
le  raédecijî  fut  ennuyé,  et,  pour  ce,  le  regarda  en  face;  et 

'  Imité  des  Cent  Piouf elles  nouvelles,  i.xxi.v,  l'Ane  rclroiivé,  cl  reproduit 
dans  les  Se/x-e?  de  J.  nouciiel,  serée  x,  el  dans  le  recueil  des  iHalianles 
Soiivelle.',;  nouvelle  i.vju. 

'  Rabelais  dit  dans  son  Pantagruel,  livre  II,  cliap,  i .-  «  .\ulres  croissent 
par  les  oreilles,  lesquelles  tant  gran.lcs  avoicnt,  que  de  l'une  faisoient  pour- 
point, »  etc. 

'  Défilés,  vallons. 
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cuidant  qu'il  fut  hors  de  son  entendement,  il  commanda  à  ses 
serviteurs  qu'ils  lui  baillassent  im  clystère,  ce  qui  fut  tôt  fait. 
Puis  le  pau^TC  homme  sortit  de  léans,  espérant  trouver  son  âne 
en  sa  maison  ;  et  quand  il  fut  à  mi-chemin,  il  fut  pressé  de  vider 
son  clystère,  et,  pour  ce,  incontinent  se  retùa  dedans  une  petite 
masure,  où  il  opéra  très-bien  ;  et  ainsi  qu'il  étoit  en  telles  affaires, 
il  entendit  son  âne  qui  hennissoit  '  parmi  les  champs,  dont  le 
pauvre  homme  fut  très-joyeux,  et  n'eut  pas  le  loisii"  de  lever 
ses  chausses  pour  courir  après  son  âne,  lequel  recouvert  *,  il  fit 
grand'  fête,  et  puis  monta  dessus  et  s'en  retourna  à  la  ville  bien 
vitemeut  pour  remercier  le  médecin.  Et  ce  pendant,  par  les 
chemins  publioit  le  grand  savoir  et  prudence  de  sondit  médecin, 
et  comment  pai-  son  moyen  il  avoit  retrouvé  son  âne ,  dont  le 
médecin  fut  encore  prisé  davantage,  et  plus  estimé  que  jamais 
n  avoit  été. 

NOUVELLE  XCV. 

D'un  superstitieux  médecin  qui  ne  vouloit  rire  avec  sa  femme,  sinon  quand 
il  pleuvoit;  et  de  la  bonne  fortune  de  ladite  femme  après  son  trépas  ^ 

En  la  ville  de  Paris  est  récentement  advenu  cpi'un  médecin 
se  fonda  tellement  en  raisons  superstitieuses,  jouxte  la  quin- 
tessence*, qu'il  estimoit,  par  l'astrologie,  que  rue  et  prendre 
le  déduit  avec  femme  en  temps  sec  lui  fi^it  très-contraire,  et 
pour  ce,  il  s'en  abstenoit  totalement  ;  et  encore,  quand  il  véoit 
le  temps  humide,  observoit-il  le  cours  de  la  lune  :  ce  cpii  ne 
plaisoit  guère  à  sa  femme,  laquelle  souvent  le  requéroit  du  dé- 
duit, et,  par  nécessité  qu'elle  avoit,  s'efforçoit  à  le  faire  joindre. 
Mais  elle  ne  gagnoit  guère  ;  et  pour  toute  résolution,  il  lui  don- 
noit  à  entendre  que  le  temps  n' étoit  disposé,  et  que  telle  chose 
lui  seroit  plus  nuisible  qu'à  son  proulît  :  ainsi  rapaisoit  sa  pauvi'e 

'  Jeu  de  mois  sur  âne  et  hennir,  qu'on  écrivoit  hnnnir. 

'  Recouvré,  retrouvé. 

'  Ce  conte  se  trouve  aussi  dans  les  Plavianles  yumelles,  nouvelle  xiv. 

•  Jusqu'à  la  philosophie  occulte. 
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femme,  à  liea  ne  faire.  Ad\'int  que  familièrement  la  médecine  * 
conta  son  affaiie  à  une  sienne  voisine  ;  laquelle  lui  conseilla 
qu'incontinent  qu'elle  seroit  couchée,  elle  fit  porter  trois  ou 
quatre  seaux  d'eau  en  son  grenier,  et  les  fit  verser  en  un  bassin 
de  plomb  qui  étoit  jouxte*  la  fenêti'e  dudit  grenier,  et  servoit 
à  recevoir  les  eaux  des  égouts  de  la  pluie,  pour  la  faiie  distiller 
par  un  tuyau,  ou  canal  de  plomb,  ]usqu'au  bas  de  la  cour,  ainsi 
que  l'on  a  accoutumé  faire  aux  bonnes  maisons.  Et  dit  la  voisine, 
qu'incontinent  elle  oiroit  le  bruit  de  ladite  eau,  qu'elle  en  aver- 
tît son  mari  :  ce  que  la  bonne  dame  médecine  fit  très-voulen- 
tiers  ;  et  combien  que  la  journée  eût  été  chaude  et  sèche,  néan- 
moins elle  exécuta  son  entreprise.  Et  quand  tous  deux  fm'ent 
couchés  en  leur  lit,  la  chambrière,  instruite,  laisse  peu  à  peudé- 
coider  l'eau  par  ledit  canal,  ce  qui  rendoit  bruit  :  auquel  la  dame 
éveilla  son  médecin,  le  conviant  à  faire  le  déduit.  Ce  que  le  mé- 
decin exécuta  à  son  pouvou';  non  toutefois  qu'il  ne  fut  ébahi 
comment  le  temps  étoit  si  fort  changé.  La  dame  continua  par 
aucuns  jours  à  telle  subtilité,  dont  elle  se  trouva  bien  aise.  De- 
puis, adAant  que  le  médecin  mourut  ;  et  pource  que  ladite  dame 
étoit  une  très-belle  femme,  jeune  et  riche,  plusieurs  la  deman- 
doient  en  mariage,  maisoncqiies  ne  voulut  accordera  aucun,  tant 
riche  fût-il,  qu'elle  n'eût  parlé  à  lui.  De  médecins,  elle  n'eut 
plus  cure,  et  demandoit  aux  autres  s'ils  se  connoissoient  aux 
étoiles  et  à  la  lune  :  et  plusieurs  d'iceux,  ignorants  du  fait,  lui 
répondoient  qu'ils  en  avoicnt  fort  bien  appris  tout  ce  qu'il  en 
falloit  savoir,  lesquels,  pour  cela,  elle  éconduisoit.  Advint  qu'un 
bon  compagnon,  assez  lourdaud,  lui  demanda  s'ellele  vouloit 
pour  mari  ;  et  ainsi  qu'ils  devisoient  joyeusement,  elle  l'inteno- 
gea  s'il  se  connoissoit  aux  étoiles  ;  lequel  fit  réponse  qu'il  ne  se 
connoissoit  au  soleil,  ni  aux  étoiles,  n'a  la  lune,  et  ne  savoit 
quand  il  se  falloit  aller  coucher,  sinon  quand  il  ne  véoit  plus 
goutte.  Cette  parole  plut  à  la  dame  ;  et,  poui-  ce,  elle  le  print 

'  Femme  do  médecin. 
'  Prés  de. 
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à  mari,  dont  elle  fut  très-bien  labourée  et  à  proulit,  et  se  vanta 
depuis  qu'elle  avoit  trop  de  ce  qu'elle  avoit  eu  trop  peu  au- 
paravant. 

NOIAŒLLE  XCVI. 


U'un  bon  compagnon  hollandois  qui  fit  courir  apn^s  lui  un  cordonnier  qui 
lui  avoit  chaussé  des  bottines  '. 


Ce  ne  sera  cLose  hors  de  pi'opos  de  réciter  ici  l'habileté  d'un 
bon  compagnon  se  promenant  parmi  une  assez  bonne  ville  do 
Hollande  ;  lequel  entré  en  la  boutique  d'im  cordonnier,  le  maître 
lui  demande  s'il  y  a  quelque  chose  qui  lui  plaise  ;  et  l'ayant 
aperçu  jeter  la  Aiie  sur  des  bottines  qui  étoient  là  perdues,  lui 
demande  s'il  avoit  envie  d'en  avoir  une  paire.  Quand  il  eut 
répondu  qu'oui,  il  lui  choisit  celles  qui  lui  sembloient  le  mieux 
venir  à  ses  jambes,  et  les  lui  chaussa.  Quand  il  les  eut,  il  se  fit 
aussi  essayer  des  souliers,  lesquels  lui  scmljlcrent  venu-  bien  à 
ses  pieds,  comme  les  bottines  à  ses  jambes.  Après  ceci,  au  lieu 
de  faire  marché  et  de  payer,  il  vint  à  demander  au  cordonnier 
par  manière  de  jascrie  :  «  Dites-moi  par  AOtre  foi,  ne  vous  ad- 
vint-il jamais  que  quelqu'un  que  vous  auriez  ainsi  bien  équipé 
pom*  courir  s'en  soit  fui  sans  payer?  —  Jamais,  dit-il.  — Et  si 
d'aventure  il  advenoit,  que  feriez-Aous ?  —  Je  courrois  après, 
dit  le  cordonnier.  —  Dites-vous  ceci  en  bon  escient?  —  Je  le 
dis  en  bon  escient,  et  ne  ferois  point  autrement ,  répondit 
le  cordonnier.  —  Il  en  faut  voir  l'expérience  ,  dit  l'autre. 
Or  sus,  ]e  mettrai  à  courir  le  premier,  coiucz  après  moi.  » 
Et  sur  ceci  commença  à  fuir  tant  qu'il  put.  Alors  le  cor- 
donnier de  courir  après,  et  de  crier  :  «  Arrêtez  le  larron  ! 
arrêtez  le  larrou  !  »  Mais  l'autre,  Aoyant  qu'on  sortoit  des 
maisons,  et  de  peur  qu'il  avoit  qu'on    ne  mît   la  main  sur 


'  Imité  d'Krasmc  in  Convlsio  fahuluso,  cl  répété  par  Henri  Esticnne  daii-^ 
l'Apologie  pour  Hérodote,  chap.  xv. 

23. 
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lui,  faisant  bonne  mine  comme  celui  qui  ne  faisoit  ceci  que 
pour  son  passe-temps  :  «  Que  personne,  dit-il,  ne  m'ai-rête,  car  il 
va  grosse  gageure.  »  Ainsi  s'en  revint  en  la  maison  le  pauvre 
cordonnier,  bien  fàcLé  d'avoir  perdu  et  son  aigent  et  encore  sa 
peine  ;  car  l'autre  avoit  gagné  le  prix  quant  à  comir.  Or,  com- 
bien qu'en  ce  joyeux  devis  il  soit  usé  de  ce  mot  bottines,  tou- 
tefois il  ne  faut  pas  entendie  des  bottines  faites  à  la  façon  des 
nôtres,  puisqu'elles  se  mettent  en  des  souliers  •. 

NOUVELLE  XCVn. 

De  l'écolier  qui  feuillela  tous  ses  livres  pour  savoir  que  sigDifioienl  ramon, 
mmoniier,  hart,  sur  peine  de  la  liart,  elc.  '. 

Un  méchant  mot,  hart,  fort  rcnouuné  et  prêché  en  France 
en  temps  de  paix,  avoit  autrefois  fâché  un  jeune  écoUer  de  ce 
qu'il  n'en  pouvoit  rendre  l'interprétation  à  ceux  qui  lui  de- 
mandcient,  encore  qu'il  Teût  demandé  mille  fois  aux  clercs  de 
son  ^"illage  ;  mais  c'étoit  un  mot  plus  que  hébreu  pom-  eux.  De 
quoi  plus  qu  auparavant  irrité,  l'écoher  n'épargne  frère'  Ca- 
lepinus  auctus  et  recognitus .  Cornucopia,  Catholicon 
magnum  et  parvum*,  où  il  ne  cherchât,  mais  pour  néant  ; 
car  il  n'y  étoit  pas.  Toutefois,  après  qu'il  eut  bien  ruminé  à 
part  lui,  il  se  souvint  que,  envii'on  dix  ans  auparavant,  une 
chaml)rière,  qui  se  disoit  Picarde  (comliien  qu'elle  fût  de  Nor- 
mandie), lui  apprint,  sans  y  penser,  que  c'étoit,  un  soir  qu'il 
étoit  à  Paris ,  faisant  collation  d'une  bourrée,  devant  qu'aller 
au  lit;  et  de  la(|uelle  il  avoit  prins  un  peu  auparavant,   que 

'  (Je  passage  nous  apprend  (|u'au  seizième  siècle  on  donnoit  d'abord  le 
nom  de  boii'mes  ù  des  espèces  de  guèlres  en  cuir,  el  que,  par  extension,  ce 
nom  avoil  èlé  appliqué  ;i  des  demi-boUes. 

'  On  lit  un  conle  à  peu  près  semblable  dans  le  Recueil  de  divers  Discours, 
imprimé  à  Poiiiers,  in-4o,  en  155G. 

'  [I  vaul  mieux  lire  ijaèrc. 

'  Ce  sont  les  tilres  des  diclioiinaires  lalins  en  usj^e  à  celle  (putjue  dans 
les  classes. 
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ramon  étoit  un  balai,  et  ramonner,  balicr',  eu  la  chanson- 
nette :  Ramonnez-moi  ma  cheminée.  «  Hart^  donc,  disoit- 
il  en  discourant  à  part  lui,  est  le  lien  d'un  fagot,  ou  d'une  bour- 
rée à  Paris,  qu'on  appelle  une  riorte  en  mon  benoît  pays  : 
par  quoi  j'entends  que,  quand  on  crie  :  De  i>ar  le  roi,  sur 
PEINE  DE  LA  HAUT  (  Jiai't  Bst  feminini  generis),  vaut  autant  à 
dii'e  que  sur  peine  de  la  corde  ;  jadis  qu'on  s'aidoit  des  luanches 
des  arbres  pour  épargner  la  chanvre.  »  Ainsi  s'acquitta  de  sa 
promesse  le  gentil  écolier,  ayant  lu  ce  qui  est  écrit  en  une  épîtrc 
de  Clément  Marot  au  roi  :  que  sentir  la  hart,  vaut  autant 
à  dire  que  chatouilleux  de  la  gorge. 

AiDsi  s'en  va,  clialouilleux  de  la  gorge, 
Ledit  valet,  monié  comme  un  suint  George  '. 

NOUVELLE  XCVm. 

De  Triboulel,  fol  du  roi  l'rançois  !«■■,  et  de  ses  facétieux  actes  \ 

Le  défunt  roi  François,  preuucrdu  nom  (que  Dieu  absolve!), 
iîit  très-vertueux  prince  et  magnanime,  lequel  nourrissoit  un 
pauvre  idiot,  pour  aucunelbis  en  avoir  (jiiehjue  ébattement, 
après  sou  travail  es  affaires  du  royaume  (le  France  ;  et  le  fai- 
soit  A'Oidentiers  marcher  devant  lui  quand  il  chevauchoit  par  les 
chemins.  Advint  qucl([ue  ]our,  ainsi  que  Triboulet  marchoit 
devant  le  roi,  dcA^sant  tou]ours  de  quelcjue  sornette  emmanchée 
au  bout  d'un  bâton* ,  son  cheval  fit  six  ou  huit  pets,  dont  Tri- 
boulet  fut  fort  courroucé.  Et,  pour  ce,  il  descendit  incontinent 
de  la  selle  de  son  cheval,  et  prend  la  selle  sur  son  dos,  et  dit 
au  roi  :  «  Cousin,  vous  m'avez,  ce  ]our  d'hiii,  baillé  le  plus  mé- 

'  Pour  balayer. 

'  Dans  ia  fameuse  Épîlrc  au  roi  pour  avoir  élé  dérobé. 
'  Kecueilii  aussi  dans  les  Plaisantes  y'oitvelles,  t.wiii.  Voyez  sur  Tribou- 
let ia  iJie  Nouvelle  de  Bonavenlurc  Des  fcriers. 
'  (;'esl  à-iliie..  tans  duule,  iiu(|i]iie  folie  dont  il  assomunnl  1rs  anlit':ur>:. 
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chant  cheval  qui  fut  oucques  ;  c'est  un  iviogiie  :  après  qu'il  a 
bien  bu,  il  ne  fait  que  péter.  Par  Dieu  !  il  ira  à  pied.  Ha,  ha,  il 
a  pété  devant  le  roi  !  »  Et  de  sa  massue  *  frappoit  son  cheval, 
et,  lui,  étoit  toujours  chargé  de  la  selle  :  ainsi  fit  environ  demi- 
lieue  à  pied.  Une  autre  fois,  advint  que  le  roi  entra  en  sa 
Sainte-Chapelle  à  Paris  pour  ouïr  vêpres  ;  et  Triboulet  le  sui- 
voit  ;  et  d'entrée  il  vit  la  plus  grande  silence  léans,  qu'il  étoit 
possible.  Peu  de  temps  après,  l'évêque  commença  Deus  in  ad- 
jutorium,  assez  bellement  ;  et  incontinent  après,  tous  les  chan- 
tres répondiient  en  musique,  en  sorte  que  l'on  n'eut  pas  ouï  ton- 
ner léans.  Alors,  Triboulet  se  leva  de  son  siège,  et  s'en  alla 
droit  à  révêque  qui  avoit  commencé  l'office,  et  à  grands  coups 
de  poing  il  lorgnoit  dessus  lui.  Quand  le  roi  l'eut  aperçu,  il 
l'appela,  et  lui  demanda  pourquoi  il  frappoit  cet  homme  de 
bien  ;  et  il  dit  :  «  Da,  da,  mon  cousin,  quand  nous  sommes  en- 
trés céans,  il  n'y  avoit  point  de  bruit,  et  celui-ci  a  commencé  la 
noise;  c'est  donc  lui  qu'il  faut  punir*.  »  Une  autre  fois,  Tri- 
boulet vendit  son  cheval  pour  avoir  du  foin  ;  autre  fois  vendoit 
son  foin  pour  avoir  une  massue  :  et  ainsi  A'écut  toujours  folliant 
jusqu'à  la  mort',  qui  fut  bien  regrettée  ;  car  on  dit  qu'il  étoit 
plus  heureux  que  sage. 

NOUVELLE  XGIX. 

Des  deux  plaidants  qui  furciil  plumés  à  propos  par  leurs  avocats  *. 

Un  paysan,  assez  résolu  en  ses  affaires,  s'étant  avisé,  en 
mangeant  ses  choux,  du  tort  et  dommage  que  lui  faisoit  un  sien 

'  Marotte,  sceptre  de  fou. 

"Le  Domeniclii,  dans  son  recueil  imprimé  à  Florence  l'an  1548,  rapporte 
un  fdit  analogue  sans  nommer  Triboulet. 

^  Elle  eut  lieu  vers  l'année  1537,  puisque  son  épilaphe  se  trouve  dans  les 
poésies  latines  de  Jean  Youlié,  publiées  en  1538. 

*  Ce  conte,  tiré  du  vingtième  sermon  de  l'Ave  ni  par  Olivier  Maillard,  a  été 
traduit  textuellement  par  Henri  Esiienne,  au  chap.  >i  de  VApologie  pour 
Hérodote. 
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voisin,  le  mit  en  procès  en  la  cour;  et,  par  l'avis  d'aucuns  siens 
amis,  choisit  un  avocat,  lequel  il  pria  vouloir  prendre  sa  cause 
en  main;  ce  qu'il  accepta.  Au  bout  de  deux  heures  après,  vint 
la  partie  adverse,  qui  étoit  un  homme  riche,  et  le  prie  sembla- 
blement  d'êti'e  son  avocat  en  cette  même  cause,  ce  qu'd  accepta 
aussi.  Le  jour  approchant  que  la  cause  se  devoit  plaider ,  le 
paysan  s'en  vint  à  son  avocat  (duquel  il  se  pensoit  assuré,  qu'il 
ne  faudioità  ce  qu'il  lui  avoit  promis),  et  ce,  pour  l'avertùde 
se  tenir  prêt  à  plaider  le  lendemain  :  dont  il  fut  aucunement 
honteux,  attendu  la  charge  qu'il  avoit  prise  pour  sa  partie  ad- 
verse. Toutefois,  pour  contenter  le  paysan,  il  lui  remontra  et 
fit  accroire  qu'il  ne  lui  avoit  promis  s'employer  pour  lui.  Et, 
pour  mieux  se  décharger,  lui  disoit  :  «  Mon  ami ,  l'autre  fois 
que  vous  vîntes ,  je  ne  vous  dis  rien,  pour  raison  des  empêche- 
ments que  j'avois;  maintenant  ]c  vous  avertis  que  ]e  ne  puis  être 
votre  avocat,  étant  celui  de  voti-e  partie  adverse;  mais  je  vous 
baillerai  lettfes  adressantes  à  un  homme  de  bien  qui  défendra 
votre  cause.  »  Alors,  mettant  la  main  à  la  plume,  écrivit  à 
l'autre  avocat  ce  qui  s'ensuit  :  «  Deux  chapons  gras  sont  ve- 
nus entre  mes  mains  :  desquels  ayant  choisi  le  meilleur 
et  le  plus  gras,  je  vous  envoie  l'autre.  »  Puis,  sous  secret, 
étoit  écrit:  «  Plumez  de  votre  côté,  et  je  plumerai  du  mien.  » 
Cette  lettre,  ainsi  expédiée,  fut  baillée  par  le  susdit  avocat  à  ce 
paysan  :  lequel ,  ne  s'assurant  mieux  de  celui  à  qui  il  devoit 
porter  les  recommandations,  qu'à  l'avocat  qui  les  envoyoit, 
s'enhardit  de  les  ou\Tir  :  et,  icclles  lues,  après  avoir  longtemps 
plaidé  sans  avoir  rien  avancé,  et  se  voyant  déçu  par  les  trop 
grandes  faA^eurs  et  autorités  de  sa  partie,  délibéra  d'appointer 
avec  lui,  ayant  été  plusieurs  fois  sollicité  de  ce  faire  par  ses  amis 
propres. 
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NOUVELLE  C. 

Des  joyeux  propos  que  lenoil  celui  qu'on  menoit  pendre  au  gibet 
de  Monlfaucon  '. 


Un  bon  vaurien,  ayant  pour  ses  mérites  été  monté  de  recu- 
lons ]usques  au  bout  d'une  échelle  pour  descendie  pai'  une 
corde  (disent  les  bons  compagnons) ,  faisoit  là  merveilles  de 
prêcher.  Durant  lequel  sermon,  le  mattre  des  hautes  œuvres, 
affûtant  son  cas  *,  passoit  souvent  la  main  sous  et  autour  la 
gorge  duditprêchem-;  tant  qu'à  la  fin  il  le  vous  regarde.  «  Hé! 
maître  mon  ami ,  dit-il ,  ne  me  passe  plus  là  la  main  :  je  suis 
plus  chatouilleux  de  la  gorge  que  tu  ne  penses.  Tu  me  fex'as 
rire,  et  puis,  que  dii'ont  les  gens?  que  je  suis  mauvais  chrétienj 
et  que  je  me  moque  de  justice.  »  Puis,  sentant  l'heure  appro- 
cher qu'il  devoit  faire  le  guet  à  Montfaucon ,  et  que ,  pour  ce , 
il  passoit  par  la  porte  de  la  ville ,  il  se  print  à  hucher  à  pleine 
tête  le  portier  par  plusieurs  fois ,  lequel  l'entendit  bien  dès  la 
première.  Mais,  à  cause  qu'il  se  sentoit  autant  ou  plus  chatouil- 
leux de  la  gorge  que  celui  qu'on  menoit  pendre,  se  remue  bel 
et  beau  de  là,  en  lieu  de  venir  parler  à  cet  homme,  de  peiu' 
qu'il  ne  l'accusât  à  la  justice,  comme  telles  gens  disent  plus  au- 
cimefois  qu'on  ne  leur  demande.  Ainsi  s'adresse,  à  la  parfin, 
ce  pauvre  altéré  à  son  confesseur,  et  lui  dit  :  «  Mon  père,  je 
vous  prie  dire  au  portier  qu'il  ne  laisse  hardiment  de  fermer  la 
porte  de  bonne  heure;  car  je  n'ai  pas  délibéré  de  retourner  au- 
jourd'hui coucher  à  Paris.  »  Et  comme  son  confesseur,  entre 
autres  consolations,  lui  disoit  :  «  Mon  ami,  en  ce  monde,  n'y  a 
rien  que  peines  et  ennuis  :  tu  es  hem-eux  de  sortir  aujom'd'hui 
hors  de  tant  de  misères.  —  lia,  ha,  frère,  dit- il,  plut  à  Dieu 
([ue  vous  fussiez  en  ma  place,  pour  jouir  tôt  de  l'heur  (juc  me 

■  Imité  du  Recueil  de  divers  Discours,  imprimés  à  Poitiers,  in-4«>,  en 
IÔ56. 

'  C'esl-ji-dire  préparant  sa  pendaison. 
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prêchez.  »  Le  pater  ne  faisoit  semblant  d'entendre  cela,  et  pas- 
saut  outre ,  lui  disoit  :  «  Prends  courage ,  mon  ami  ;  quelques 
maux  que  tu  aies  faits,  demande  pardon  à  Dieu  de  bon  cœur; 
tout  te  sera  pardonné,  et  iras  aujourd'hui  souper  là-haut  en  pa- 
radis avec  les  anges,  etc.  —  Souper  au]ourd'hui  en  paradis, 
beau  père  !  ce  seroit  beaucoup  si  j'y  pouvois  être  demain  à  dî- 
ner. Et  pource  qu'un  homme  se  fâche  iort  par  les  chemins 
quand  il  est  seul,  je  vous  prie,  venez-moi  tenir  compagnie  jus- 
que-là :  faites-moi  cette  œuvre  de  charité,  et  mênienient  si  sa- 
vez le  chemin.  »  Plusieui's  autres  petits  devis  faisoit  le  gentil 
falot,  lesquels  seroient  trop  longs  à  réciter. 

NOUVELLE  CL 

Du  souhait  que  fit  un  certain  ronseillcr  du  roi  François,  premier  du  nom  '. 

Un  conseiller  du  roi  François,  premier  de  ce  nom  ,  homme 
qui  avoit  l'esprit  naturellement  fertile  de  facéties,  s'étant  trouvé, 
un  jour  qu'on  tenoit  propos  au  roi  des  moyens  qu'il  devoit  choi- 
sir pour  faire  tête  à  l'empereur  qu'on  disoit  venir  avec  grandes 
forces,  et  ayant  ouï  l'un  souhaiter  au  roi  tant  de  nombre  de 
bons  Gascons,  1  autre  tel  nombre  de  lansquenets,  les  autres  fai- 
sant quelque  autre  bon  souhait  :  «  Sii"e ,  dit-il,  puisqu'il  est 
question  souhaiter,  je  ferai  aussi,  s'il  vous  plaît ,  mon  souhait; 
mais  je  souhaiterois  une  chose  à  laquelle  ne  vous  faudroit  faire 
aucune  déjjense,  au  lieu  que  ce  qu'ils  ont  ici  souhaité  vous  coû- 
tcroit  beaucoup.  »  Le  roi  lui  ayant  demandé  quelle  étoit  cette 
chose  (répondant  d'une  promptitude  d'esprit)  :  «  Sire  ,  dit-il , 
]e  souhaiterois  seulement  devenir  diable  pour  l'espace  d'un 
quart  d'heure.  —  Et  que  fericz-vous?  dit  le  roi.  —  Je  m  en 
irois  ch'oit  rompre  le  col  à  l'empereur.  —  Vraiment,  dit  le  roi, 
vous  êtes  un  grand  fou  de  dire  cela ,  comme  s'il  n'y  avoit  pas 

'  Ce  conte  se  Irouve  aussi  dans  ['Apologie  nnnr  llib-ndalc,  cbap.  ,\x.\i\  ; 
Henri  Kslienne  nomme  ce  conseiller  Coiloii. 
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(le  l'eau  l)énile  au  pays  ilc  l'empereur,  couinie  au  mien,  pour 
faire  fuir  les  diables.  »  Alors,  comnie  bien  délibéré  de  faire 
rire  le  roi,  il  répliqua  :  «  Sire,  vous  me  pardonnerez,  s'il  vous 
plaît  :  je  crois  bien  que  si  c'étoit  quelque  jeune  diable  qui  n'en- 
tendît pas  bien  son  métier,  il  s'enfuiroit  ;  mais  un  diable  tel 
que  je  m'estime  ne  s'enfuiroit  pas.  »  Il  disoit  cela  de  telle  grâce, 
qu  il  provoquoit  un  cbacuu  de  la  compagnie  à  rire,  tant  il  étoit 
copieux  '  en  dits  et  faits. 

NOUVELLE  en. 

De  l'écolier  qui  devint  amoureu?v  de  son  hôtesse,  et  comment  ils  finirent 
leurs  amours  '. 

Du  temps  qu'on  portoit  souliers  à  poulaine',  qu'on  mettoit 
pots  sus  table,  et  que  pour  prêter  argent  on  se  cachoit,  la  foi 
des  femmes  vers  les  hommes  et  des  hommes  vers  leurs  femmes 
étoit  inviolable  ;  fors,  de  jour  ou  de  nuit,  aucunefois  celui  des 
hommes  vers  leurs  prudes  femmes  l'enfreindi'e''.  Ainsi  étoit  une 
coutume  réciproquement  observée,  dont  n'étoient  moins  à  louer 
qu'en  merveilleuse  admiration;  au  moyen  de  quoi  jalousie  n'é- 
toit  en  vigueur,  fors  celle  qui  provient  de  mal  aimer,  et  de  la- 
quelle les  janins^  meurent.  A  l'occasion  de  cette  merveilleuse 
confidence,  couchoient  indifféremment  tous  les  mariés  ou  à  ma- 
rier en  un  grand  lit  fait  tout  à  propos,  sans  peur  ou  crainte  de 
quelque  démesuré  pensement;  et  n'aimoient  les  hommes  et  fem- 
mes l'un  l'autre  que  pour  conter  leurs  pensées.  Toutefois  le 

'  Qui  copie,  imite,  contrefait  plaisamment,  comme  les  copieux  de  La 
Flèche,  qui  font  plus  haut  le  sujet  de  deux  Nouvelles. 

'  Ceconleest  tiré  presque  mol  à  mot  du  sixième  et  quatorzième  chapitre 
des  Propos  rustiques  de  Noël  du  Fail. 

'  Cette  mode  date  du  règne  de  Charles  VI,  vers  1390. 

'  Il  faut  rétablir  ce  pass.ige  d'après  le  texte  même  des  Propos  rustiques  : 
«  La  foi  des  femmes  vers  les  hommes  étoit  inviolable;  et  n'étoit  aussi  loi- 
sible aux  hommes,  fors  de  jour  ou  de  nuil,  vers  leurs  prudes  femmes  l'en- 
freindre. Ainsi,  Pic.  » 

'  Oie5  m.itt's. 
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monde  étant  venu  mauvais  garçon,  chacun  a  voulu  avoir  son 
lit  à  part  pour  cause,  et  ce,  pour  obvier  à  tous  et  un  chacun  des 
dangers  qui  en  eussent  pu  sourdre.  Pour  exemple  de  ceci,  sera 
mis  en  lieu  ce  jeune  écolier,  lequel,  n'ayant  atteint  le  dix-hui- 
tième an  de  son  âge,  commença  à  pratiquer  les  bonnes  grâces 
de  son  hôtesse,  et,  passant  plus  outre,  à  hanter  les  compagnies 
joyeuses,  non  sans  pratiquer  quelque  cas  avec  les  garces.  De 
quoi  aucunement  échaudé,  se  rangea  du  tout  à  son  hôtesse,  et 
se  fourra  si  avant  en  son  amour,  qu'il  jeta  au  loin  toutes  dialec- 
tiques, logiques,  physiques,  et  toutes  autres  telles  rêveries  à  tous 
les  diables;  après,  partie  de  son  argent,  pour  mieux  obtempérer 
à  ses  passions  et  entretenir  ses  fantaisies.  Si  bien  que,  de  so- 
phiste et  fou  logicien,  il  devint  l'un  des  plus  forts  amants  du 
monde  :  comme  il  se  fit  connoître  à  l'endi'oit  de  son  hôtesse  ; 
car,  voulant  lui  manifester  ses  passions,  disoit  :  «  Hélas  !  prin- 
cipale et  seule  régente  de  mes  entrailles,  que  n'ai-]e  le  moyen 
de  vous  en  faire  anatomie  sans  mort  !  vous  verriez  comme  mon 
cœur  s'échauffe,  le  foie  fenit  ' ,  mon  poulmon  rôtit ,  et  l'épine 
me  brûle  si  ardemment,  que  j'en  ai  la  vie  gâtée  :  dont  ]e  suis 
perdu,  s'il  ne  vous  plaît  me  consoler.  »  Puis,  se  souvenant  de 
la  sentence  du  poëte ,  soupirant ,  disoit  :  «  Hélas  !  mon  Dieu  ! 
que  de  peines  à  celui  qui  commence  à  aimer  !  il  n'en  peut  man- 
ger sa  soupe  sous  en  graisser  sa  jaquette.  Ah  !  ah  !  amour,  quand 
je  pense  en  votre  assiette,  je  conclus  qu'il  y  faut  entrer  de  na- 
ture, cnB  dur,  car  le  mol  n'y  Aaut  rien.  »  Puis,  se  recordant 
du  moyen  que  feu  son  oncle  lui  avoit  délaissé  pour  tromper  ses 
ennuis,  se  mit  à  contrcpointcr  une  chanson  :  dont  avertie  son 
amie,  doutant  qu'il  ne  publiât  ses  angoisses  douloureuses ,  et 
passions  nocturnes,  où  il  étoit  par  elle  détenu,  lui  pria  de  chan- 
ter, disant  :  «  Ami,  refermez  AOtre  bouche  ;  j'ai  avisé  le  coin  du 
mémorial,  où  vous  l'avez  enfermée  en  votre  cerveau  pour  la 
garder  sûrement  »;  pensant  par  ces  allusions  le  divertir  de  son 

'  Sp  Çf'CltP  rommc  du  foin. 
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propos.  Toutefois,  pai' trop  longuement  passionné,  commença 

CHANSON. 

Ce  refus  tout  outre  me  passe, 
Et  peu  s'en  faut  que  n'en  trépasse; 
Las!  il  faut  endurer  beaucoup 
Hour  aimer  un  seul  petit  coup. 

Ah!  vous  avez  grand  tort,  voisine; 
Je  vous  pensois  douce  et  bénigne  : 
Mais  j'ai  bien  connu,  en  effet, 
Que  vous  vous  moquez  de  mon  fait. 

Je  vous  ai  déclaré  ma  peine. 

Et  que  c'est  qui  vers  vous  m'amène; 

J'en  .souffre  trop  de  la  moitié. 

Et  n'en  avez  point  de  pitié. 

Or,  faut-il  bien  faire  autre  chose  : 
Car  l'amour  qui  est  dans  moi  close 
Ne  me  lairroii  point  en  repos, 
Si  vous  n'avez  autre  propos. 

Toutes  les  fois  que  vous  vois  rire, 
Je  vous  voudrois  voulenliers  dire  : 
<  Dites-moi,  belle,  si  m'aimez?  » 
Je  vous  aime,  ne  m'en  blâmez. 

Visage  avez  de  bonne  grâce  ; 
Comme  moi,  êtes  grosse  et  grasse. 
Aimez-moi  donc,  dame,  aimez-moi; 
El  mon  cœur  jetez  hors  d'émoi. 

Si  mon  malaise  vous  peut  plaire, 
Mou  heur  vous  pourra-l-il  déplaire  ? 
Qui  du  mal  d'autrui  s'éjouit, 
Le  sien  fait  qu'on  s'en  rejouit. 

Tous  les  jours,  eu  la  palenôtre. 
Pardonnons  à  l'ennemi  nôtre  : 
Point  ne  suis-je  votre  ennciiii, 
Mais  votre  langoureux  ami. 

Si  de  m'aimer  n'avez  envie, 
Pardonnez  au  moins  à  ma  vie, 
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Et  en  ayez  quelque  remord, 
Ou  serez  cause  de  ma  mort. 

Je  ne  saurois  me  plaire  au  vivre. 
Languissant  loujours  a  poursuivre  ; 
Il  me  vaut  trop  mieux  n'aimer  point 
Qu'attendre,  sans  venir  au  point. 

Aimez  donc,  puisque  ôtes  aimée; 
Vous  en  serez  mieux  estimée; 
Votre  grâce,  voire  maintien, 
Me  gluent  en  votre  entrelien. 

Mon  las  cœur  commença  dimanche  : 
N'est-il  pas  temps  que  vous  emmanche  ? 
J'ai  déjà  trois  jours  attendu. 
C'est  trop  pour  un  homme  entendu. 

Je  ne  puis  bonnement  comprendre 
Quel  plaisir  c'est  de  tant  attendre  : 
Du  temps  perdu  je  suis  marri, 
N'en  déplaise  à  voire  mari. 

NOUVELLE  Cin. 

Du  curé  qui  se  coléroit  en  sa  chaire  de  ce  que  ses  semblables  ne  faisoienl 
le  devoir,  comme  lui,  de  prêcher  leurs  paroissiens  '. 

Un  ciué*,  de  par  le  monde  assez  ieniai'cp.ié  par  ses  facéties  et 
insnfïîsance  de  la  charge  à  lui  commise,  se  mit,  un  jour  qu'il 
prêclioit  à  ses  paroissiens,  à  jm-er  de  par  Dieu,  en  dépit'  des 
luthériens  de  son  temps  ;  et  voulant  prouver  qu'ils  étoient  pii'es 
que  les  diables  :  «  Le  diable ,  disoit-il,  s'enfuiroit  mcontinent 
que  je  lui  aurois  fait  le  signe  de  la  croix  ;  mais  si  je  faisois  le 
signe  de  la  croix  à  un  luthérien,  par  Dieu!  il  me  sauteroit  au 
cou  et  m'étraugleroit.  Parquoi  je  vous  conseille,  mes  parois- 

'  Kaconlé  aussi  par  Henri  Estienne,  dans  son  Apologie  pour  Hérodote, 
chap.  XXXVI. 

'  Il  se  nommoil  Le  Coq  et  ctoil  curé  de  Saint-Euslache  el  chanoine  de 
Noire-Dame.  Il  passoit  pour  un  savant  théologien. 

'  C'est-à-dire  en  haine. 
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siens,  que  vous  fuyiez,  du  tout,  en  tout,  leur  compagnie.  »  Puis, 
se  colèrant  en  lui-même  de  ce  que  plusieurs  autres  curés  ne 
faisoient  le  devoir  de  prêcher  comme  lui,  commença  à  s'ex- 
clamer en  sa  chaiie  :  «  Et  ils  disent  qu'ils  ne  sont  assez  savants  ! 
Qu'ils  étudient,  de  par  Dieu  ou  de  par  tous  les  diables  !  et  s'ils 
ne  le  sont,  ils  le  deviendront  comme  moi.  »  Et  observant  dili- 
gemment les  contenances  de  ses  paroissiens,  leur  disoit  :  «  Eh  ! 
vous  savez  bien ,  messieurs  et  dames ,  qu'il  n'y  a  qu'un  an  que 
je  ne  savois  rien,  et  maintenant  vous  voyez  comment  je  prêche.  » 
Mille  et  mille  autres  petits  contes  faisoit  ce  copieux  •  curé  à  ses 
paroissiens,  afin  de  les  eugarder  de  dormir  à  ses  sermons. 

NOUVELLE  CIV. 

D'un  tour  de  villon  '  joué  dexlrement  par  un  Italien  à  un  François  étant 
à  Venise  ', 

n  adAant  à  Venise,  en  l'hôtellerie  de  l'Esturgeon,  qu'un  Fran- 
çois nouvellement  arrivé  fut  averti  par  un  Italien,  lequel  y  étoit 
aussi  logé ,  qu'en  leur  pays  il  n'étoit  sûr  à  ceux  qui  avoient  de 
l'argent  de  montrer  qu'ils  en  avoient  ;  et  pourtant  l'a^àsa  que, 
quand  il  auroit  des  écus  à  peser,  ou  quelque  somme  à  compter, 
il  ne  fît  comme  il  avoit  accoutumé,  mais  qu'il  fermât  la  chambre 
sm'  soi.  Le  François  ,  prenant  cet  avertissement  comme  étant 
procédé  d'un  cœur  débonnaire ,  le  remercia  bien  fort,  et  dès 
lors  fit  connoissance  avec  lui.  L'Italien,  incontinent  qu'il  eut 
senti  qu'il  v  faisoit  bon,  lui  vint  dire  que,  s'il  lui  plaisoit  de 
changer  des  écus  au  soleil  contie  des  écus-pistolets  *,  il  ieroit  cet 
échange  avec  lui  ;  et  :  «  ku  lieu,  disoit-il,  que  vos  écus  au  soleil 
ne  vous  vaudroient  ici  non  plus  que  des  pistolets,  je  vous  les 

•  Plaisant. 

'  Fripon.  Le  nom  du  poëte  Villoti  étoit  un  sobriquet  que  François  Cor- 
beuil  devoit  à  ses  vols. 
'    Recueilli  dans  l'Apologie  pour  Hérodote,  chap.  xt. 

*  Des  demi-pistoles. 
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ferai  valoir  quelque  chose  davantage.  »  Le  François  lui  ayant 
fait  réponse  que  c'étoit  le  moindre  plaisir  qu'il  lui  voudroit  faire, 
il  lui  pria  de  se  souvenir  de  ce  qu'il  lui  avoit  dit,  deux  des  jours 
auparavant,  quant  à  tenir  secret  l'argent  qu'on  a  :  «  Pourtant, 
dit-il,  ]e  serois  d'opinion  que  nous  nous  missions  en  une  gondole, 
portant  avec  nous  un  trébuchet,  et  en  nous  promenant  par  le 
grand  canal,  nous  pésissions  nos  écus,  et  fissions  notre  échange.  » 
Le  François  répond  d'êtie  prêt  à  faire  tout  ce  que  bon  lui  sem- 
bleroit.  Le  lendemain  donc,  ils  entrent  en  une  gondole  ;  et  là  le 
François  déploie  ses  écus ,  lesquels  l'Italien  serra ,  les  ayant 
toutefois  préalablement  pesés  pour  faire  meilleure  mine.  Après 
les  avoir  serrés,  ce  pendant  qu'il  fait  semblant  de  chercher  sa 
bourse,  où  étoient  ceux  qu'il  devoit  bailler  en  échange,  se  fait 
mettre  à  bord  par  le  barquerole',  auquel  il  avoit  donné  le  mot 
du  guet  ;  et  d'autant  qu'il  aborda  en  un  lieu  de  la  ville  où  il  y 
a  plusieurs  petites  ruelles  d'une  part  et  d'auti'e,  il  fut  si  bien 
perdu  poiu'  ledit  François,  qu'il  est  encore  pour  le  jourd'hui 
(comme  il  est  à  présupposer)  à  ouïr  des  nouvelles  de  lui  et  de  ses 
cent  écus.  Et  crois  fermement  que  le  proverbe  des  Italiens,  pra- 
ticpié  en  plusieurs  nations  ,  lui  devoit  servir  d'avertissement  à 
l'avenir  :  de  ne  s'adjoinche  à  tels  changeurs  ayant  (pour  auto- 
riser leur  renommée,  signant  leur  front)  cette  sentence  en  usage: 
«  Zara  a  chi  tocca  »,  donnant  facilement  à  entendre  que  mal- 
heureux est  celui  qui  s'y  fie. 

NOUVELLE  CV. 

Des  facétieuses  rencontres  '  et  façons  de  faire  d'un  Hibernois  ^,  pour  avoir 
sa  vie  en  tous  pays. 

Ln  Hibernois,  homme  d'assez  bon  esprit,  se  proposa  de  con- 
noîlre  les  manières  de  faire  des  nations  étrangères  et  leur  usage 

'  Batelier,  gondolier. 
'  Boutades,  bons  mots, 
'  Irlandais. 

24. 
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depai'ler  ;  tant,  qu'il  voyagea  en  plusieurs  contrées,  où,  encore 
que  sou  argent  fût  égai'é  dedans  les  semelles  de  ses  souliers,  pour 
cela  il  ne  perdit  à  dîner,  tant  il  se  savoit  Lien  entregenter  '  en 
toutes  compagnies  ;  et,  comme  peu  convoiteux  des  honneurs  de 
ce  monde,  ne  se  soucioit  d'injures  qu'on  lui  fît,  aimant  trop 
mieux  pratiquer  la  manière  de  faiiedeslVIiconiens  *  (gens  pauvres 
et  femelies  ^,  qui,  pour  leur  indigence,  s'ingéroient  eux-mêmes 
aux  banquets  et  convis  *  ),  que  perdi'e  son  temps  en  procès.  Un 
jour,  ce  gentil  frérot,  étant  entré  en  la  maison  du  roi  à  l'heure 
du  dîner ,  ne  voulant  point  perdi'e  l'occasion  de  se  soûler  ^, 
ayant  "vii  la  table  préparée  pour  le  dîner  des  officiers  du  roi , 
attendit  qu'on  s'assît;  puis,  s'assied  avec  eux,  et  dîne  très-bien 
sans  sonner  aucun  mot.  De  quoi  émerveillés,  aucuns  de  la  com- 
pagnie, qui  n'avoient  pomt  accoutume  de  voir  cette  oie  étran- 
gère dîner  avec  eux,  lui  demandèrent  de  quel  pays  il  étoit,  et  à 
qui  il  appartenoit;  et  leur  rendit  réponse  tout  de  même,  sans 
qu'il  perdît  im  seul  coup  de  dent.  Puis,  lui  demandèrent  s'il 
avoit  quelque  charge  en  la  cour  :  «  Non,  dit-il,  mais  j'y  en 
voudrois  bien  avoir,  s  Lors,  lui  firent  commandement  de  se 
lever  de  table  et  gagner  au  trot ,  sur  peine  de  recevoii'  bientôt 
le  payement  de  sa  trop  grande  téméiité  et  hardiesse.  «  Oui-dà, 
dit-il,  messieurs,  ]e  le  ferai,  mais  que  j'aie  dîné.  »  Et  cassoit* 
toujours.  Ce  qu'ayant  longuement  observé  ceux  qui  lui  avoient 
fait  cette  peur ,  se  sentant  offensés,  furent  contraints  de  quitter 
leur  colère,  et  riie  comme  les  autres.  Et,  pour  en  tirer  davan- 
tage de  passe-temps  et  plaisir,  lui  demandèrent  comment  il 
aAoit  été  si  hardi,  étant  étranger  du  pays,  et  sans  aveu,  d  entrer 
cilla  maison  et  sommellerie  du  roi.  «  Poiir  ce  ,  dit-il,  que  je 

'  Avoir  (le  l'enlregeiil. 

'  Ilabiianls  de  l'île  Je  .^liconc.  Cesl  Krasrnc  qui  fuit  le  poi Irait  de  ces 
■  parasilcs. 

'  Faméliques. 

'  Assemblées,  festins. 

'■  S:-  r;;;sasicr. 

"  .Maii^eoil.  On  lit  ciicori.'  IV.aiiiii'ioiiieiil  :  <ai;ei'  d' s  croules. 
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savois  bien  que  le  roi  étoit  assez  riche  pour  me  donner  à  dîner.  » 
Par  cette  gaillardise  et  promptitude  d'esprit,  il  captivoit  le  plus 
souvent  la  lionne  grâce  de  ceux  qui,  en  le  regardant  seulement, 
l'eussent  du  tout  rejeté. 

NOUVELLE  CVL 

Des  moyens  doiU  usa  un  médecin  aûn  d'être  payé  d'un  abbé  malade, 
lequel  il  avoit  pansé  '. 

Un  médecin,  assez  recommandé  envers  plusieurs,  pour  sa 
bonne  réputation  et  doctrine,  fut  mandé  par  un  abbé,  alin  de 
le  secourir  en  sa  maladie  :  ce  qu'il  accepta  voulentiers  ;  et  en 
fit  si  bien  son  devoù-,  qu'en  peu  de  ]ours  il  l' avoit  remis  debout. 
Or,  aperçut-il  qu'au  lieu  que  l'abbé,  étant  au  fort  de  sa  ma- 
ladie, lui  promettoit  chiens  et  oiseaux  * ,  et  quand  il  recom- 
mençoit  à  revenu-  en  convalescence ,  il  ne  le  regardoit  pas  de 
bon  œil ,  et  ne  faisoit  aucune  mention  de  le  contenter  de  ses 
peines  ;  et  doutoit  fort  qu'enfin  il  ne  touchei'oit  aucuns  deniers. 
11  s'avisa  d'user  d'un  moyen  pour  se  faire  payer;  c'est  qu'il  fit 
entendre  à  son  abbé  qu'il  craignoit  fort  une  rechute,  pire  que 
la  maladie,  et  qu'il  en  avoit  de  grandes  conjectures  ;  et  pourtant, 
qu'il  lui  falloit  encore  prendre  une  médecine,  laquelle  il  lui  fit 
faire  telle,  que  deux  heures  après  l'avoù'  prise,  il  trouva  qu'il 
aA'oit  compté  sans  son  hôte  ;  qu'il  avoit  plus  grand  besoin  de 
son  médecin  que  jamais.  Se  trouvant  donc  en  Ici  état,  envoie 
messagers  l'un  sur  l'auti'e  vers  son  médecin  •  mais  comme  aupa- 
ravant il  avoit  fait  de  l'oublieux  à  le  contenter,  aussi  faisoit 
alors  le  médecin,  de  l'erapèché.  Enfin,  l'abbé  lui  envoya  un 
sien  serviteur,  qui  lui  garnit  trè-.-bicu  la  main,  et  lui  cht  que 
son  maître  le  prioit  pour  l'honneur  de  Dieu  qu'il  l'allat  visiter  ; 
et  qu'il  ne  pcnsoit  pas  réchapper  de  sa  maladie.  Ce  serA'iteur 
tlonc  ayant  usé  du  vrai  moyen  pour  faire  cesser  tous  les  empc- 

'  Vojcz  ce  conte  dans  VApolor/ie  pour  Ilcro'lule,  ciiap.  xvi. 
'  f;'etl-;i-dlrc  inunts  '■!  nierveilles. 
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chements  du  médecin,  fit  tant,  qu'il  alla  A"isiter  l'abbé,  lequel 
il  rendit  gai  comme  Perot*  au  bout  de  trois  jours  ;  au  bout  des- 
(juels  il  eut  derechef  la  main  garnie.  Par  ce  moyen,  ce  gentil 
médecin  fut  payé  de  son  abbé,  lequel  il  aA  oit  en  peu  de  temps 
délil)éié  faire  vivre  et  mourir,  ou  mourir  et  vivre,  en  vrai  mé- 
decin. 

NOUVELLE  CVn. 

De  l'apprenli  larron  qui  fut  pendu  pour  avoir  tçop  parlé  '. 

Un  apprenti  larron,  étant  enti'é  par  le  toit  en  une  maison, 
pour  voir  s'U  ne  trouveroit  point  quelque  bonne  aventm'e ,  fut 
découvert  par  ceux  qui  étoient  dedans ,  à  raison  du  bruit  qu'il 
avoit  mené  y  entrant  :  qui  fut  occasion  que  les  voisins  d'entour 
s'assemblèrent  pour  voir  que  c'étoit.  Mais  le  larron,  voyant  que 
chacun  entroit  à  foule  pour  le  chercher,  descendit  par  quelques 
adresses  qu'd  avoit  remarquées,  et  se  vint  rendre  parmi  la  foule 
du  peuple  qui  entroit  pour  le  chercher;  et,  par  ce  moyen,  se 
garda  d  être  découAert.  Un  peu  après  qu'il  eut  vu  le  bruit  apaisé, 
et  qu'on  ne  cherchoit  plus  le  larron,  d'autant  qu'on  pensoit  qu'd 
fi'it  échappé,  se  délibéra  de  sortir  par  la  porte  ;  feignant  être 
demeuré  seul  pour  le  chercher,  ne  craignant  aucunement  d'être 
connu.  Mais,  par  faute  d'être  maître  de  sa  langue,  il  se  donna 
lui-même  à  connoîti'e,  et  se  mit  la  corde  au  col  ;  car,  ainsi  qu'il 
pensoit  sortir,  ayant  rencontré  plusieurs  à  la  porte  qui  devisoicnt 
du  larron,  en  le  maudissant,  vint  à  le  maudire  aussi,  disant  qu'il 
lui  avoit  fait  perdre  son  bonnet.  Or,  faut-il  noter  que,  pendant 
que  ce  rustre  tàchoit  de  se  sauver,  fuyant  tantôt  çà,  et  tantôt  là, 
son  bonnet  lui  étoit  tombé  :  lequel  on  aA  oit  gardé  en  espérance 

'  Il  semble  que  l'on  a  dû  dire  pcrot  pour  perroquet,  qui  se  nommoil  au- 
Ircfois  pape(jai;  mais  perot  doil  plutôt  s'entendre  d'un  de  ces  moines  gail- 
lards (|u'on  appeloit  ;)t"'X's  ou  Oeaitt  pères. 

'  r.ecucilli  aussi  par  Henri  Eslienne,  chap.  w  de  VApoloijie  pour  Hc- 
rudoie. 
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qu'il  doiineioit  des  enseignes  du  larron.  Quand  on  lui  eut  oui 
dire  cela,  on  entra  incontinent  en  soupçon,  tellement  qu'il  fut 
prins,  et  incontinent  pendu,  pour  avoir  trop  parlé. 

NOUVELLE  CVm. 

De  celui  qui  se  laissa  pendre  sous  ombre  de  dévotion'. 

Un  certain  prévôt  de  par  le  monde  ,  voulant  sauver  la  vie  à 
un  larron  qui  étoit  tombé  entre  ses  mains,  à  l'intention  qu'd 
participeroit  au  butin ,  comme  aussi  ils  en  étoient  d'accord  ;  en 
considérant,  d'autre  part,  qu'il  euseroitreprins,  et  que  le  mur- 
mure seroit  grand  s'il  n'en  faisoit  justice,  et  même  qu'il  se  met- 
toit  en  grand  danger,  usa  de  ce  moyen.  C'est  qu'il  fit  prendre  un 
pauvre  homme ,  auquel  il  dit  qu'il  y  avoit  longtemps  qu'il  le 
cherchoit  ;  et  que  c'étoit  lui  qui  avoit  fait  un  tel  acte,  et  un  tel. 
Cet  homme  ne  faillit  à  lui  nier  fort  et  ferme ,  comme  celui  qui 
avoit  la  conscience  nette  de  tout  ce  qu'on  lui  mettoit  à  sus  *. 
Mais  ce  prévôt,  étant  résolu  de  passer  outre,  lui  fit  remontrer 
qu'il  gagneroit  bien  mieux  de  confesser  (puisque,  aussi  bien , 
ainsi  qu'en  çà ,  il  lui  falloit  perdre  la  \'ie),  et  que,  s'il  le  confes- 
soit,  le  prévôt  s'obligeroit  par  son  serment  de  lui  faire  tant 
chanter  de  messes,  qu'il  pounoit  être  assuré  d'aller  en  paradis  ; 
au  heu  qu'en  ne  confessant  point,  il  ne  laisseroit  d'être  pendu, 
et  si  iroit  à  tous  les  dialjles  ;  d'autant  qu'il  n'y  auroit  personne 
qui  fit  chanter  pour  lui  une  seule  messe.  Ce  pauvre  homme, 
oyant  parler  d'être  pendu ,  et  puis  aller  à  tous  les  diables ,  se 
trouva  fort  étonné,  et  aima  mieux  être  pendu  et  idler  en  para- 
dis ;  tellement  qu'en  la  fin,  il  ^ànt  à  dire  qu'il  ne  se  souvenoit 
point  d'avou"  fait  ce  de  quoi  on  le  chargeoit  ;  toutefois ,  que  si 
on  s'en  souvenoit  mieux  que  lui ,  et  on  en  étoit  bien  assuré,  il 
prendroit  la  mort  en  gré  ;  mais  qu'il  prioit  qu'on  lui  tînt  pro- 

'  Rapporté  par  Henri  Estienne,  chap.  xvii  de  VApolo'jiepour  Hérodote- 
'  On  disoil  plutôt  mellre  sua. 
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messe  touchant  les  messes.  Et  n'eut  plus  tôt  dit  le  mol,  qu'on  le 
mena  tenir  la  place  de  l'autre,  qui  avoit  mérité  la  mort.  Mais 
quand  il  fut  à  l'échelle ,  et  que  la  fièvie  commença  à  le  saisir, 
il  entra  en  des  propos  par  lesquels  il  donnoit  à  entendre  qu'il  se 
repentoit,  nonobstant  ce  qu'on  lui  avoit  promis.  Pour  à  quoi 
remédier,  le  prévôt,  qui  craignoit  qu'il  ne  le  décelât  au  peuple, 
lit  signe  au  bourreau  qu'il  ne  lui  laissât  achever  :  ce  qui  fut 
fait.  Et  ainsi  fut  pendu  sous  ombre  de  dévotion  ce  pauvre 
homme. 

NOUVELLE  CIX. 

D'uu  curé  qui  n'employa  que  l'autorité  de  son  cheval  pour  confondre  ceux 
qui  nient  le  purgatoire  '. 

Un  curé  voulant  donner  à  connoîtie  combien  il  avoit  1  esprit 
aigu  et  gaillai'd,  encore  qu'il  n'eiit  longtemps  vetsé  *  cil  bonnes 
lettres,  n'emploj^a  que  l'autorité  de  son  cheval  pour  confondi'e 
ceux  qui  nient  le  purgatoii'C  ;  au  lieu  que  les  auti-es ,  pour  ce 
faii'e  ^  ont  employé  et  emploient  ordinah'ement  les  autorités 
de  tant  de  bons  et  savants  doctem's.  Parlant  donc,  ce  bon  per- 
sonnage ,  des  luthériens,  qui  ne  vouloient  croire  qu'il  y  eût  un 
purgatoire  :  «  Je  vais,  dit-il,  vous  faire  un  conte,  par  lequel 
vous  connoîtrez  combien  ils  sont  méchants  de  nier  le  purga- 
toire. Je  suis  fils  de  ieu  M.  d'E...  (comme  vous  le  savez),  et 
nous  avons  un  assez  beau  lieu ,  en  un  village  d'ici  entour  ^.  Y 
allant  un  jour,  ainsi  que  la  nuit  nous  avoit  surprins,  mon  mal- 
lier ■•  (notez,  disoit-il,  que  je  A^eux  que  vous  sachiez  que  j'ai  un 
fort  beau  et  bon  mallier,  au  commandement  et  au  service  de  toute 
la  compagnie  )  s'arrêta,  contre  sa  coutmnc,  et  commença  à  faii'c 
pouf,  pouf.  Je  dis  à  mon  varlet  :  «  Pique  ,  pique.  —  Je  pique, 
dit-il,  monsieur.  Mais  votre  mallier  voit  quelque  chose  pour 

'  Voyez  encore  \\\i)olofjic  pour  Hérodote,  chap.  xx.\vi. 

-  Étudié,  médité,  travaille. 

'  Henri  Estieniie  ajoute  :  au  poiH  d'.lntoni. 

*  «jrcs  cheval  pour  porter  une  malle  ou  valise. 
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certain.  »  Alors  ,  il  me  souvint  de  ce  que  j'avois  oui  dire  ,  un 
jour,  à  madame  ma  mère,  qu'il  y  a^  oit  eu  autrefois  quelque  ap- 
parition en  ce  lieu-là  :  parquoi ,  je  me  mis  à  dire  mon  Pater  et 
Ave  Maria.,  qu'elle  m'avoit  apprins,  la  bonne  dame,  et  com- 
mande derechef  à  mon  varlet  de  piquer,  ce  qu'il  fit:  mais  le 
cheval  ayant  marché  deux  ou  trois  pas  en  avant,  s'arrêta  de 
plus  beau,  et  lit  encore  pow/,  pouf  (étant,  par  aventure,  trop 
sanglé),  et  m'ayant  encore  assuré ,  mon  varlet,  que  ce  cheval 
voyoit  quelque  chose,  j'ajoutai  mon  Deprofundis,  que  feu  mon 
père  m'avoit  apprins  :  et  incontinent,  ne  faillit  mon  cheval  à 
passer  outre.  Mais  s'étant  arrêté  pour  la  troisième  fois  ,  je  n'eus 
pas  plus  tôt  dit  :  Avete  omnes,  etc.,  et  Requiem,  etc.,  qu'il 
passa  franchement ,  et  depuis  n'en  fit  difficulté.  »  (Peut-êti"e 
(ju'il  ne  lui  remena  point  depuis).  Or,  maintenant,  il  disoità 
ses  paroissiens  :  «  Que  ces  méchants  dient  qu'il  n'y  a  point  de 
purgatoire,  et  qu'il  ne  faut  point  prier  pour  les  trépassés,  je 
les  renverrai  à  mon  mallier  ;  voire  à  mon  mallier,  pour  appren- 
dre leur  leçon  !  » 

NOmŒLLE  ex. 

Du  bateleur  qui  gagea  contre  un  duc  de  Ferrare  qu'il  y  avoit  plus  grand 
nombre  de  médecins  en  sa  ville  que  d'autres  cens;  et  comment  il  fut 
payé  de  sa  gageure'. 

Un  plaisant  bateleur,  assez  bien  reçu  en  plusieurs  des  })onnes 
maisons  d'Italie,  se  présenta  un  jour  au  mai'quis  de  Ferrare, 
Nicolas*,  prince  vertueux  et  fort  récréatif,  qui,  pour  expéri- 
menter ce  plaisant ,  lui  demanda  en  riant  :  «  Quel  plus  grand 
jioinjjreil  estimoit  qu'il  y  eut  de  personnes  exerçant  un  même 
état  et  vacation  en  la  ville  de  Ferrare?  »  Le  ])ateleur,  connois- 

■  Imité  de  Jean-Jovien  Pontan,  et  de  Chassaneus,  partie  \h  du  Calalogm 
fjlonœ  miindi,  considér.  xi.viij. 

'  C'est  Nicolas  III,  ni.-irqiiis  d'K'îte  et  l'o  l'errare,  qui  vivoit  au  quiiizit''me 
sii''cl'^,  et  qui  fui  un  lii'S  |ii  ince.s  ifs  plus  e.«iimés  de  son  temps. 
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saut  riiumeur  du  marquis ,  se  proposa  d'attirer  à  soi  •  de  son 
argent ,  sous  couleur  de  gageure  ;  et  lui  rendant  réponse  à  ce 
qu'il  lui  avoit  demandé ,  lui  dit  :  «  Eh  !  qui  est  celui  qui  doute 
que  le  nombre  des  médecms  ne  soit  plus  grand  en  cette  ville  que 
de  tous  autres  états?  —  0  pauvre  sot  !  dit  le  marquis  ;  il  appert 
Inen  que  tu  n'as  pas  beaucoup  fréquenté  en  cette  ville ,  vu  qu'à 
grand'peine  y  pourroit-on  trouver  deux  médecins,  soit  naturels 
on  étrangers.  »  Le  bateleui*  répliqua,  et  lui  dit  :  «  Oh  !  qu'un 
prince  est  empêché  en  grands  et  urgents  affanes,  qui  n'a  visité 
ses  villes,  et  ne  sait  quels  sujets  et  vassaux  il  a  !  »  Alors  le  mar- 
quis dit  au  bateleur  :  «  Que  veux-tu  payer  si  ce  que  tu  m'as  as- 
suré n'est  ti-ouvé  véritable  ?  —  Mais  ,  dit  le  bateleur,  que  me 
donnerez-vous  s'il  vous  en  apparoît  et  qu'il  soit  véritable?  » 
Dès  lors,  accordèrent  le  marquis  et  le  bateleur,  'de  ce  que  le  per- 
dant donneroit  au  gagnant.  Parquoi,  le  lendemain  au  matin,  le 
bateleur  vint  à  la  porte  de  la  maîtresse  église  de  la  ville ,  vêtu 
de  peaux,  ouvrant  la  bouche  et  toussant  le  plus  fort  qu'il  pou- 
voit,  faisoit  accroire  qu'il  étoit  bien  malade.  Et  comme  chacun 
qui  entroit  en  l'église  l'avoit  apeiçu  ,  plusieurs  lui  demandoient 
quelle  maladie  le  tourmentoit ,  et  leur  disoit  que  c'étoit  le  mal 
des  dents,  pour  lequel  guarir  plusieurs  lui  donnoient  des  remè- 
des ;  desquels  il  prenoit  leurs  noms  et  remèdes,  et  les  écrivoit 
en  une  petite  tablette  ;  et  afin  de  mieux  assurer  sa  gageure,  il  se 
traînoit  par  la  ville,  et  prioitles  personnes  qu'il  rencontroit  en 
son  chemin  de  lui  enseigner  quelque  remède  à  son  mal,  et  par 
ce  moyen  remarqua  plus  de  trois  cents  personnes  qui  lui  avoient 
enseigné  des  remèdes  ;  desquels  il  écrivit  les  noms  et  surnoms 
en  ses  tablettes.  Ce  qu'ayant  fait ,  entra  en  la  maison  du  mar- 
quis, lequel  \'it  à  table  comme  il  dînoit,  et  se  présenta  à  lui  ainsi 
cmbéguiné  qu'il  étoit ,  faisant  semblant  d'être  bien  tourmenté 
de  maladie.  Et  comme  le  marquis  l'eut  aperçu,  ne  pensant  au- 
cunement que  ce  fût  son  bateleur ,  et  qu'il  lui  dit  qu'il  commen- 

'  .Vous  avon!»,  pour  le  sens,  cliangé  ain«i  le  lexle  original,  qui  porte  à 
fois. 
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çoitun  peu  à  se  bien  porter  de  ses  dents  :  «  Prends,  dit  le  mai- 
qiiis  ,  la  médecine  que  je  t'ordonne,  et  prie  M.  saint  Nicolas,  et 
tu  seras  incontinent  guari.  »  Le  bateleur  ayant  entendu  celte 
recette  ,  s'en  retourna  en  sa  maison ,  print  une  feuille  de 
papier ,  et  écrivit  tous  et  un  chacun  les  remèdes  et  les 
noms  des  personnes  qui  les  lui  avoient  donnés,  et  mit  en  pre- 
mier lieu  le  marquis  ,  et  conséqucmment  les  uns  les  autres  en 
leurs  rangs.  Trois  jours  après,  faisant  semblant  d'être  quasi 
guari,  s'étant  noué  la  gorge  et  embéguiné  comme  auparavant, 
s'en  vint  trouver  le  uiarqiiis,  lui  montrant  sa  feuille  de  papier 
où  il  avoit  écrit  tous  les  remèdes  qu'on  lui  avoit  donnés  ,  et  re- 
quiert qu'il  lui  fasse  délivrer  sa  gageure.  Le  marquis  ayant  lu 
ce  qui  étoit  écrit  en  cette  feuille  de  papier,  et  aperçu  qu'il  tenoit 
le  premier  lieu  entre  les  médecins,  il  se  print  à  rire  avec  toute 
sa  compagnie,  qui  étoit  informée  de  ce  fait,  et  se  confessant 
vaincu  par  le  bateleur,  commanda  qu'on  lui  délivrât  ce  qu'i 
lui  avoit  promis. 

NOUVELLE  CXL 

Des  lourdions  '  joués  par  deux  compagnons  larrons  qui  depuis  furent 
pendus  et  étranglés  '. 

Un  bon  fripon ,  natif  de  la  ville  d'issoudun  en  Berri ,  ayant 
comnais  un  infini  nombre  de  larcins,  et  ayant  été  souvent  me- 
naeé,  en  la  fin  fiit  condamné  à  être  pendu  et  étranglé.  Mais 
ainsi  qu'on  le  menoit  pendre,  advint  qu'un  seigneur  ^  passa  par 
là  ,  par  le  moyen  duquel  il  obtint  sa  grâce  du  roi ,  pour  avoir 
craché  quelques  mots  de  latin  rôti  *  ;  lesquels  ,  encore  qu'ils  ne 

'  Tours  de  passe-passe.  On  appeloit  ainsi  les  danses  vives  et  pétulantes, 
accompagnées  de  beaucoup  de  passes  ou  figures. 

'  Rapporté  aussi  par  Henri  EsUenne,  chap.  xv  de  Y  Apologie  pour  Héro- 
dote. 

'  Henri  Estienne  nous  apprend  que  ce  fut  M,  de  ISevers  ;  sans  doute  Fran- 
çois de  Clèves,  premier  du  nom,  duc  de  Nevers,  né  en  1516,  mort  en  1566. 

*  Henri  Estienne  a  supprimé  ce  mot,  qu'il  n'entcndoit  peut-être  pas,  el 
qui  doit  signifier  fatigué,  usé,  défiguré,  dans  le  sens  de  l'expression  popu- 
laire :  Il  a  rôti  le  Oalai, 

2S 
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lussent  entendus ,  iirent  penser  que  c'ctoit  quelque  homme  de 
service.  Et  de  fait,  comme  tel,  après  avoir  eu  sa  i>râce,  fut  en- 
voyé par  le  roi  aux  Terres-Neuves,  a^ec  Rol)erval',  lequel 
A'oyage  servit  de  ce  qui  est  allégué  d  Horace  : 

Cœlum,  noQ  animum  mutant,  qui  irans  mare  currunl. 

C'est-à-dire  : 

Ceux  qui  vont  delà  la  mer 
Changent  le  ciel,  non  leur  amer  '. 

Car  étant  de  retour,  il  poursuivit  plus  fort  que  paravaiil  son 
métier  de  dérober  ;  tellement  qu'étant  surpi'is  pour  la  seconde 
fois,  il  passa  le  pas  qu'il  avoit  autrefois  failli.  Et,  à  dire  la  vé- 
rité, je  crois  quecettui-ci  n'en  fut  pas  échappé  à  meilleur  mar- 
ché, d'autant  qu'il  est  vraisemblable  qu'il  avoit  été  maintes 
autres  fois  surpris  ;  n'étant  possible  qu'en  faisant  les  larcins  par 
douzaines,  il  procédât  par  art  en  chacun  d'iceux  ;  car  si  on  vit 
jamais  homme  auquel  on  peut  considérer  que  c'est  que  d'une 
nature  incline  a  dérober,  cettui-ci  en  étoit  un  très-beau  miroir  ; 
lequel  pour  récompense  de  la  peine  qu'auroit  prins  un  sien  ami, 
de  lui  sauver  la  A'ie  par  plusieurs  fois,  il  lui  emporta  une  robe 
longue  toute  neuve,  et  plusieurs  autres  liardes,  avec  laquelle  il 
fut  surpris,  l'ayant  vêtue  ;  et  encore  une  autre  par-dessus,  qu'il 
avoit  pareillement  dérobée  ailleurs.  Aussi,  lui  furent  trouvées 
trois  chemises,  vêtues  l'une  sur  l'autre  ;  et,  bien  peu  auparavant, 
il  en  avoit  fait  autant  d'un  saye  de  velours  de  quelqu'un  qui  lui 
avoit  fait  ce  bien  de  le  loger.  Mais  le  plus  insigne  larcin  de  lui, 
en  matière  d'habillements,  ce  fut  quand  il  déroba  tous  ceux  qui 
avoient  été  faits  pour  un  certain  époux  et  épouse,  lesquels  lui  sem- 
blèrent bien  a  aloir  les  prendre,  pouicc  que  la  plupart  éloicnt  de 

'  L'île  (le  Terre-Neuve  fut  découverte  en  1504  par  des  pècheuri  nor- 
mands, et  l-rançois  l<^r  y  envoya,  en  1524,  Jean  Vérazzan  pour  en  prendre 
possession. 

'  l'iel,  cœur. 
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soie.  Et  ce  qui  faisoit  s'ébahir  davantage  de  ce  larcin,  étoit  que, 
pour  tout  emporter  (comme  ilavoit  fait),  il  lui  avoit  convenu  faire 
six  ou  sept' voyages.  Or,  les  avoit-il  emportés  en  un  logis  qu'on 
lui  prêtoit  au  monastère  des  dames  de  Sainte-Croix  de  Poitiers  ; 
auquel  logis  il  étoit,  pour  lors  qu'on  vint  pour  lui  faire  rendre 
compte  desdits  habillements ,  d'autant  qu'on  n'avoit  soupçon 
que  sur  lui.  Mais  ayant  vu  par  la  fenêtre  ceux  qui  le  venoieut 
trouver,  ne  les  attendit  pas,  ains  s'enfuit,  ayant  très-bien  ferme 
la  porte.  Néanmoins,  on  trouva  moyen  d'entrer  en  ce  logis, 
au(juel,  outre  ces  habillements  qu'on  cherchoit,  on  houva  ce 
qu'on  ne  cherchoit  pas,  à  savoir*  environ  quarante  paires  de 
souliers  de  toutes  sortes  de  façons,  et  plusieurs  paires  de  chaus- 
ses ;  au.ssi,  plusieurs  pièces  de  di'ap  taillé,  avec  plusieurs  livres 
qu'il  avoit  emportés  aux  écoliers.  Mais  ce  galant  accoutra  bien 
mieux  sesdites  hôtesses  qu'il  n  avoit  fait  ses  hôtes  ;  car,  au  lieu 
qu'il  ne  leur  avoit  emporté  que  quelques  habits,  il  emporta  à 
ces  dames  leurs  plus  belles  reliques  pour  reconnoissance  du  plai- 
sir. Toutefois,  le  plus  notable  tour  que  ]Oua  ce  subtil  larron  fut 
celui  qu'il  commit  en  la  prison  où  il  étoit  détenu  pour  ses  for- 
faits :  en  laquelle  étant  logé  par  fourrier  ' ,  ne  put  toutefois 
attendre  qu'il  en  fût  sorti  pour  retourner  à  son  métier  ;  mais 
léans  même  empoigna  très-bien  le  manteau  du  geôlier,  et  là 
même  le  vendit,  l'ayant  passé  à  travers  des  treillis  de  ladite 
prison,  (|ui  étoient  sur  la  rue.  Toutefois,  quelque  subtilité  qu'il 
exerçât,  il  ne  put  éviter  qu'il  ne  fût  mors  *  d'une  mule  ^,  et  puis 
pendu  et  étranglé. 

'  il  rauliire  sans  doute  pn»*  fourrière,  remise  préventive  sous  la  garde  de 
la  justice. 
'  iMordu. 
'  Locution  proverbiale,  signifiant  qu'il  lui  arriva  malheur. 
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NOUVELLE  CXIL 

D'un  gentilhomme  qui  fouetta  deux  cordeliers  pour  son  plaisir  '. 

Un  gentilhomme  de  Savoie,  exei'çant  ses  brigandages  de- 
dans ou  auprès  de  sa  maison,  avoit  -  quelque  humeur  particu- 
lier 5  ;  et  ores  qu'il  fut  brigand  de  meilleure  grâce  qu'aucuns 
qui  s'en  mêlent,  toutefois  il  se  contcntoit  le  plus  souvent  de 
partir  *  avec  ceux  qu'il  détroussoit,  quand  ils  se  rendoient  da 
bonne  heure,  et  sans  attendre  cju'il  se  fût  mis  en  colère.  Mais 
ce  dont,  au  contraire,  on  lui  voidoit  plus  de  mal  pour  lors,  c'étoit 
qu'il  en  a  ouloit  fort  aux  moines  et  moinesses  ;  et  prenoit  son 
passe-temps  à  leiu'  jouer  plusieurs  tours,  qui  étoient  (comme  on 
dit  en  proverbe)  jeux  de  pommes,  c'est-à-dii'e  jeux  qui  plaisent 
à  ceux  qui  les  font.  Entie  lesquels  sera  ici  parlé  d'un  sien 
acte,  ou  plutôt  d'un  divisé  en  deux  parties,  par  lesquelles  il 
rendit  deux  cordeliers ,  premièrement  (  ce  lui  sembloit  )  bien 
joyeux,  et  puis  bien  fâchés.  C'est  qu'ayant  reçu  ces  deux  corde- 
liers en  son  château,  et  leur  ayant  fait  bonne  chère,  leur  dit 
que,  pour  parachever  le  bon  traitement,  il  leur  Aouloit  donner 
des  garces,  à  chacun  la  sienne.  De  quoi  eux  ayant  fait  refus,  il 
leur  pria  de  se  montrer  privés  en  son  endroit  ;  d'autant  qu'il cou- 
sidéroit  bien  qu'ils  étoient  hommes  comme  les  autres  ;  et  enfin 
les  enferma  de  fait  et  de  force  en  une  chambre  avec  les  garces, 
oii  les  retoui'nant  trouver  au  bout  d'une  heure  ou  environ,  leur 
demanda  comment  ils  s'étoient  portés  en  leurs  nouveaux  mé- 
nages. Et  leur  voulant  faire  accroire  qu  ils  avoient  fait  l'exécu- 
tion, les  contraignoit  de  le  confesser  malgré  eux  ;  et,  les  inti- 

'  Recueilli  aussi  dans  VApologic  pour  Hérodote,  nhap.  xvia,  où  ce  gen- 
tilhomme est  nommé  d'Avenchi. 

*  L'édition  de  La  .Monnoye  porte  wjanl,   ce  qui  fait  une  phrase  mal 
agencée. 

•  Henri  Estienne  écrit  pariiculiçre, 

♦  Partager. 
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iiiidant ,  leur  disoit  :  «  Comment ,  méchants  hypocrites ,  est-ce 
ainsi  que  vous  surmontez  la  tentation?  »  Et  là-dessus,  furent 
les  deux  pauvres  cordeliers  dépouillés  nus ,  comme  quand  ils 
vim'ent du  ventre  de  leurs  mères  ;  et,  après  avon*  été  tant  fouttés, 
que  les  bras  de  monsieur  et  de  ses  valets  pouvoient  porter,  fu- 
rent renvoyés  ainsi  nus.  Or,  si  cela  étoit  bien  fait,  ou  non,  j'en 
laisse  la  décision  à  leurs  savants  juges. 

NOUVELLE  CXIIL 

Du  curé  d'Onzain  près  d'Amboise,  qui  se  fil  châtrer  à  la  persuasion 
de  son  hôtesse  '. 

Un  curé  d'Onzain  près  d'AmJjoise,  persuadé  par  une  sienne 
hôtesse  (laquelle  il  entretenoit)  de  faire  semblant  d'ôter,  disoit- 
elle,  tout  soupçon  à  son  mari,  se  fit  châtrer  (qu'on  dit  plus  hon- 
nêtement tailler  )  ;  et  se  mit  en  la  miséricorde  d'un  nommé 
monsiem*  maître  Pierre  des  Serpents,  natif  de  Vilantrois  en 
Berri  ;  et  envoya  ce  prince-curé  quérir  tous  ses  parents  et  amis  ; 
et  après  qu'il  letu'  eut  dit  qu'il  n'avoit  jamais  osé  leur  déclarer 
son  mal,  mais  qu'enfin  il  se  trouvoit  réduit  en  tels  termes,  qu'il 
lui  étoit  force  d'en  passer  par  là,  fit  son  testament.  Et,  pour 
faire  encore  meilleure  mine,  après  avoir  dit  à  ce  maître  Pierre 
(auquel  toutefois  il  avoit  baillé  le  mot  du  guet  ^,  de  ne  faire  que 
semblant,  et,  pour  ce,  lui  avoit  baillé  ([uatre  écus)  qu'il  lui  par- 
donnoit  sa  mort  de  bon  cœur,  si  d'aventure  il  advenoit  qu'il  en 
mourût,  se  mit  entre  ses  mains,  se  laissa  lier,  et  du  tout  accou- 
trer comme  celui  qu'on  vouloit  tailler  vraiment.  Or,  faut-il  noter 
(jue, comme  ce  curé  avoitdonné  audit  maître  Pierre  le  mot  du  guet 
de  ne  faire  que  semblant,  aussi  le  mari  de  l'hôtesse,  de  son  côté 
(après  avoir  entendu  cette  farce),  avoit  donné  le  mot  du  guet  de 
faire  à  bon  escient,  avec  promesse  de  lui  donner  le  don  de  ce 

'  Imilc  des  Cent  youvellcs  nouvelles,  lxiv,  le  Cuve  rasé,  cl   rapporte 
aussi  |)ar  Henri  Eslienne,  cha|).  xv. 
'  G'esl-à-dire,  il  ëlojt  convenu  en  secret  avec  lui. 

35. 
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qu'il  avoit  reçu  dudit  prêtre  pour  faire  la  mine  '  ;  tellement  que 
maître  Pierre,  persuadé  par  le  mari,  et  tenant  le  pauvre  curé  en 
sa  puissance,  après  l'avoir  bien  attaché,  lié  et  garrotté,  exécuta 
son  office  réalement  et  de  fait  ;  et  puis  le  paya  de  cette  raison, 
qu  il  n'avoit  point  accoutumé  se  moquer  de  son  métier  ;  et  que, 
s'il  s'en  étoit  nue  seule  fois  moqué,  son  métier  se  nioqueroit  de 
lui.  Voilà  comment  le  pauvre  curé  se  trouva  de  l'invention  de 
cette  femme ,  et  comment ,  au  lieu  cpie  ,  suivant  cette  finesse , 
il  se  préparoit  à  tromper  le  mari  mieux  que  jamais,  il  fut 
trompé  lui-même,  d'ime  tromperie  beaucoup  plus  préjudicialilc 
à  sa  personne. 

NOUVELLE  CXIV. 

D'une  finesse  dont  usa  une  jeune  femme  d'Orléans  pour  aUirer  à  sa 
cordelle^  un  jeune  écolier  qui  lui  plaisoil^ 

Une  jeune  femme  d'Orléans,  ne  voyant  aucun  moyen  par  le- 
quel elle  piit  avertir  un  jeune  écolier  qui  lui  plaisoit  sur  tous, 
usa,  pour  parvenir  à  son  intention ,  qui  étoit  de  Tattii'er  à  sa 
cordellc,  de  la  dé])onnairelé  de  sou  beau  père  confesseur,  qu'elle 
vint  trouver  dedans  l'église,  où  le  jeune  écolier  se  promenoit; 
et,  faisant  la  désolée,  conta,  sous  prétexte  de  confession,  à  ce 
lîeau  père,  qu'il  y  avoit  un  ]eune  écolier  qui  la  pourchassoit  in- 
cessamment de  son  déshonneur,  en  se  mettant  lui  et  elle  aussi  eu 
très-grand  danger;  lequel  elle  lui  montra,  par  cas  fortuit,  au 
même  heu,  ne  pensant  aucunement  à  elle;  le  pria  affectueuse- 
ment de  lui  faire  telles  remontrances  qu'il  savoit  être  requises 
en  tel  cas.  Et,  sur  cela,  connue  celle  qui  feignoit  tout  ceci,  ahn 
de  faire  venir  à  soi  celui  qu'elle  accusoit  faussement  d'y  venir, 


'  Semblant. 

^  (J'est-;'i-dire  dan»  ses  lacs. 

'  Imilé  du  Décamcroii  de  boccace,  Nov.  5,  Ciorn.  m  ;  des  Cent  Sonvellex 
nouvelles,  et  recueilli  aussi  par  Henri  Ëstienne,  chap.  xv.  Le  conlt!  du  Ma-, 
qnilique,  parmi  ceux  de  La  Konlaiiie,  a  quelque  analogie  avec  celui-ci. 
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elle  disoit  quant  et  quant  à  ce  père  confesseur,  par  le  menu, 
tous  les  moyens  desquels  l'écolier  usoit  :  racontant  qu'il  avoit 
accoutumé  de  passer  au  soir  par-dessus  une  telle  muradle ,  à 
telle  heure,  pource  qu'il  saAoit  que  son  mari  n'y  étoit  pas  alors  ; 
et  qu'il  montoit  sur  un  arbre,  j)our  puis  après  entrer  par  la 
fenêtre  ;  bref,  qu'il  faisoit  ainsi  et  ainsi,  et  usoit  de  tels  moyens, 
qu'elle  avoit  grande  peine  à  se  défendre.  Le  beau  père  parle  à 
l'écolier,  et  lui  f;nt  les  remontrances  qu'd  pensoit  être  les  plus 
propres.  L'écolier,  qui  savoit  en  sa  conscience  qu'il  n'étoit  rien 
de  tout  ce  que  cette  femme  disoit,  et  qu'il  n'y  avoit  jamais 
pensé,  fit  toutefois  semblant  de  l'ecevoir  ses  remontrances  , 
comme  celui  qui  en  avoit  besoin,  et  en  remercia  le  beai!  père. 
Mais,  comme  le  cœur  de  l'homme  est  prompt  au  mal,  il  eut  bien 
de  l'espoir  ]usque  là  pour  connoître  que  cette  femme  l'avoit 
accusé  de  ce  qu'elle  désiroit  qu'il  fît,  vu  même  qu'elle  lui  don- 
noit  toutes  les  adresses  et  tous  les  moyens  dont  il  devoit  useï'. 
Sur  laquelle  occasion,  le  ]eune  homme,  allant  de  mal  en  pis,  ne 
faillit  à  tenir  le  chemin  qu'on  lui  enseifiinoit  ;  de  sorte  qu'au  bout 
(le  quelque  temps ,  le  pauvre  beau  père ,  qui  y  avoit  été  à  la 
bonne  ioi ,  se  voyant  avoir  été  trompé  par  la  ruse  de  cette 
femme,  ne  se  put  tenir  de  crier  en  pleine  chaire  :  «  .lel;i  vol^ 
celle  (jui  a  fait  son  maquereau  de  moi  !  »  Et,  ayant  été  déceléc, 
n'osa  depuis  retournera  confesse  à  lui. 

NOUVELLE  CXV. 

La  manière  de  faire  taire  et  danser  les  femmes  lorsque  leur  averlin  '  les 
prend  '. 

Un  quidam  assez  paisible,  et  rassis  d'entendement ,  épousa 
une  femme  qui  avoit  une  si  mauvaise  tête,  qu'encore  qu'il  prînl 

'  .Maladie  d'es|)rii,  vertigo,  ver-coquin. 

■  Vojez  une  nouvelle  à  peu  près  semblable  dans  liebelius,  Facet.  Il,  136  ; 
el  dans  Le  Uomenichi,  facétie  e  Mont,  I.  lU. 


296  LES    CONTES    ET    JOYEUX    DEVIS 

toute  la  peine  de  la  maison  et  de  i'aire  la  cuisine,  où  qu'il  fut, 
à  table,  en  compagnie,  il  ne  pouvoit  éviter  qu'il  ne  fût  d'elle 
tourmenté  et  maudit  à  tous  coups,  et  que,  pour  belles  remon- 
trances et  gracieux  accueil  qa'd  lui  sût  faire,  elle  ne  s'en  voulsît 
garder,  encore  que  le  plus  souvent  Martin-bâton  l'accolât.  De 
quoi  le  bonhomme  ,  fort  étonné ,  se  délibéra  d'user  d'un  autre 
moyen  ,  qui  fut  tel ,  qu'à  chacune  fois  fiu'clle  pensoit  le  fâcher 
et  maudire,  il  se  prenoit  à  jouer  d'une  flûte  qu'il  avoit ,  de  la- 
quelle il  ne  savoit  non  plus  l'usage  que  de  bien  aimer.  Toute- 
fois, pour  cela,  sa  femme  ne  laissa  de  continuer  ses  maudissons, 
jusqu'à  ce  que,  s'étant  aperçue  et  s'étant  indignée  de  ce  qu'il  ne 
s'en  soucioit  si  fort  qu'auparavant,  elle  se  print  à  danser  de  co- 
lère ;  et  élant  aucunement  lassée  au  son  d'icelle ,  lui  arracha 
d'entre  les  mains,  ^lais  le  bonhomme,  ne  voulant  perdre  les 
moyens  par  lesquels  il  trompoit  ses  ennuis,  se  pendit  d'une 
main  à  son  col  ])our  recouvrir  sa  ilûtc  ;  et  dès  lors  recommença 
plus  beau  que  devant  à  siftlcr  ot  en  jouer  ;  tellement,  que  cette 
mauvaise  femme,  se  sentant  offensée  par  l'importunité  que  lui 
faisoit  cette  flûte,  sortit  de  la  maison ,  se  promettant  de  n'en- 
diuer  à  Tavcnir  de  telles  complexions;  et,  dès  le  lendemain 
qu'elle  fut  retournée,  elle  reprint  ses  maudissons  mieux  qu'au- 
paravant. Toutefois,  le  mari  ne  délaissa  à  jouer  de  sa  flûte, 
comme  il  souloit  ;  et  se  voyant  sa  femme  vaincue  par  lui ,  lui 
promit  qu'à  l'avenir  elle  lui  seroit  plus  qu'obéissante  en  toutes 
choses  honnêtes,  pourvu  qu'il  mît  sa  flûte  reposer,  et  nen  jouàt 
plus,  pource,  disoit-elle,  qu'elle  se  sentoit  étourdie  du  son.  Pin- 
ce moyen,  le  bonhomme  adoucit  sa  femme;  et  connut  que  le 
proverbe  ne  fut  jamais  mal  fait ,  qui  dit  :  «  Qu'il  y  a  plusieui  s 
moyens  pour  abaisser  l'orgueil  des  femmes,  et  les  faire  taire  ^ 
sans  coups  fi'apper.  » 
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NOUVELLE  CXVL 

De  celui  qui  s'ingéra  de  servir  de  truchement  aux  ambassadeurs  du  roi 
d'Angleterre,  et  comment  s'en  acquitta  avec  grande  honle  qu'il  y  reçut'. 

Un  personnage  assez  lemarfjué  pour  les  grands  honneurs, 
èsquels  il  étoit  entretenu  en  France,  montra  bien  qu'il  avoit  du 
savoir  en  sa  tête,  mais  non  pas  plus  qu'il  lui  en  lalloit  poiu-  sa 
pourvision  *  ;  car  quand  il  eut  lu  la  lettre  que  le  roi  d'Angle- 
terre, Henri  huitième,  écrivoit  au  roi  François,  premier  de  ce 
nom ,  oii  il  y  avoit  entre  autres  choses  :  Mitto  tibi  duodecim 
molossos^  c'est-k-diie  :  Je  vous  envoie  une  douzaine  de  do- 
gues ;  il  interpréta  :  Je  vous  envoie  une  douzaine  de  mulets  ; 
et,  se  fiant  à  celte  interprétation,  s'en  alla  avec  un  autre  sei- 
gneur trouver  le  roi ,  pour  le  prier  de  leur  donner  le  présent 
que  le  roi  d'Angleterre  lui  envoyoit.  Le  roi ,  qui  n' avoit  encore 
ouï  parler  de  ceci ,  fut  ébahi  comment  d'Angleterre  on  lui  en- 
voyoit des  mulets,  disant  que  c'étoit  gi'ande  nouveauté;  et, 
pour  ce,  il  les  Aouloit  voù-.  Or,  ayant  voulu  voir  pareillement 
la  lettre,  et  la  faire  voir  aussi  aux  auti-es,  on  trouva  duodecim 
molossos,  c'est-à-dire  douze  dogues.  De  quoi  ledit  seigneur, 
se  voyant  être  moqué  (et  faut  penser  de  quelle  sorte),  trouva  une 
échappatoire  qui  le  fit  être  encore  davantage  ;  car  il  dit  qu'il 
avoit  failli  lire,  et  qu'il  avoit  pris  molossos  pour  muletos. 
Toutefois ,  pour  cela ,  ceux  qui  étoient  autour  du  roi  ne  laissè- 
rent à  bien  rire ,  ne  se  voulant  aucunement  formaliser  de  son 
latin. 


'  Voyez  la  même  anecdote  dans  l'/lpo/o.7Je  pour  Wt'ro(io/e,  chap.  xvi,  où 
le  chancelier  cardinal  Dupral  est  désigné  comme  l'auteur  de  ce  coq-à-l'àne, 
ainsi  qu'on  disoit  alors. 

'  Pour  provision- 
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NOUVELLE  GXVIL 

Des  menus  propos  que  Uni  un  curé  au  feu  roi  de  France  Henri,  deuxiènne 
de  ce  nom  '. 

Un  certain  cnré,  faisant  sermon  à  ses  paroissiens,  ouït  plu- 
sieurs petits  enfants  crier,  qui  lui  empèchoient  à  dire  et  expliquer 
ce  qu'il  avoit  en  rentendement ,  dont  il  fut  courroucé ,  et  se  sou- 
venant que  quelques  autres  enfants  alloient  par  la  ville ,  chan- 
tant vilaines  chansons  :  «  Un  tas  de  petits  fils  de  putains,  disoit- 
il ,  s'en  vont  chantant  une  telle  chanson  :  f^ous  aurez  sur 
l'oreille ,  etc.  Je  voudiois  être  leur  père  :  Dieu  sait  comment  je 
les  accoutrerois  -  !  »  Aussi  bien  rencontra-t-il  une  autre  fois  en 
parlant  au  roi  Henri ,  deuxième  de  ce  nom ,  qui  l'aA'oit  fait  ap- 
peler pour  en  tirer  du  plaisir  ;  car  le  roi  lui  ayant  demandé  des 
nouvelles  de  ses  paroissiens,  il  lui  dit  qu'il  ne  tcnoit  pas  à  les 
bien  pi'êcliei',  qu'ils  ne  fussent  gens  de  bien.  Et  le  roi  l'ayant 
inteiTOgé  s'ils  se  gouvernoient  pas  bien  :  «  En  ma  présence , 
dit-il ,  ils  font  bonne  mine  et  mauvais  jeu ,  et  sont  prêts  de  faire 
tout  ce  que  je  leur  commande  ;  mais  sitôt  que  ]'ai  le  cul  tourné, 
soufflez ,  sire  !  »  Ce  qui  fut  pris  en  bonne  part  de  lui ,  comme 
n'y  allant  point  à  la  malice,  non  plus  qu'es  rencontres  qui  lui 
étoicnt  coutumières  en  ses  prêches  ;  car,  si  on  eut  aperçu  qu'il 
eiJt  équivoque  de  propos  délibéré  sur  ce  mot  de  soufflez ,  qui , 
outre  sa  première  signification ,  se  prend  en  langage  du  com- 
mun peuple,  pour  cela  aussi  (jui  dit  autrement  :  de  belles , 
c'est-à-dii-e  :  il  ri' en  est  rien  ;  on  lui  eût  appris  à  souffler  d'une 
autre  sorte.  Et  puis,  sonnez,  tabourin^  ! 

'  Rapporté  aussi  par  Henri  Eslienne ,  dans  V Apologie  pour  Hérodote, 
chap.  XXXVI.  Ce  curé  est  celui  de  Brou,  que  Bonavenlure  Des  Periers  nous 
a  déjà  failconnoitre  dans  plusieurs  contes. 

•  Arrangerois. 

•  Celle  dernière  phrase  est  imitée  des  bateleurs  et  des  charlatans,  qui, 
après  avoir  annoncé  leur  marchandise  ou  leurs  tours,  disent  à  leurs  musi- 
ciens de  sonner  une  fanfare. 
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NOUVELLE  CXVIIL 

De  celui  qui  prêta  argent  sur  un  gage  qui  éloit  à  lui,  el  comment  il  on  fui 
moqué  '. 

Un  bon  fripon  ayant  convié  à  dîner  deux  siens  compagnons, 
lesquels  il  avoit  rencontrés  par  la  ville,  et  voyant  au  retour 
qu'en  sa  maison  il  n'y  avoit  rien  plus  froid  que  l'àtre,  et  que 
tous  les  pi'isonniers  *  s'en  étoicnt  fuis  de  sa  Ijourse ,  s'avise  in- 
continent de  cet  expédient  pour  tenir  promesse  à  ceux  qu'il 
avoit  conviés.  Il  s'en  va  en  la  maison  d'un  quidam  ,  avec  lequel 
il  avoit  quelque  familiarité  ;  en  l'absence  de  la  chambrière , 
prend  un  pot  de  enivre ,  dedans  lecjuel  cuisoit  la  chair  ;  et , 
l'ayant  mis  sous  son  manteau ,  l'emporte  chez  soi.  Etant  arrivé, 
commande  à  sa  chamlnùère  de  verser  le  potage  avec  la  chair  en 
un  autre  pot  de  terre.  Et  après  que  ce  pot  de  cuivre  fut  vidé, 
l'avant  très-bien  fait  écurer,  envoya  un  garçon  à  celui  auquel 
il  appartenoit,  pour  le  prier  de  lui  prêter  quelque  sonmie  d'ar- 
gent ,  en  retenant  ce  pot  pour  gage.  Le  garçon  rapporte  boiuie 
réponse  à  son  maître,  à  savoir  une  pièce  d  argent,  (jui  a  iiit  fort 
bien  à  point  pour  fournir  à  table  du  reste  qu'il  y  failoit;  et  un 
petit  mot  de'cédulc,  par  laquelle  ce  créditeur^  confessoit  a\  oir 
reçu  le  pot  de  cuivre  en  gage  sur  la  somme.  Lequel,  se  voulant 
mettre  à  table ,  trouva  faute  d'un  des  pots  qui  avoient  été  mis 
au  feu;  et  alors,  ce  fut  à  crier.  La  cuisinière  assure  que,  depuis 
qu'elle  l'avoit  perdu  de  vue,  n'étoit  entré  que  ce  bon  fripon. 
Mais  on  faisoit  conscience  de  le  soupçonner  d'un  tel  acte.  Toute- 
lois  enfin  on  va  voii"  si  on  l'apercevra  point  chez  lui  ;  et,  pource 
qu'on  n'en  oyoit  point  de  nouvelles,  on  le  mande  à  lui-même  ; 
il  répond  qu'il   ne  sait  que  c'est.  Et  tjuaud  il  se  sentit  pressé 


'  Ilecucilli  par  Henri  Eslienne,  chap.  xv  de  \'Apolof/ie  poiiv  lldrodote. 
'  C'esl-à-iliic  les  écus. 
'  Créancier,  prêteur. 
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(d'autant  qu'on  lui  niaintenoit  qu'autre  que  lui  n'étoit  entré  vers 
le  temps  qu'il  avoit  été  prins)  :  «  Il  est  bien  vrai ,  dit-il ,  que 
j'ai  emprunte  un  pot,  mais  je  l'ai  renvoyé  à  celui  duquel  je 
l'avois  emprunté.  »  Ce  qu'ayant  été  nié  par  le  créditeur  : 
«  Voyez,  messieurs,  dit  ce  fripon,  comme  il  se  fait  bon  fier  aux 
gens  de  mamtenant  sans  bonne  cédule.  Tl  me  voudroit  incon- 
tinent accuser  de  larcin ,  si  je  n'avois  cédule  écrite  et  signée  de 
sa  main.  »  Alors  il  montra  la  cédule  que  lui  avoit  apportée  le 
garçon,  tellement  que,  pour  payement,  le  créditeur  reçut  de  la 
moquerie  par  toute  la  ville ,  le  bruit  étant  couru  incontinent 
qu'mi  tel  (en  le  nommant)  avoit  prêté  argent  sur  un  gage  qui 
étoit  à  lui. 

NOUVELLE  CXrX. 

De  la  cautelle  dont  usa  un  jeune  garçon  pour  étranger'  plusieurs  moines 
qui  logeoienl  en  une  hôtellerie  '. 

Au  diocèse  d'Anjou  ,  fut  une  bonne  femme  vefve,  hôtesse, 
laquelle,  par  bonne  dévotion ,  avoit  accoutumé  loger  les  corde- 
liers,  et  les  bien  traiter  selon  son  pouvoii",  dont  un  sien  fils  en 
fut  marri,  voyant  qu'ils  dépendoient  '  beaucoup  du  bien  de  sa 
mère,  sans  espoir  de  récompense;  et,  pour  ce,  délibéra  les 
étranger.  Advint  que,  ti'ois  ou  quatre  jours  api'ès,  deux  corde- 
lioi's  arriA'èrent  léans,  pour  y  liél^erger  :  auxquels  le  fds  ne  vou- 
lut faire  semblant  de  malveillance,  de  pem*  d'olfenser  sa  mère. 
Mais  quand  un  chacun  se  fut  retiré  en  sa  chambre,  sur  la  mi- 
nuit, ledit  fds  apporta  un  jeune  veau  de  trois  semaines  ou  un 
mois,  en  la  chambre  des  frères,  secrètement,  sans  qu'il  fût 
aperçu  aucunement.  Et  quand  ce  maître  veau  sentit  qu'il  n'a- 
voit  sa  nourrice  près  de  lui,  il  se  traînoit  par  toute  la  chambre, 

'  Éloigner,  écarter. 

'  Cette  nouvelle  se  trouve  aussi  dans  le  Recueil  de  plaisantes  youvelles, 
page  249. 
'  Pour  (lépensnient. 
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cliercliant  à  rcpnîtro  ;  cl ,  de  (brtiiiic,  se  mit  sons  le  lit  où  les 
corclclicrs  étoicnl  Ibrl  cndoniiis.  Et  ainsi  coininc  ce  pauvre  veau 
fiirctoit,  il  rencontra  la  tète  du  pins  ]cnnc  qui  pendoit  dn  coté 
de  la  ruelle  dn  lit;  et  ce  veau  commença  à  lécher  le  j)auvrc 
iiioine,  qui  suoit  comme  nu  pourceau ,  de  sorte  ([u'il  s'ca  cilla  eu 
sursaut  et  appela  en  aide  son  compagnon  cordclicr,  auquel  il 
dit  qu'il  y  avoit  des  esprits  léans,  qui  l'avoicnt  attouché  par  le 
visage,  le  suppliant  de  le  a  onloir  consoler.  Et  en  disant  telles 
pai'oles,  il  tremblo'it  si  fort,  qu^il  étonna  son  compagnon,  lequel 
lui  commanda,  sur  peine  d'inobédience,  de  se  lever  et  aller 
allumer  du  feu  :  ce  que  le  pauvre  frère  refusoil  faire,  craignant 
l'esprit.  Toutefois,  nonobstant  les  requêtes  qu'il  fit,  il  se  leva 
du  lit  et  se  retira  vers  le  foyer  pour  allumer  de  la  chandelle. 
Quand  le  veau  entendit  marcher,  cuidant  que  ce  fût  sa  mère , 
s'approcha  et  mit  le  museau  entre  les  jambes  dudit  cordelier, 
et  empoigna  ses  dandrilles  ;  car  les  cordeliers  sont  court  vêtus 
par-dessous  leur  grand'robe.  Adonc  le  pauvre  cordelier  com- 
mença à  crier  hautement  miséricorde  ;  incontinent  s'en  retourna 
coucher,  implorant  la  grâce  de  Dieu ,  disant  ses  Sept-Psaumes 
et  autres  oraisons.  Ce  veau,  ennuyé  de  perdre  la  tette  de  sa 
nourrice,  couroit  par  la  chambre,  et  enfin  cria  un  haut  cri  de 
voix  argentine,  comme  pouvez  savoir,  dont  les  moines  furent 
encore  plus  étonnés.  Le  lendemain,  devant  les  quatre  heures, 
le  fils  retourna  aussi  secrètement  qu'il  avoit  fait  auparavant ,  et 
emmena  son  veau.  Quand  les  pauvres  cordeliers  furent  levés, 
ils  annoncèrent  à  l'hôtesse  de  léans  ce  qu'ils  avoient  oui  la  nuit, 
et  lui  donnoient  à  entendre  que  c'étoit  un  trépassé  qui  faisoit 
léans  sa  pénitence  ;  et  ainsi  décrièrent  tant  cette  hôtellerie ,  en 
le  racontant  à  tous  les  frères  qu'ils  rencontroient ,  qu'oncqucs- 
puis  n'y  logea  cordelier  ni  autre  moine. 
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NOUVELLE  CXX. 

Du  larron  qui  fut  aperçu  fouillant  en  la  gibecière  de  feu  le  cardinal 
de  Lorraine  ';  et  comment  il  échappa'. 

Il  ad^^nt,  au  temps  du  roi  François,  premier  du  nom,  qu'un 
larron  habillé  en  i^entilhomme,  fouillant  en  la  gibecière  de  feu 
le  cardinal  de  Lorranie,  fut  aperçu  par  le  roi,  étant  à  la  messe, 
vis-à-vis  du  cardinal.  Le  larron,  se  voyant  aperçu,  commença 
à  faire  signe  du  doigt  au  roi,  qu'il  ne  sonnât  mot,  et  qu'il  Aer- 
roit  bien  rire.  Le  roi,  bien  aise  de  ce  qu'on  lui  apprctoit  à  rire, 
le  laissa  faire  ;  et,  peu  de  temps  après,  vint  tenir  quelque  propos 
audit  cardinal,  par  lequel  il  lui  donna  occasion  de  fouiller  en  sa 
gibecière.  Lui,  n'y  trouvant  plus  ce  cpi'il  y  avoit  mis,  com- 
mença à  s'étonner  et  à  donner  du  passe-temps  au  roi,  qui  avoit 
vu  jouer  cette  farce.  Toutefois,  ledit  seigneur,  après  avoii*  bien 
ri,  voulut  qu'on  lui  rendît  ce  qu  on  lui  avoit  prins  ;  comme 
aussi  il  pensoit  que  1  intention  du  preneur  avoit  été  telle.  Mais, 
aulieu  que  leroi  pensoit  que  ce  fiitquelquelionnêtegentilhomme, 
et  d'apparence,  à  le  voir  si  résolu,  et  tenir  si  bonne  morgue  ^, 
l'expérience  montra  que  c'étoit  un  très-expert  larron  déguisé  en 
gentilhomme,  cpii  ne  s'étoit  point  voulu  jouer,  mais,  en  faisant 
semblant  de  se  jouer,  fit  à  bon  escient.  Et  alors  ledit  cardinal 
tourna  toute  la  risée  contre  le  roi,  lequel,  usant  de  son  serment 
accoutumé,  ]ui'a,  foi  de  gentilhomme!  que  c'étoit  la  première 
fois  qu'un  larron  l'avoit  voulu  faire  son  compagnon*. 

■  Charles  de  Lorraine,  archevêque  et  duc  de  Ueinis,  cardinal,  (ils  de 
Claude  de  Lorraine,  premier  duc  de  Guise.  Il  naquit  en  1524  cl  mourut  en 
1574. 

'  Recueilli  également  par  Henri  Eslienne,  chap.  xv  de  l'Apologie  pour 
Hérodote. 
'  Contenance,  maintien,  mine. 
'  Complice. 
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NOm^ELLE  CXXI. 

Du  moyen  dont  usa  un  gentilhomme  italien  afin  de  n'entrer  au  combat  qui 
lui  avoil  été  assigné  ;  et  de  la  comparaison  que  fit  un  Picard  des  François 
aux  Italiens  '. 

Un  gentilhomme  italien,  Aoyant  qu'il  ne  pouvoit  éviter  hon- 
nêtement un  combat  qu'il  avoit  entreprins  contre  un  de  sa  qua- 
lité sans  qu'il  alléguât  quelque  raison  péremptoire,  l'avoit  ac- 
cepté. Mais,  s'étant  depuis  repenti,  n'allégua  autre  raison, 
quand  l'heure  du  combat  fut  venue,  sinon  qu'il  dit  à  son  ennemi 
qu'il  étoit  prêt  à  combattre,  et  l'attcndoit  à  grande  dévotion, 
disant  :  «  Tu  es  désespéré,  toi?  Moi,  je  ne  le  suis  pas  ;  et  pour- 
tant je  me  garderai  bien  de  combattre  contre  toi.  »  Il  est  hien 
vrai  quelqu'un  pourra  répondre  que,  pour  un,  il  ne  faut  pas 
faire  jugement  de  tous,  et  que,  si  cela  avoit  lieu,  on  pourroit 
tourner  à  blâme  à  tous  les  François,  ce  qui  fut  dit  par-  un  Picard 
rendant  témoignage  de  sa  prouesse  ;  car,  se  vantant  d'avou'  été 
quelques  années  à  la  guerre  sans  dégainer  son  épée,  et  étant  in- 
terrogé pourquoi  :  «  Pource,  dit-il,  que  ]e  n'entrois  mic  en 
colère.  Mais  toutes  et  quantes  fois,  chsoit-il  (  en  continuant  son 
propos),  on  voudra  confesser  vérité,  oncUra  haut  et  clair  (jue 
les  Italiens  ont  plus  souvent  porté  les  marques  des  François 
colères  que  les  François  n'ont  porté  les  marques  des  Italiens 
désespérés  ;  et  que  quand  il  n'y  auroit  un  seul  Picaid  qui  sût 
entrer  en  colère,  pour  le  moins  les  Gascons  y  entrent  assez 
(voire  y  sont  quelquefois  assez  entrés)  poiu-  faire  tremlilerles 
Italiens  dix  pieds  dedans  le  ventre,  s'ils  l'avoient  si  large  ;  com- 
bien que  sept  ou  huit  ineptes  et  sots  termes  de  guerre,  que  nous 
avons  empruntés  d'eux,  mettent  en  danger  et  les  Gascons  et 
toutes  les  autres  contrées  de  France  d'être  réputés  autres  qu'ils 
n'étoient  auparavant.  » 

'  Cette  anecdote  est  aussi  racontée  par  Hi'Hii  listienne,  chap.  xvni  de 
V Apologie  pour  Hérodote. 
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NOUVELLE  CXXn. 

De  celui  qui  paya  son  liote  en  chansons  '. 

Un  voyageant  par  pays,  sentant  la  faim  qui  le  pressoit,  se 
mit  en  vm  cabaret,  où  il  se  rassasia  si  bien  pour  un  dîner,  qu'il 
eût  bien  attendu  le  souper,  pourvu  qu'il  eût  été  bientôt  prêt. 
Or,  comme  le  tavernier  son  hôte,  visitant  ses  tables,  l'eut  prié 
de  payer  ce  qu'il  avoit  dépendu '^j  et  faiie  place  à  d'auties,  il 
lui  fit  entendre  qu'il  n'avoit  point  d'argent,  mais  que,  s'il  lui 
plaisoit ,  il  le  payeroit  si  bien  en  chansons  ,  qu'il  se  tiendroit 
content  de  lui.  Le  tavernier,  bien  étonné  de  cette  réponse,  lui 
dit  qu  il  n'avoit  besom  d'aucunes  chansons  ;  iitais  qu'il  vouloit 
être  payé  en  argent  comptant,  et  qu'il  avisât  à  le  contenter  et 
s'en  aller,  «  Quoi  !  dit  le  passant  au  tavernier,  si  je  vous  chante 
une  chanson  qui  vous  plaise,  n'en  serez-vous  pas  content  ?  — 

—  Oui,  vraiment  »,  dit  le  tavernier.  A  l'instant,  le  passant  se 
print  à  chanter  toutes  sortes  de  chansons,  excepté  une  qu'il 
gai'doitpour  faire  bonne  bouche  ;  et,  reprenant  son  haleine,  de- 
manda à  son  hôte  s'il  étoit  content  :  «  Non,  dit-il,  car  léchant 
d'aucune  de  celles  que  vous  avez  chantées  ne  me  peut  contenter. 

—  Or  bien,  cht  le  passant,  je  vous  en  vais  dii"e  une  autre,  ({ue 
je  m'assure  qui  vous  plaira.  »  Et  pour  mieux  le  rcndie  attentif 
au  son  d'icelle,  il  tira  de  son  aisselle  un  sac  plein  d'argent,  et 
se  print  à  chanter  une  chanson  assez  bonne  et  plus  qu'usitée  à 
l'endioit  de  ceux  qui  vont  par  pays  :  «  3Ietti  la  mari  à  la 
borsa,  et  paga  l'hoste  »,  qui  est  à  dire  :  «  Mets  la  main  à  la 
bourse,  et  paye  l'hôte.  »  Et,  ayant  icelle  finie,  demanda  à  son 
hôte  si  elle  lui  plaisoit  et  s'il  étoit  content.  «  Oui,  dit-il,  celle- 
là  me  plaît  bien.  —  Or  donc,  dit  le  passant,  puisque  vous  êtes 
content  et  que  je  me  suis  acquitté  de  ma  promesse,  je  m'en  vais.  » 

'  Imité  du  l'ogge,  conle  cclix. 
'  Pour  dépeniÉ. 
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Et  à  l'instant  se  départit  sans  payer  et  sans  que  son  hôte  l'en 
requît. 

NOUVELLE  CXXm. 

D'un  procès  mû  enlre  une  belle-mère  et  son  gendre  pour  n'avoir  dépucelé 
sa  fille  la  première  nuit  '. 

Au  pays  de  Limousin  fut  faite  une  noce  entre  une  jeune  1111e 
âgée  de  dix-huit  ans,  ou  environ,  et  un  bon  garçon  de  village 
très-bien  emmanché.  Or,  advint  que  le  compagnon,  dès  la  pre- 
mière nuit,  se  mit  en  devoir  d'accompUr  l'œuvre  de  son  ma- 
riage ;  et  pour  gi-atifier*  à  sa  tendre  épousée,  lui  bailla  aupara- 
vant son  manche  à  tenir,  pour  lui  donner  envie  de  le  secourir 
à  son  affaire.  Mais  quand  la  pauvre  fdle  l'eut  tenu  et  aperçu 
qu'il  étoit  si  gros,  elle  ne  voulut  oncques  que  le  marié  lui  mît  en 
son  étui,  de  peur  qu'il  ne  la  blessât,  dont  le  marié  fut  fort  en- 
nuyé ;  et  quoi  qu'il  pût  faire,  jamais  ne  put  persuader  à  la 
mariée  de  lui  faire  beau  jeu  ;  au  moyen  de  quoi  il  fut  contraint 
pour  la  nuit  s'en  passer.  Et  quand  le  jour  fut  venu,  la  mère 
s'en  alla  par  devers  sa  llUe,  pour  savoir  comment  elle  s'étoit 
portée  avecques  son  mari,  et  comment  il  lui  avoit  fait.  Elle  lui 
iit  réponse  qu'ils  n'avoient  rien  fait.  «  Comment,  dit  la  mère, 
votre  mari  est  doncques  châtré  !  »  Alors,  comme  furieuse,  s'en 
alla  au  conseil  de  l'Église  -,  afin  de  faire  démaiier  sa  fdle;  don- 
nant à  entendic  que  son  gendre  n'étoit  habile  à  engendrer.  Sur 
cette  colère,  elle  le  fit  citer,  afin  qu'il  lui  fût  permis  de  marier 
sa  fille  à  un  autre,  dont  le  pauvre  marié  fut  très-mal  content, 
considérant  qu'il  n'avoit  offensé  ni  donné  occasion  pour  êti'e 
ainsi  déshonoré.  Et  quand  ils  furent  tous  devant  M.  l'ofiicial,  et 
que  la  demanderesse  eut  requis  séparation  de  sa  fille  et  de  son 


'  Imilé  des  Cent  youvclles  nouvelles,  i.xxxvi,   In   Terreur  panique,  ou 
l'oljicial  juije,  el  racoiUé  aussi  dans  k'S  Nouvelles  plaisunica,  p.  198. 
'  Dans  le  sens  de  dire  agréable. 
'  Le  tribunal  de  roUicialiié. 

26. 
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gendre  ;  et,  par  •  ses  raisons,  dit  que  la  nuit  de  ses  noces  il  ne 
voulut  et  ne  sut  oncqucs  faire  l'œuvre  de  mariage  à  sa  fille,  et 
qu'il  étoit  ctàtré  ;  adonc  le  gendre,  au  contraire,  se  défend 
très-bien,  et  dit  qu'il  étoit  aussi  bien  fourni  de  lance  que  sa 
femme  étoit  de  cul,  et  ne  demandoit  autre  chose  que  lutter. 
Mais  sa  femme  n'y  voulut  oncques  entendre,  et  fit  la  cane  -,  au 
moyen  de  quoi  il  n'avoit  pu  rien  faiie.  Adonc  l'ofûcial  de- 
manda à  la  jeune  femme  épousée  si  elle  l'avoit  refusé  ;  et  elle  lui 
dit  que  oui,  au  moyen  de  ce  que  son  mari  l'avoit  si  gros,  qu'elle 
craignoit  (comme  encore  faisoit)  qu'il  ne  la  blessât;  car  elle 
espéroit,  en  après,  beaucoup  plutôt  la  mort  que  la  vie.  Quand 
la  mère  eut  entendu  cette  confession,  et  que  par  tels  moyens  elle 
devoit  êti-e  condamnée,  elle  supplia  au  juge  d'asseoir  les  dépens 
sur  sa  lîlle,  attendu  tpi'elle  avoit  été  cause  de  ce  procès.  Toute- 
fois, par  sentence,  M.  l'ofTicial  condamna  la  pauvre  jeune  fille 
à  prêter  son  beau  et  joli  instrument  à  son  mari,  pour  y  be- 
sogner et  faire  ce  qu'il  devoit  aAoir  fait  la  nuit  précédente,  et 
sans  dépens,  attendu  la  qualité  des  parties. 

NOUVELLE  CXXIV. 

Comment  un  Écossois  fui  guari  du  mal  de  ventre,  au  moyen  que  lui  donna 

son  hôtesse. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  Ecossois  de  la  garde  du  roi  de 
France,  lequel  avoit  dès  sa  jeunesse  goûté  quelque  peu  des  bon- 
nes lettres,  Aboyant  que  le  roi'  s'y  adonnoit,  et,  d'autre  part, 
considérant  le  moyen  qu'il  avoit  d'y  vaquer  pendant  le  temps 
qu'il  étoit  hors  de  quartier  et  de  service,  pour  ce  faire  il  choisit 
le  logis  d'une  bonne  femme  vefve,  où  il  se  logea  par  quchjue 
temps.  Un  jour,  se  sentant  mal  de  sa  personne,  et  n'ayant  la 

'  Il  vaut  mieux  lire  pour. 
'  C'esl-i'i-dire  eut  peur. 

'  François  l^f,  qui  aimoil  les  lettres  et  surtout  la  poésie,  parce  qu'il  y 
réussissoit  aussi  bien  que  ses  poètes  pensionuaii is. 
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langue  si  à  délivre  ' ,  pour  faire  entendre  à  autrui  (  comme  il 
faisoit  à  son  hôtesse,  à  laquelle  il  dciuamloit  consed  sur  son 
mal),  il  lui  dit  :  «  Madame,  moi  a  gi'and  mal  à  mon  boudin.  » 
Son  hôtesse,  qui  entendoit  assez  bien  qu'il  disoit  le  ventre  lui 
faii'e  mal,  et  que,  pour  recouvrer  prompt  allégement,  il  lui 
demandoit  son  avis,  elle  lui  dit  qu'il  lalloit  qu'il  lit  ses  px'ières 
et  oraisons  à  M.  saint  Eutrope,  lequel  on  dit  gnarir  de  tel  mal*. 
L'Écossois  ayant  entendu  cela,  et  sentant  son  ventie  aller  de  pis 
en  pis,  ne  a  oulut  mettre  en  mépris  le  conseil  de  son  hôtesse  ; 
ainsi,  suivant  icelui,  s'en  alla  à  l'église  plus  prochaine  qu'il  ren- 
contra, et  se  mit  en  prières  et  oraisons  telles,  qu'il  sembloit  à 
ceux  cpii  l'entendoient  que  le  saint  dût  promptement  venir  à  lui. 
Daventure,  pendant  qu  il  étoit  en  telle  médilatiou,  il  se  trouva 
un  bon  fripon,  lequel  étoit  pendu  au  derrière  de  saint  Eutrope, 
et  coiiteni{)loit  les  allants  et  venants  avec  leurs  contenances  ;  et 
ayant  remarqué  les  mines  que  faisoit  cet  Ecossois,  il  commença 
à  crier  :  «  Tru,  tru,  tiu,  pour  Jean  d'Eccsse  et  son  bagage!  » 
L'Ecossoi^,  qui  entendit  cette  parole  ]eléc  assez  rudement,  pen- 
soit  que  ce  fût  quelqu'un  qui  le  a  oulsit  empêcher  en  ses  dévotions; 
et  ayant  remarqué  le  lieu  d'où  pouvoit  être  partie  cette  voix,  il 
prend  son  arc  et  sa  flèche,  et  vous  décoche  rasibus  Tiiuage  du 
saint.  Le  fripon,  qui  étoit  derrière,  craignant  ([iic  lEcossois  ne 
redoulïlât  son  coup,  se  print  à  descendre  l'escalier  de  bois  où  il 
étoit  monté;  mais  il  ne  put  s'enfuir  si  secrètement,  cpi'ilnelît 
un  bruit  qui  effraya  tellement  l'Ecossois  (lequel  pcnsoit  que  ce 
fut  le  saint  qui  fut  mis  à  le  poursuivre,  afin  de  le  punir  de  l'oC- 
fense  qu'il  avoit  faite;,  qu  il  entra  en  telle  fraveur.  que  depuis  il 
ne  se  sentit  saisi  du  mal  de  ventre. 


'  Si  délibérée,  dégagée. 

'  La  plupart  di's  maladies  eloient  placées  chacune  sous  la   protection 
spéciale  d"un  saint.  Saint  Eutrope  passoit  pour  guérir  l'bydropisie. 
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NOUVELLE  CXXV. 

Des  épilaphes  de  l'Arétin',  surnommé  Divin;  et  de  son  amie  Madelaine. 

L'Arétin,  non  l'Unique  *,  mais  celui  qui  a  usurpé  le  surnom 
de  Divin  ^,  s'est  aussi  donné  aiTOgamment  le  titre  de  fléau  des 
princes,  étant  du  tout  enclin  à  médisance  ;  en  quoi  il  n'épargnoit 
(comme  on  dit  en  commun  proverbe)  ni  roi  ni  roc*  ;  car  il  écrit 
en  une  préface  d'une  sienne  comédie  italienne  ^  que  le  roi  très- 
chrétien  François,  premier  du  nom,  lui  avoit  enchaîné  la  langue 
d'une  chaîne  d'or,  faite  en  façon  de  langues,  qu'il  lui  avoit  en- 
voyée, afin  qu'il  n'écrivît  de  lui  comme  il  avoit  fait  de  plusiem-s 
autres  seigneurs.  Mèmement,  en  l'un  des  dialogues  qu'il  a  faits, 
il  mtioduit  deux  courtisanes,  racontant  l'une  à  l'autre  les  moyens 
par  lesquels  elles  étoient  par^  enues  aux  richesses ,  et  comme , 
par  leur  sage  conduite  et  maintien  giacieux,  elles  s'étoient  en- 
tretenues en  honnêtes  compagnies.  A  raison  de  quoi,  étant  l'une 

'  Pierre  Arélin,  nalifd'Arezzo,  fameux  satirique,  qui  força  tous  les  princes 
de  son  temps  à  acheter  son  silence,  composa  dans  sa  jeunesse  les  ouvrages 
les  plus  licencieux  et  les  plus  impies,  et,  dans  sa  vieillesse,  les  plus  dévols 
et  les  plus  mystiques. 

'  Bernard  Accolti.d'Arezzo,  fils  de  l'historien  Benoît  Accolli,  fut  surnommé 
Vi'nico  Areiino,  à  cause  do  .«on  mrTveilleux  talent  pour  improviser  en  vers; 
et  pourtant  on  ignore  l'époque  de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  Il  étoit  en 
çrand  honneur  à  la  cour  du  pape  Léon  X  ;  mais  ses  poésies  imprimées  ne 
justifient  guère  «a  réputation. 

'  Il  avoit  fait  graver  une  médaille  à  son  effigie  avec  celte  légende  :  Il  di- 
vino  Areiino.  Il  se  vantoit  d'ailleurs  d'être  aussi  puissant  que  Dieu,  auquel 
il  ne  croyoii  pas. 

'  Cette  expression  proverbiale  est  empruntée  au  jeu  des  écliecs,  oii  la 
tour  se  nommoit  autrefois  roc. 

'  Ce  n'est  jioint  dans  la  préface  d'une  comédie  que  l'Arétin  parle  de  celle 
chaîne,  mais  dans  la  scène  vu  du  troisième  acie  de  sa  Coriigiana.  En  outre, 
il  ne  dit  ni  comment  cette  chaîne  étoit  faite  ni  pour  quel  motif  elle  lui  avoit 
été  donnée;  mais  seulement  que,  si  le  roi  ne  l'eût  arrête  avec  celte  chaîne, 
il  alloit  prendre  le  parti  de  se  retirer  à  Constanlinople  auprès  de  Louis  Gritli. 
Celle  comédie,  'i'ailleurs,  ayant  éti;  imprimée  dès  1530,  la  chaîne  dont  il  s'a- 
git, quoique  promise,  n'avoit  pas  encore  ele  envojée,  et  ne  le  fui  que  trois 
ans  après. 
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d'elles  décédée  de  son  temps,  il  liii  fit  l'épitaplie  tel  qu'il  s'en- 
suit : 

De  Madelaiae  ici  gisent  les  os  : 
Qui  fut  des  v...  si  friande  en  sa  vie, 
Qu'après  sa  mort  tout  bon  faiseur  supplie, 
Pour  l'asperger,  lui  pisser  sur  le  dos. 

Or,  est  mort  n'a  pas  longtemps  '  ce  prud'homme  avertin-,  à 
qui  les  Florentins  ses  compatriaux  ont  fait  cette  épitaphe,  digne 
de  lui  et  de  son  athéisme  : 

Qui  giace  l'Arelino,  amaro  tosco 
Del  semé  human  :  la  cui  lingua  traRisse 
E  vivi  e'  morli  :  di  Dio  mal  non  disse  : 
El  si  scusô  con  dir'  No  lo  conosco. 

C'est-à-dire  : 

Ici  gît  l'Arélin,  qui  fui  l'amer  poison 
De  tout  le  genre  humain  ;  dont  la  langue  fichoit 
El  les  vifs  et  les  morts  ••  contre  Dieu  son  blason 
N'adressa;  s'excusant  qu'il  ne  le  connoissoit. 

NOUVELLE  CXXVI. 

De  la  harangue  qu'entreprint  de  faire  un  jeune  homme  en  sa  réception  en 
l'état  de  conseiller,  et  comment  il  fui  rembarré. 

Ce  jeune  homme  ayant  été  envoyé  aux  universités ,  pour  y 
apprendre  la  loi  civile  et  s'en  servir  en  temps  et  lieu  ,  au  gré  et 
contentement  de  son  père,  fut  là  entretenu  assez  soiiefvemenl^ 
et  délicatement.  Advuit  que,  se  baignant  en  ses  aises  et  délices, 
il  rejeta  au  loin  ses  Digestes  ;  et,  ayant  empreint  en  son  cerveau 
l'idée  d'une  amie,  s'adonna  à  la  lecture  de  Pétrarque  et  autres 
tels  prodigues  d'honneur.  Pendant  ce  temps,  son  père  alla  de 
vie  à  trépas.  De  quoi  avertis,  les parentsetamisdu  jeune  homme, 
pensant  tpi'il  fût  un  savant  docteur,  et  qu'il  eût  profité  passa))le- 

'  En  1556. 

•  Maniaque,  bizarre,  poêle  enfin.  ~^ 

'  Doucement. 
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ment  en  loi,  lui  mandèrent  la  mort  de  son  père,  et  l'avertirent 
(juil  étoit  temps  qu'il  choisît  moyen  de  se  pourvoir  d'état  .en 
office  :  à  quoi  faire,  ils  se  montreroient  amis.  Le  jeune  homme, 
se  rangeant  sur  leur  conseil  et  avis  (encore  qu'il  n'eût  aucune- 
ment étudié  en  la  loi),  prit  son  chemin  vers  la  maison  de  feu 
son  père.  Après  qu'il  les  eut  visités  et  qu'il  fut  assuré  des  biens 
que  son  père  lui  aAoit  délaissés,  il  lui  A'int  à  l'entendement  d'a- 
cheter un  état  de  conseiller  en  la  cour  de  parlement  ' .  A  quoi 
s'accordèrent  ses  amis  ;  et  pour  l'amitié  qu'ils  avoient  eue  avec 
sou  père,  luipromirentd'cnfaii'edemandeauroi  François  I^%  du- 
quel ils  étoient  très-fidèles  serviteurs,  et  de  lui  réciproquement 
chéris.  Un  jour  qu'ils  étoient  avec  le  roi,  ils  lui  firent  demande 
de  cet  état  de  conseiller  :  ce  qu'd  leur  octi'oya,  et  leur  en  furent 
délivrées  lettres.  De  cela  bien  joyeux,  en  avertirent  le  jeune 
homme,  auquel  ils  donnèrent  à  entendre  comme  il  se  devoit 
gouverner  pour  se  faire  recevoir  en  la  cour.  Le  jeune  homme, 
suivant  en  tout  et  partout  lem-  conseil,  fit  ses  supplications  et 
apprêts,  n  présente  ses  lettres  d'état  :  elles  sont  montrées  et  lues 
en  pleine  chambre.  Après  qu'elles  eurent  été  lues,  et  que  la  cour 
eut  été  informée  du  personnage  qui  les  présentoit,  demandant  à 
ètie  reçu,  il  fut  refusé,  et  pour  cause.  Le  jeune  homme,  bien 
étonné,  s'en  retourne  vers  ses  amis  et  les  supplie  de  faire  en- 
tendre au  roi  le  refus  qu'on  lui  avoit  fait  en  la  com'  du  parle- 
ment, ce  que  fut  lait.  Le  roi  étant  averti  de  cela,  il  mande  Mes- 
sieurs de  la  cour,  k  ce  qu'ils  eussent  avenir  parler  à  lui.  La  cour 
de  parlement  délègue  deux  conseilleurs  d'icelle,  lesquels  avoient 
charge  de  faire  telles  remontrances  que  de  raison.  Après  qu'ils 
se  fiuent  présentés  devant  le  roi,  afin  d'entendre  sa  volonté,  il 
leur  demanda  pourquoi  ils  faisoient  refus  de  recevoir  ce  jeune 
homme  en  leur  compagnie,  vu  cp'il  lui  avoit  fait  don  de  cet 
office  de  conseiller.  Les  délégués  lui  firent  entendre  leur  charge, 
et  dirent  que  la  cour  étoit  assez  informée  de  son  insuffisance,  et, 

'  Les  charges  éloient  vénales  en  France. 
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pour  tant,  ne  le  pouvoit  bonnêtemciit  admettre.  Le  roi,  ayant 
reçu  cette  remontrance  pour  sainte  et  raisonnable,  en  sut  bon 
gré  à  Messieurs  de  la  cour,  et  ne  s'en  soucioit  phis.  Quelque 
temps  après,  le  jeune  bomnie  reprend  ses  eries  de  supplication, 
et  importune  tellement  ses  amis,  qu'ils  furent  contraints  sup- 
plier derecbef  le  roi  de  mander  à  la  cour  de  recevoir,  se  sou- 
mettant à  l'examen  requis  en  tel  cas,  lui  remontrant,  au  surplus, 
qu'il  étoit  bomme  pour  lui  faire  service  à  l'avenir  ;  joint  aussi 
que  le  père  du  jeune  bomme  avoit  été  son  officier  par  un  long 
temps,  et  avoit  acquis  un  bon  bruit  '  pendant  sa  vie.  Le  roi, 
entendant  ces  remontrances  aussi,  et  se  souvenant  de  celles  que 
lui  avoient  faites  Messieiu's  de  la  cour  sur  ce  fait,  il  recommanda 
derecbef  qu'il  fût  reçu.  La  cour  de  parlement  s'y  opposa  et  fit 
seconde  remouliance.  Ce  nonobstant,  le  roi  voulut  que  le  jeune 
homme  fïit  reçu.  Et  comme  Messieurs  de  la  cour  lui  remon- 
troient  que  le  jeune  bomme  ttoit  léger  d  entendement,  et  fol,  il 
leur  dit  :  «  Et  puisqu'ils  sont  si  grand  nombre  de  doctes  et  sa- 
vants personnages,  ne  samoient-ils  endurer  un  fol  entre  eux?  » 
A  cette  parole,  les  délégués  se  départent,  et  rendent  la  cour 
certaine  de  la  volonté  du  roi.  Le  jeune  bomme,  se  confiant  en 
lui-même  d'être  parvenu  au-dessus  de  son  attente,  se  présente 
derecbef  à  la  cour,  et  demande  à  être  examiné  selon  l'ordon- 
nance. La  cour  commande  à  un  dcsbuissiers  de  le  faire  entrer 
et  conduire  en  une  clianc,  (|ue,  pour  ce  faire,  on  lui  avoit  pré- 
parée. Après  qu'il  fut  monté  en  celte  cbaire,  et  qu  il  eut  bien 
ruminé  sa  barangue,  commença  par  un  verset  du  psaume  118, 
et  dit  ainsi  qu'il  s'ensuit  :  Lapidem,  quem  reprohaverunt 
œdificantes,  hic  factus  est  in  caput  anguli .  C'est-à-dire  : 

La  pierre  par  ceux  rejetéc 
Qui  du  bâtiment  onl  le  soin 
A  été  assise  et  plantée 
Au  principal  endroit  du  coin  '. 

'  lionne  renommée. 

'  Ces  vers  sont  extraits  de  la  version  Ho  Théodore  de  liéze. 
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\  oulant  par  là  donner  à  entendre  à  la  cour  qu'elle  n'avoit  dû 
le  mépriser  ainsi  quelle  avoit  fait.  (le  qu'ayant  entendu  un  des 
anciens  de  la  cour,  auquel  ne  plaisoit  guère  la  témérité  de  ce 
jeune  homme,  il  se  leva,  et  faisant  réponse  condigne  à  telle 
harangue, réponditcequi  s'ensuit  :  A Domino  factumestistud, 
et  est  mirahile  in  oculis  7iostris.  C'est-à-dire  : 

Cela  est  une  œuvre  céleste 
Faite,  pour  vrai,  du  Dieu  des  dieux. 
Et  un  miracle  manifeste, 
Lequel  se  présente  à  nos  yeux. 

Par  celte  réponse,  il  réprima  tellement  l'audace  du  jeune 
hoimne,  que  depuis  il  ne  lui  advint  de  harangtier  de  telle  sorte 
cil  une  si  honnête  compagnie. 

NOU\TELLE  CXXVn. 

Du  chevalier  âgé  qui  fil  sortir  les  grillons  '  de  la  tête  de  sa  femme  par 
saignée;  laquelle,  avant,  il  ne  pouvoit  tenir  sous  bride,  qu'elle  ne  lui  fit 
souvent  des  traits  trop  gaillards  et  brusques  ^ 

C'est  un  grand  bien  en  maiiage  de  connoîti'e  les  imperfec- 
tions les  uns  des  autres,  et  d'y  trouver  le  remède  pour  éviter  les 
inconvénients  de  tant  de  riotes  et  débats  qui  ad\  iennent  ordi- 
nairement en  la  plupart  des  ménages  ;  comme  en  celui  d'un 
fort  gentil  chevalier  du  pays  de  Toscane  ;  lequel ,  après  avoir 
employé  la  fleur  de  sa  jeunesse  au  fait  des  armes,  de  la  chasse 
et  des  lettres  pareillement,  s'avisa  un  peu  tard  à  soi  ranger  es 
liens  de  mariage,  qui  fut  enfin,  avec  une  belle  et  jeune  dainoi- 
selle  ;  laquelle  il  traita  fort  gracieusement  eu  toutes  choses,  fors 
au  déduit  d'amour,  auquel  il  se  portoit  assez  lâchement,  à  cause 
de  son  âge.  Mais  la  nouvelle  mariée  n'eut  connoissance,  par 

'  .\u  figuré,  les  fantaisies,  désirs  d'amour,  convoitises. 
"  Ce  conte  est  tiré  du  roman  italien  d'Erasto  intitulé  en  latiQ  Bistoria  aep- 
leni  inpieulum  Roinœ. 
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quelque  temps,  de  ce  défaut,  sinon  par  communication  d'autres 
bonnes  commères  qu'elle  fréquentoit,  et  lesquelles  elle  ouït  de- 
viser du  passe-temps  diu  et  menu  qu'elles  recevoient  de  leurs 
jeunes  maris  :  qui  l'émut  à  en  vouloir  sentir  pareille  fourniture 
que  les  auti'es.  Mais,  pour  y  parvenir  avecques  couAerture  de 
son  honneur,  en  adiessa  la  plainte  à  sa  propre  mère  ;  laquelle, 
après  quelques  remontrances  (  au  contraire  de  la  conscience 
blâmée  du  moyen),  ne  la  pouvant  à  plein  détourner  de  cette 
intention  ainsi  par  elle  dictée,  pom-  rompre  ce  coup,  lui  dit  : 
«  Ma  fille,  puisque  ]e  ne  Yois  autre  onguent  qui  puisse  adoucir 
votre  mal,  je  vous  dirai  :  Il  y  a  des  hommes  de  diverses  humeurs 
et  complexions,  les  uns  qui  se  taillent  et  font  choir  les  cornes 
par  fer  ou  par  poison  ;  aucuns  qui  les  portent  patiemment,  et, 
comme  étant  de  meilleur  estomac,  digèrent  les  pilules  de  cocuage 
facilement,  sans  mot  sonner.  Pour  ce,  faut-il  que  vous  essayiez 
la  patience  du  vôtre  par  quelques  traits  légers  et  de  peu  d'im- 
portance. »  A  quoi  répond  la  fille  qu'elle  ne  veut  point  user  de 
tant  de  finesses,  que  d'attrairc  à  sa  cordelle  un  personnage  de 
disposition  gaillarde  et  de  bonne  réputation,  sous  le  manteau 
duquel  soit  couverte  la  réputation,  telle  qu'étoit  celle  de  son 
capelan  ' .  La  mère  lui  chargeant  de  tenter  ainsi  la  douceur  du 
chevalier,  et,  selon  icelle,  donner  bon  ordre  au  demeurant,  la 
fille  lui  promet  de  n'y  tarder  guère,  pour  cela  exploiter  en  dili 
gence.  Ce  pendant  qu'il  étoit  à  la  chasse,  elle  \^,  avec  une  co- 
gnée, au  jardin,  abattre  un  b'eau  laurier,  planté  de  la  main  de 
son  mari,  qu'il  aimoit  fort,  et  y  passoit  voulentiers  le  temps  sous 
l'ombrage  à  banqueter ,  jouer  et  faire  bonne  chère  avec  ses 
amis.  Pour  le  vous  faire  court,  voilà  l'arbre  par  terre,  voici 
venir  le  maii  :  elle  lui  en  fait  mettre  du  branchage  au  feu  ;  le- 
quel, ayant  aperçu  cela,  se  doute  de  son  laurier  :  toutefois, 
avant  que  d'en  mener  bruit,  rejette  son  manteau  sur  ses  épaules, 
et  va  sur  le  lieu  pour  s'en  assurer.  Il  ne  faut  point  demander, 

'  Chapelain,  pré'Ire. 

27 
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après  qu'il  eut  vu  la  i'osse  fraîche,  s'il  fut  bien  troublé.  Il  s'eu 
alla  plein  de  menaces  à  sa  femme,  demandant  qui  lui  avoit  joué 
ce  bon  tour  ;  laquelle  lui  fit  entendie  qu'elle  l'avoit  fait  pour 
le  réchauffer  à  son  retour  de  la  chasse,  à  raison  de  la  A'ertn 
de  cet  ai-bre,  qu'elle  avoit  entendu  porter  une  chaleur  fort  na- 
turelle à  conforter  vieillesse  ;  tellement,  qu'elle  l'apaisa  par  son 
babil,  et  cuida  lui  a^  oir  fait  avaler  sa  colère  aussi  douce  que 
sucre.  De  ce  fait,  le  lendemain,  elle  avertit  sa  bonne  mère,  qui 
lui  dit  que  c'étoit  bon  commencement  ;  mais  qu'il  falloit  encore 
essayer  davantage,  conune  à  lui  tuer  la  petite  chienne  qu'il 
aimoit  tant.  Ce  qu'elle  entreprint  de  faire,  et  le  fit,  à  l'occasion 
que  cette  petite  chienne  revenant  de  la  ville  d'avec([ues  son  maî- 
tre, toute  boueuse,  elle  se  jeta  sur  le  lit,  où  la  dame  avoit  exprès 
mis  une  fort  riche  couverture  ;  et  après,  étant  chassée  de  là,  s'en 
vint  sauteler  contre  sa  robe  de  satm  cramoisi.  Pai'quoi,  saisit  un 
couteau  en  la  présence  de  sou  mari,  et  lui  en  coupa  la  gorge. 
Le  chevaher  étant  de  ce  passionné  '  ce  ne  fut  pas  encore  fait 
assez,  au  jugement  de  la  mère,  si,  apiès  l'arbre  inanimé,  et  la 
chieime  vive  tuée,  elle  u'offensoit  d'a]:)ondant *  son  mari,  en 
quelques  personnes  des  plus  chères  qu'il  eût.  Ce  qu'elle  (ît  sem- 
blablement,  et  renversa  la  table  qui  étoit  chargée  de  viandes, 
en  un  banquet  qu'il  faisoit  à  la  fleur  de  ses  amis,  trouvant  excuse 
d'avoir  fait  ce  par  mégarde  et  en  se  levant  pour  quelque  service 
fiaire.  wSur  quoi  la  nuit  avant  donné  conseil  au  bon  gentilhomme, 
ainsi  que  ''  le  matin  la  dame  se  vouloit  lever  du  lit,  l'empêcha 
bon  gré  mal  gré,  et  lui  remontra  qu'il  falloit  qu'elle  s'y  tînt  en- 
core pour  quelques  remèdes  qu'il  lui  avoit  apprêtés  pour  la 
guarir.  Elle,  en  se  défendant,  chsoit  qu'elle  se  trouvoit en  bonne 
disposition  et  gaillarde  en  son  esprit.  «  Je  le  crois  ainsi,  dit-il, 
et  trop  de  quelques  grains  ;  à  quoi  convient  remédier  d  heure.  » 
Lors,  lui  ramentevant  les  trois  honnêtes  tours  cjuelle  lui  avoit 

'  AfTligé,  tourmenté,  crucifié. 
■■  Kn  outre,  de  plii?. 
'  Alors  TiP- 
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ioués  consécntivcnient,  nonobstant  les  remontrances  et  menaces 
qu'il  lui  avoit  faites  à  chacune  fois,  par  lesquelles  il  avoit  ]u.ste 
crainte  de  quelque  quatrième ,  pire  que  tous  les  autres  précé- 
dents, envoie  quérir  un  barbier,  auquel  il  fit  entendre  ce  qu'il 
vouloit  qu  il  exécutât;  c'est  à  savoir  que  pour  certaines  consi- 
dérations, qu'il  lui  taisoit,  son  plaisir  et  intention  étoit  qu'aus- 
sitôt qu'il  lui  auroit  présenté  sa  femme,  il  ne  fît  faute  d'exécu- 
ter sa  charge,  s'il  vouloit  lui  complaire.  Le  barbier,  après  avou- 
entendu  tels  propos,  s'enhardit  de  demander  au  gentilhomme 
quelle  étoit  sa  volonté;  de  ]af[uelle  il  fut  incontinent  assuré.  Le 
gentilhomme,  après  avoir  fait  allumer  un  grand  feu  en  une 
chambre  de  son  logis,  où  l'attendoit  le  barbier,  s'en  va  en  la 
chambre  de  sa  femme ,  qu'il  trouva  tout  habillée  ,  feignant 
d'aller  voir  sa  mère,  à  laquelle,  peu  de  jours  aupaiavant,  elle 
avoit  décelé  l'impuissance  de  son  mari,  lui  requérant  au  surplus 
la  vouloir  adresser  au  combat  amoureux  qu'elle  avoit  entreprins 
contre  un  champion  de  son  âge.  De  ce  averti,  le  gentilhomme 
redoublant  le  fiel  et  courroux,  qu'il  déguisa  au  mieux  qu'il  put, 
lui  va  dire  :  «  M'amie,  cei-tainement  vous  avez  le  sang  trop 
chaud;  qui  vous  cause,  par  son  ébullition,  tous  ces  caprices  et 
inconsidérés  tours  que  faites  tous  les  jours.  Les  médecins,  à  qui 
]'en  ai  parlé  et  consulté,  sont  d'aA'is  qu'il  convient  vous  saigner 
un  peu,  et  disent  cela  pour  votre  santé.  »  La  daraoiselle,  enten- 
dant ainsi  p.-irler  son  mari,  et  ne  s'étant  encore  aperçue  de  son 
entieprise ,  se  laissa  conduii-e  où  il  voulut .  11  la  mena  en  la  chambre 
où  le  bai'bier  l'attendoit  ;  et  lui  commanda  s'asseoir-,  le  visage 
devant  le  feu,  et  fit  signe  au  baibier  qu'il  prînt  sou  bras  dextre 
et  lui  ouvrît  la  veine  ;  ce  qu'il  fit.  Tandis  que  le  sang  découloit 
du  bras  de  cette  damoiselle,  son  mari,  fjui  scntoit  oculairement 
les  grillons  s'affoiljlù',  commanda  fermer  cette  veine,  et  ou\Tir 
colle  du  bras  senestre  ;  ce  qui  fut  pareillement  fait  :  tellement 
que  la  pauvie  damoiselle  resta  demi-morte.  Le  gentilhomme, 
bien  joyeux  d'être  parvenu  à  fin  de  son  entreprise,  la  fait  por- 
ter sin-  un  lit,  où  elle  eut  tout  loisir  d'apprendi'c  à  ne  plus  fâ- 
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cher  son  mari.  Sitôt  qu'elle  fut  revenue  de  pâmoison,  elle  envoie 
un  de  ses  gens  veis  sa  mère  :  laquelle,  ayant  apprins  du  mes- 
sager toutes  les  traverses  et  algarades  qu'elle  avoit  jouées  à  son 
mari,  et  se  doutant,  la  bonne  dame  ,  qu'au  moyen  de  ce,  sa 
fille  la  voidût  semondre  de  la  promesse  que  outre  son  gré  elle 
lui  avoit  faite,  s'en  va  la  trouver  au  lit ,  et  commença  à  dire  : 
«  Eh  bien!  ma  fille,  comment  vous  va?  Ne  vous  fâchez  point, 
A  otre  désir  sera  bientôt  accompli ,  touchant  ce  que  m'avez  re- 
commandé. —  Ah,  ma  mère,  répondit-elle,  hélas  !  je  suis  morte  : 
telles  passions  ne  trouvent  plus  fondement  en  moi ,  si  bien  y  a 
opéré  mou  mari  :  auquel  )e  me  sens  aujourd'hui  plus  tenue  du 
bon  chemin  où  il  m'a  remise  par  sa  prudence,  que  de  l'honneur 
qu'il  m'avoit  premièrement  fait  de  m'épouser  ;  et  si  Dieu  me 
rend  la  santé,  j'espère  que  Aivrons  en  bon  et  hem'eux  ménage.  » 
L'histoiic  raconte  qu'ils  fiu-ent  depuis  en  mutuel  amour  et 
loyauté,  au  gi'and  contentement  l'un  de  l'autre. 

NOUVELLE  GXXVm. 

De  deux  jouvenceaux  siennois,  amoureux  de  deux  damoiselles  espagnoles  : 
l'un  desquels  se  présenta  au  danger  pour  faire  plancheUe  '  à  la  jouissance 
de  son  ami;  ce  qui  lui  tourna  à  grand  contentement  et  plaisir'. 

A  Sienne ,  y  avoit  deux  jeunes  hommes  de  fort  bonne  mai- 
son, voisins,  et  nourris  ensemble  et  de  même  marchandise  :  ce 
qui  engencba  une  très-grande  et  intrmsèque  amitié  entre  eux. 
Ils  se  déldiérèrent  im  jour  de  faù-e  un  voyage  en  Espagne,  pour 
le  trafic  de  leurs  marchandises.  Après  qu'ils  eurent  quelque  temps 
séjourné  à  Valence  en  Espagne,  ils  devinrent  extrêmement 
amoureux  de  deux  gentifemmcs  espagnoles ,  mariées  à  deux  no- 
bles chevaliers  du  pays.  Les  deux  Siennois  se  nommoient,  l'un 

'  C'est-à-dire  pour  seconder,  favoriser. 

•  Ce  conte  est  tiré  du  Parabosco,  journée  I,  nouv.  ii.  Il  fait  un  des  plus 
plaisants  épisodes  de  la  nouvelle  de  Scarron  intitulée  la  Précaution  inutile. 
La  Fontaine  l'a  mis  en  vers  sous  ce  titre  .-  le  Gasœn  puni,  II,  xiu. 
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Lucio,  et  l'aulre  Alessio.  Lucio  étoit  plus  avisé  en  l'amour  de  sa 
dame  Isabeau  que  son  compagnon  n'étoit  en  la  poursuite  de  sa 
choisie  ;  et  lescjuelles  ne  cédoient  en  mutuelle  amitié  à  la  frater- 
nité  des  deux  Italiens.   Or,  dura  ce  pourchas  d'amour  entre 
eux  l'espace  de  deux  ans,  qu'ils  furent  à  négocier  en  Valence, 
sans  qu'ils  pussent  parvenir  plus  avant  qu'aux  simples  caresses 
de  la  vue  et  œillades  ,  plus  pour  le  respect  qu'ils  avoient  aux 
chevaliers  qu'au  danger  où  ils  se  fussent  mis  en  pays  étranger 
s'ils  eussent  attenté  de  plus  près  par  ambassades  ,  missives ,  ré- 
veils' et  aubades.  Il  advint,  un  jour,  que  la  damoiselle  Isabeau 
entra  en  une  église  où  le  passionné  Lucio  s'étoit  mis  à  couvert  de 
la  pluie.  De  bon  heur ,  en  se  pourmenant  par  l'entour  de  l'é- 
glise, il  aperçut  sa  dame  assise  en  un  coin,  et  accompagnée  d'une 
seule  servante,  qui  fut  aussi  à  propos  comme  s'il  eût  été  mandé. 
Cette  rencontre  lui  donna  hardiesse  de  s'approcher  d'elle,  et  la 
salua  gracieusement.   Elle  lui  rendit  salut,  avec  une  modestie 
assaisonnée  d'une  sourde  gaieté.  La  servante  qui,  par  aventure, 
éioit  du  conseil  secret,  et  ])ien  apprise,  se  leva  d'auprès  sa  maî- 
tresse, comme  pour  aller  regarder  quelque  image.  Lucio,  bien 
joyeux  de  cette  couunodité,  de  pouvoir  manifester  ses  passions 
à  .sa  dame,  connnença  sa  harangue  ainsi  que  s'ensuit  :  «  Ma- 
dame, je  crois  que  ne  soyex  ignorante  de  l'amour  démesiué 
qui  depuis  deux  ans  entiers  me  tient  prisonnier  de  votre  beauté, 
à  laquelle  il  ne  s'est  pu  découvrir,  pour  la  révérence  de  votre 
hoimeur.  Aussi,  suis-je  assuré  qu'avez  assez,  ouï  dire  combien  ce 
feu  d'amour,  si  longuement  clos  et  couvert  en  ma  poitrine,  l'a 
emlnasée,  ne  trouvant  en  moi  issue  pour  s'évaporer.  Je  ne  fais 
doute  que  le  dieu  Cupido  ne  soit  apaisé  et  contenté  à  la  fin,  par 
le  sacrifice  continuel  de  mes  longs  soupirs,  larmes  et  travaux  , 
et(jue,  pour  en  recouvrer  allégeance,  il  ne  m'ait  préparé  cette 
opportunité,  en  laquelle  je  vous  lequiers,  madame,  en  brièves 
paroles  ([ue  le  lieu  et  le  temps  peuvent  souffrir,  pitié,  merci  et 


Sérénades, 

27, 
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miséricorde.  »  La  dame  Tsabeau,  non  moins  passionnée  d'ar- 
deur amoureuse  qne  Lucio,  lui  répondit  :  «  Mon  ami ,  puisque 
votre  courtoisie,  honnêteté  et  constance  ont  mérité  ce  nom  , 
je  vous  prie  de  vous  assmer  d'amour  réciproque  en  mon  en- 
droit ,  et  que  la  commodité  seule  en  a  jusques  aujourd'hui  re- 
tardé le  mutuel  contentement.  Toutefois  ,  je  suis  délibérée 
d'employer  tous  mes  sens  à  nous  moyenner  bientôt  une  heu- 
reuse rencontre  ,  qui  puisse  assouvir-  nos  longs  désirs  ;  de  la- 
quelle je  ne  faillirai  à  vous  donner  bon  et  siir  avertissement.  » 
Lucio,  l'en  remerciant,  un  genou  en  terre,  n'oublia  de  lui  ra- 
raentevoir  son  compagnon  Alessio,  pour  lequel  elle  lui  promit 
pareillement  qu'elle  feroit  office  de  bonne  amie  envers  sa  com- 
pagne, pour  le  mérite  de  son  amour  constante.  La  survenue  du 
peuple,  à  l'heure  du  service,  les  fit  départir  fort  emds  ' .  Bref, 
Lucio  vole,  pour  porter  ces  nouvelles  à  son  ami  Alessio  ;  et  ne 
passèrent  deux  jours,  qu'ils  reçurent  un  message  de  eux  trou- 
A  cr  enA'iron  les  deux  heures  de  nuit  an  logis  de  madame  Isa- 
beau  ;  à  quoi  ils  ne  failliient  d'une  seule  minute  d'horloge.  Là 
les  attendoit  madame  Isabeau  ;  laquelle ,  après  la  porte  ouverte 
aux  poursuivants ,  s'arrêta  à  deviser  avec  Lucio ,  et  lui  dit  que 
son  mari  ayant  depuis  quelque  temps  renoncé  à  la  suite  de  la 
cour  et  au  plaisir  de  la  chasse,  l'avoit  par  si  longtemps  frusti'ée 
de  l'occasion  de  leur  entrevue ,  non  moins  désirée  de  son  côté 
que  du  sien  ;  mais  qu'à  la  fin,  a  aincue  d'extrême  affection ,  elle 
avoit  voulu  hasarder  ce  larcin  de  Vénus,  si  lui  et  son  compa- 
gnon avoient  en  eux  la  hardiesse  d'en  accomplir  le  dessein  ; 
c'est  à  savoir  que  Alessio  se  dépouilleroit  à  nu  et  iroit  en  son 
lit ,  près  de  son  mari ,  tenir  sa  place ,  tandis  que  Lucio  deineu- 
reroit  pour  deviser  avec  elle.  Alessio,  quelque  gTande  amitié 
quasi  fraternelle  qu'il  portât  à  Lucio,  trouva  cela  de  dure  et 
diflicilc  entreprise  ;  si  la  daiuoiselle  Isabeau  ne  1  eût  renforcé 
par  promesse  du  gucrdon  ^  qu'elle  lui  avoit  moyenne  envers  sa 

'  A  contre-c<rur,  malgré  eux. 
-  lîL'Comperise,  prix. 
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compagne,  outre  le  profond  sommeil  de  son  mari,  qui  ne  se  fut 
réveillé  jusques  au  jour.  Or,  tout  ce  qu'elle  persuadolt  à  Ales- 
i>io  étoit  afin  que  ,  se  remuant  dedans  le  lit ,  son  mari  sentît  sa 
jambe,  ou  quelque  autre  pai-tie  humaine  qu'il  penseroit  être  elle. 
Quoi!  le  vous  ferai-jelong?  Alessio  ,  persuadé  par  l'un  et  par 
l'autre,  se  dépouille,  non  sans  grande  frayeur,  et  s'en  Aa,  te- 
nant Isabeau  par  la  robe ,  et  se  couche  doucement  en  sa  place, 
se  gardant  de  tousser  et  cracher  si  près  de  son  hôte.  Cependant 
Lucio  et  Isabeau  jouent  leurs  jeux  paisiblement  en  une  autre 
chamlMe  du  logis.  Le  pau\TC  Alessio ,  se  voyant  près  la  per- 
sonne du  chevaher ,  sans  qu'il  osât  se  remuer,  trembloit,  tombant 
on  diverses  pensées  :  maintenant  d  disoit  que  la  damoiselle  les 
trahissoit  tous  deux  ,  le  livrant  le  premier  à  la  gueule  du  loup  ; 
maintenant  estimoit,  si  elle  les  trailoitde  bonne  volonté,  qu'elle 
s'ouljlioit  entre  les  bras  de  son  ami ,  le  laissant  en  ce  grand  et 
érainent  danger  jusques  à  la  pointe  du  jour  :  à  laquelle  heure 
il  est  tout  ébahi,  qu'il  les  vit  entrer  en  la  chambre  après  qu'ils 
eurent  fait  un  grand  tintamarre  d'huis  ;  et  ,  approchant  de  la 
cointine,  lui  demandèrent  comme  il  aAoit  reposé  cette  nuit.  A 
l'mstant,  la  damoiselle  Isabeau  leva  la  couAcrture  du  lit,  ([iii 
fit  apparoir  à  Alessio  s'amie  couchée  auprès  de  lui ,  en  lieu  de 
l'ennemi  ;  et  n'aAoit ,  la  tendrette  ,  non  plus  remué  ni  cligné 
l'œil  que  lui.  Décela  fm'ent  fort  loués  les  deux  amants,  c'est  k 
savoir,  Alessio,  pour  le  danger  où  il  se  mit  afin  d'avancer  l'en- 
treprise de  son  ami,  et  son  amie,  à  raison  de  ce  qu'elle  s'étoit 
si  honnêtement  contenue ,  étant  couchée  auprès  de  lui  ;  qui  fut 
occasion  de  les  laisser  prendre  quelque  demi-once  de  plaisir  au 
combat  amoureux.  On  dit  que  cette  couple  d'amants  entretint 
son  créditpendant  le  temps  que  les  maris  serAoient  leur  roi  pour 
un  même  quartier. 
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NOUVELLE  CXXIX. 

D'une  jeune  fille  surnommée  Peau  d'Ane,  et  comment  elle  fui  mariée,  par  le 
moyen  que  lui  donnèrenl  les  petites  fourmis  '. 

En  une  ville  d'Italie  y  avoit  un  marchand ,  lequel ,  après  qu'il 
se  vit  passablement  riche  ,  délibéra  de  se  reposer  ,  et  achever 
joyeusement  le  demourant  de  sa  vie  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fans  ;  et  pour  cette  considération,  se  retii'a  en  une  métairie  qu'il 
avoit  aux  champs.  Or,  pource  qu'il  étoit  homme  d'assez  bonne 
chère,  et  qu'il  aimoit  la  gentillesse  d'esprit,  plusieurs  bons  per- 
sonnages le  visitoient,  et ,  entre  autres,  un  gentilhomme  d'an- 
cienne maison  et  son  voisin ,  lequel ,  pour  le  désh'  qu'il  avoit  de 
joindre  quelques  pièces  de  terre  du  marchand  avec  les  siennes, 
lui  fit  accroire  qu'il  désiroit  grandement  que  le  mariage  se  fît 
de  son  fds  avec   la   puînée  de  ses  filles,  nommée  Pernette, 
pourvu  qu'il  l'avançât  en  quelque  chose.  Le  marchand  enten- 
dant assez  bien  oùtendoit  le  gentilhomme,  qui  le  moquoit,  l'en 
remercia  gracieusement,  comme  celui  qui  n'eût  jamais  pensé  tel 
bien  lui  devoir  advenir.   Toutefois ,  ces  propos  parvenus  aux 
oreilles  du  iils  du  genlilhoininc  et  de  la  fille  du  marchand ,  ils 
osèrent  bien ,  chacun  endroit  soi  *,  sonder  les  cœurs  et  les  affec- 
tions l'un  de  l'autre.  Ce  qui  fut  conduit  si  dextreinent,  que,  de 
propos  familier,  ils  se  promirent  mariage,  et  se  résolurent  d'en 
avertir  leurs  parents.  Quelque  temps  après,  le  fils  du  gentil- 
homme s'adressa  au  père  de  Pernette,  lequel  il  combattit  avec 
telles  raisons  emmiellées  de  promesses  de  l'avantager  en  son 
propre,  qu'il  le  rangea  à  sa  volonté,  et  qu'elle  lui  demeureroit 
à  femme  pourvu  que  sa  mère  y  consentît.  Or,  il  faut  entendre 
que  les  sœurs  de  Pernette  étoient  jalouses  de  son  aise  et  de  ce 

'  Celli!  nouvelle  est  tout  à  l'ait  dilTérenlcdu  conte  de  l'errauH,  qui  a  lui- 
même  une  source  trèi-ancienue. 
'  Vis-à-vis  de  soi. 
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qu'elle  maixhoit  la  première  ;  tellement  que ,  pour  divertir  leur 
père  de  sa  promesse  ,  elles  lui  mirent  à  sus  '  choses  et  autres. 
D'auti'e  part,  la  mère,  qui  se  repentoit  de  l'avoir  jamais  portée 
en  son  ventre,  ne  voulut  consentir  à  ce  mariage,  si,  avant  toutes 
choses,  Pernette  ne  levoit  de  terre,  et  avec  sa  langue  ,  grain  à 
gi'ain ,  un  boiseau  plein  d'orge ,  qu'à  cette  fin  elle  lui  feroit 
épandre.  Outi'e  plus,  le  marchand,  voyant  que  ce  mariage  ne 
plaisoit  à  sa  femme  ,  et  prenant  pied  '^  à  ce  cp.e  ses  autres  filles 
lui  avoient  dit,  il  voulut  que ,  dès  lors  en  avant ,  Pernette  ne 
vêtit  autre  habit  qu'une  peau  d'Ane  qu'il  lui  acheta,  pensant  par 
ce  moyen  la  mettre  en  désespoir  et  en  dégoûter  son  ami.  Per- 
nette, au  contraire,  redoubloit  son  amour  par  la  rigueur  qu'on 
luitenoit,  et  se  promenoit  souvent  vêtue  de  cette  peau.  Ce 
qu'entendant  son  ami,  il  s'en  va  vers  le  marchand ,  lequel,  fai- 
sant bonne  mine  et  plus  mauvaisjeu,  luidit  qu'il  lui  vouloit  tenii- 
promesse  ;  mais  que  sa  femme  vouloit  telle  chose  (qu'il  lui  conta) 
être  faite.  Pernette,  oyant  ces  propos,  se  présente  à  son  père, 
et  lui  demande  quand  il  vouloit  qu'elle  se  mît  en  besogne.  Son 
père,  ne  pouvant  honnêtement  rompre  sa  promesse,  lui  assigna 
jour.  Elle  n'y  faiUitpas  ;  et,  comme  elle  étoit  envix'on  "  ces  grains 
d'orge,  ses  père  et  mère  faisoient  soigneuse  garde ,  si  elle  en 
pr endroit  deux  en  une  fois  ,  afin  de  demom'cr  quittes  de  leurs 
promesses.  Mais  comme  la  constance  rend  les  personnes  assu- 
rées ,  voici  arriver  un  nombre  de  fourmis  ,  qui  se  tramèrent  oîi 
étoit  cette  orge,  et  firent  telle  diligence  avec  Pernette  (et  sans 
qu'on  les  aperçût),  que  la  place  fut  vue  vide.  Par  ce  moyen  , 
Pernette  fut  mariée  à  son  ami,  duquel  elle  fut  caressée  et  aimée, 
comme  eUe  l'avoit  bien  mérité.  Vrai  est  que,  tant  qu'elle  vé- 
quit ,  le  sobriquet  Peau  d'Ane  lui  demeura. 

'  Pour  mirent  en  avant. 
'  S'arrêlant. 
'  Auprès  de. 
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SONNET 

iiE  l'alteur  aux  lecteurs. 

Or  çà,  c'est  fait .-  en  avez-vous  assez  ? 
Mais,  dites-moi,  êtes-vous  saouls  de  rire? 
Si  ne  lienl-il  pour  le  moins  à  écrire, 
Ces  gais  devis  j'ai  pour  vous  amassés. 

J'ai  jeune  et  vieux  pêle-mêle  entassés  : 
Haye  '  au  meilleur,  et  me  laissez  le  pire  ; 
Slais  rejetez  cliagrio,  qui  vous  empire. 
Tant  plus,  songeards,  en  rêvant,  ravassez  . 

Assez,  assez  les  siècles  malheureux 
Apporteront  de  tristesse  entour  d'eux  : 
Uonc,  au  beau  temps,  prenez  éjouissance  ; 

Puis,  quand  viendra  malheur  vous  faire  effort. 
Prenez  un  cœur,  liais  quel?  Hardi  et  fort, 
Armé,  sans  plus,  d'invincible  constance. 

'  Cri  des  charretiers  pour  faire  avancer  leurs  chevaux  ;  c'est-à-dire  va. 


FIN. 
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